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CXCIX^     NUIT. 

Avant  que  le  jouaillier  fe  retirât,  Ebn 
Thaher  ne  manqua  pas  de  le  conjurer  par 
ramitié  qui  les  uniiToit  tous  deux  ^  de  ne  rien 
dire  à  perfonne  de  tout  ce  qu'il  lui  avoit  ap- 
pris. Ayez  refprit  en  repos ,  lui  dit  le  jouailr 
lier  5  je  vous  garderai  le  fecret  au  péril  de 
ma  vie. 

Deux  jours  après  cette  converfation ,  le 
jouaillier  paffa  devant  la  boutique  d'Ebn 
Thaher ,  &  voyant  qu'elle  étoit  fermée ,  il 
ne  douta  pas  qu'il  n'eût  exécuté  le  deffein 
dont  il  lui  avoit  parlé.  Pour  en  être  plus  sûr , 
il  demanda  à  un  voifin  s'il  favoit  pourquoi 
elle  n'étoit  pas  ouverte.  Le  voifm  lui  répondit 
qu'il  ne  favoit  autre  chofe  ,  fînon  qu'Ebn 
Thaher  étoit  allé  faire  un  voyage.  Il  n'eut 
cas  befoin  d'en  favoir  davantage ,  &:  il  fongea 
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6  Les  mille  et  une  Nuits» 
d'abord  au  prince  de  Perfe.  Malheureuse 
prince  ,  dit-il  en  lui  -  même  ,  quel  chagrin 
n*aurez-vous  pas  quand  vous  apprendrez 
cette  nouvelle?  Par  quelle  entremife  entre-* 
tiendrez-vous  le  commerce  que  vous  avez 
avec  Schemfelnihar  ?  Je  crains  que  vous  n'en 
mouriez  de  défefpoir.  J'ai  compaffion  de 
vous  ;  il  faut  que  je  vous  dédommage  de  la 
perte  que  vous  avez  faite  d'un  confident  trop 
timide. 

L'affaire  qui  Favoit  oblige  de  fortir  n'étoit 
pas  de  grande  conféquenee  ;  il  la  négligea  , 
6c  quoiqu'itl  ne  connût  le  prince  de  Perfe 
que  pour  lui  avoir  vendu  quelques  pierreries  y 
ii  ne  laifTa  pas  d'aller  chex  lui.  Il  s'adreifa  à 
un  de  fes  gens  5  &  le  pria  de  vouloir  bien 
dire  à  fon  maître  qu'il  fouhaitoit  de  l'entre- 
tenir d'une  affaire  très- importante.  Le  domef- 
tique  revint  bientôt  trouver  le  jouaiilier^  & 
l'introduifit  dans  la  chambre  du  prince ,  qui 
étoit  à  demi'  couché  fur  le  fopha  5  la  tête  fur 
le   couffin.  Comm.e  il  fe  fouvint  de  l'avoir 
vu  5  il  fe  leva  pour  le  recevoir ,  lui  dit  qu'il 
étoit  le  bien-venu  5   &C  après  l'avoir  prié  de 
s'affeoir  ,  il  lui  demanda  s'il  y  avoit  quelque 
chofe  en  quoi  il  pût  lui  rendre  fervice  5  ou 
s'il  venoit  lui  annoncer  quelque  nouvelle  qui 
le  regardât  lui-même.  Prince  ^  lui  répondit 
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îe  joualllier^  quoique  je  n'aie  pas  l'honneur 
d'être  connu  de  vous  particulièrement ,  le 
défîr  de  vous  marquer  mon  zèle  m'a  fait 
prendre  la  liberté  de  venir  chez  vous  pout 
vous  faire  part  d'une  nouvelle  qui  vous 
touche  ;  j'efpère  que  vous  me  pardonnerez 
ma  hardieffe  en  fcireur  de  ma  bonne  intendon*' 
Après  ce  début  >  le  jouaillier  entra  en  ma-* 
fière  >  &  pourfuivit  ainfi  :  Prince  ,  j'aurai 
l'honneur  de  vous  dire  ?  qu'il  y  a  long-temps 
que  la  conformité  d'humeur  ?  &  quelques 
affaires  que  nous  avons  eues  enfemble ,  nous 
ont  liés  d'une  étroite  amitié  ^  Ebn  Thahef. 
ôc  moi.  Je  fais  qu'il  eft  connu  de  vous  ,  ôc 
qu'il  s'eft  employé  jufqu'à  préfent  à  vousS 
obliger  en  tout  ce  qu'il  a  pu  ^  j'ai  appris  cela 
de  lui-même  3  car .  il  n^a  rien  au  de  caché 
pour  moi  ?  ni  moi  pour  lui.  Je  viens  de  paiTer 
devant  fa  boutique  5  que  j'ai  été  alTez  fur- 
pris  de  voir  fermée.  Je  me  fuis  adreflé  à  un 
de  fes  voifins  pour  lui  en  demander  la  rai- 
fonj  &  il  m'a  réporKlu  qu'il  y  avoit  deux 
jours  qu'Ebn  Thaher  avoit  pris  congé  de 
lui  &:  des  autres  voifins ,  en  leur  offrant  fes 
fer  vices  pour  Balfora ,  où  il  alloit ,  difoit-il  y 
pour  une  affaire  de  grande  importance.  Je 
n'ai  pas  été  fatisfait  de  cette  réponfe  ;  & 
l'intérêt  que  je  prends  à  ce  qui  le  regarde;? 
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8     Les  mille  et  une  Nuits* 

m'a  déterminé  à  venir  vous  demander  d 
vous  ne  favez  rien  de  particulier  touchant 
un  départ  fi  précipité. 

A  ce  difcours ,  que  le  jouaillier  avoit  ac- 
commodé au  fujet  pour  mieux  parvenir  à 
ion  deffein  ^  le  prince  de  Perfe  changea  de 
couleur^  &  regarda  le  jouaillier  d'un  air  qui 
lui  fit  connoître  combien  il  étoit  affligé  de 
cette  nouvelle.  Ce  que  vous  m'apprenez ,  lui 
dit-il ,  me  fiirprend  ;  il  ne  pou  voit  m' arriver 
un  malheur  plus  mortifiant.  Oui;  s'écria-t-il 
les  larmes  aux  yeux  ?  c'efi:  fait  de  moi  ?  û 
ce  que  vous  me  dites  eft  véritable!  Ebn 
Thaher  ,  qui  étoit  toute  ma  confolation ,  en 
qui  je  mettois  toute  mon  efpérance ,  m'aban- 
donne !  Il  ne  faut  plus  que  je  fonge  à  vivre 
après  un  coup  fi  cruel. 

Le  jouaillier  n'eut  pas  befoin  d'en  enten- 
dre davantage  pour  être  pleinement  con- 
vaincu de  la  violente  pafilon  du  prince  de 
Perfe  ?  dont  Ebn  Thaher  l' avoit  entretenu» 
La  fimple  amitié  ne  parle  pas  ce  langage;  il 
n'y  a  que  Tamour  qui  foit  capable  de  pro- 
duire des  fentimens  fi  vifs. 

Le  prince  demeura  quelques  momens  enfe- 
veli  dans  les  penfées  les  plus  triftes.  Il  leva 
enfin  la  tête  ,  &  s'adrefiant  à  un  de  fes  gens  : 
Allez,  lui  dit-il;  jufques  chçz  Ebn  Thaher ,, 
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parlez  à  quelqu'un  de  Tes  domeftiques  ,  & 
fâchez  s'il  eft  vrai  qu'il  foit  parti  pour  BaKora. 
Courez,  &  revenez  promptement  me  dire 
ce  que  vous  aurez  appris.  En  attendant  le 
retour  du  domeftique  ,  le  jouaillier  tâcha 
d'entretenir  le  prince  de  chofes  indifférentes  ; 
mais  le  prince  ne  lui  donna  prefque  pas  d'at^ 
tention  :  il  étoit  la  proie  d'une  inquiétude 
mortelle.  Tantôt  il  ne  pouvoit  fe  perfuader 
qu  Ebn  Thaher  fût  parti ,  &  tantôt  il  n'en 
doutoit  pas  ,  quand  il  faifoit  réflexion  au 
difcours  que  ce  confident  lui  avoit  tenu  la 
<iernière  fois  qu'il  Tétcit  venu  voir  >  &  à 
l'air  brufque  dont  il  l'avoit  quitté. 

Enfin  le  domeflique  du  prince  arriva ,  & 
rapporta  qu'il  avoit  parlé  à  un  des  gens 
d'Ebn  Thaher ,  qui  l'avoit  alTuré  qu'il  n'étoit 
plus  à  Bagdad?  qu'il  étoit  parti  depuis  deux 
jours  pour  Balfora.  Comme  je  fortois  de  la 
maifon  d'Ebn  Thaher ,  ajouta  le  domefti- 
que  j  une  efclave  bien  mife  eu  venue  m'abor- 
der  ;  &  après  m'avoir  demandé  fi  je  n'avois 
pas  riionneur  de  vous  appartenir,  elle  m'a 
dit  qu'elle  avoit  à  vous  parler ,  &  m'a  prié 
en  même-temps  de  vouloir  bien  qu'elle  vînt 
avec  moi.  Elle  efl  dans  l'antichambre,  ôc 
}e  crois  qu'elle  a  une  lettre  à  vous  rendre 
de  la  part  de  quelque  perfonne  de  confidé- 

A  V 


îo    Les  mule  et  une  Nuïts; 

ration.  Le  prince  commanda  auffitôt  qu'on: 
la  fît  entrer  ;  il  ne  douta  pas  que  ce  ne  (ùt 
Tefclave  confidente  de  Schemfelnihar ,  comme 
en  effet  c'ëtoit  elle.  Le  jouailiier  la  reconnut 
pour  l'avoir  vue  quelquefois  chez  Ebiî 
Thaher  ,  qui  lui  avoit  appris  qui  elle  ëtoit^ 
Elle  ne  pouvoit  arriver  plus  à  propos  pour 
empêcher  le  prince  de  fe  dérefpérer.  Elle  le 

iaîua Mais  5   fire ,   dit  Scheherazade   en 

cet  endroit }  je  m'apperçois  qu'il  efl:  jour* 
Elle  fe  tut  ^  &  la  nuit  fuivante  elle  pourfuivit 
de  cette  manière  t 
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X^E  prince  de  Perfe  rendit  le  faîut  à  la  cou™ 
fidente  de  Schemfelnihar.  Le  jonaillier  s'étort 
levé  dès  qu'il  l'avoit  vue  paroître  5  &  s'étoit 
tiré  à  rëcart  pour  leur  lailTer  la  liberté  de  fe 
parler.^  La  confidente ,  après  s'être  entretenue 
quelque  temps  avec  le  prince ,  prit  congé  de 
lui ,  &  fortit.  Elle  le  îaifTa  tout  autre  qu'i^ 
n'étoit  auparavant.  Ses  yeux  parurent  plus 
brillans  ,  &  fon  vifage  plus  gai  ;  ce  qui  fit 
juger  au  jouailiier  que  la  bonne  efclave  venoit 
de  dire  des  chofes  favorables  pour  fon  amour. 
Le  jouailiier  ayant  repris  fa  place  auprès   \ 
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du  prince ,  lui  dit  en  fouriant  :  A  ce  que  je 
vois  j  prince ,  vous  avez  des  affaires  impor- 
tantes au  palais  du  calife.  Le  prince  de  Perfe 
fort  ëtonnë  &  alarmé  de  ce  difcours,  ré- 
pondit au  jouaillier  ;  Sur  quoi  jugez-vous  que 
j'ai  des  affaires  au  palais  du  calife  ?  J'en  juge, 
repartit  le  jouaillier  >  par  l'efclave  qui  vient 
de  fortir.  Et  à  qui  croyez-vous  qu'appartienne 
cette  efclave  ,  répliqua  le  prince  ?  A  Schem-»; 
felnihar  ,  favorite  du  calife  ,  répondit  le 
jouaillier.  Je  comiois  5  pourfuivit-il  ^  cette 
efclave  ,  &  même  fa  maîtreffe  ;  qui  m'a  quel-*! 
quefois  fait  l'honneur  de  venir  chez  moi 
acheter  des  pierreries.  Je  fais  de  plus  que 
Schemfelnihar  n'^a  rien  de  caché  pour  cette 
efclave ,  que  je  vois  depuis  quelques  jours 
aller  &  venir  par  \qs  rues  >  aflez  embarraifée  , 
à  ce  qu'il  me  femble.  Je  m'imagine  que  c'eft 
pour  quelque  affaire  de  conféquence  qui 
regarde  fa  maîtreffe. 

Ces  paroles  du  jouaillier  troublèrent  fort 
le  prince  de  Perfe.  Il  ne  me  parleront  pas 
dans  ces  termes  j  dit- il  en  lui-même  ,  s'il 
ne  foup^onnoit ,  ou  plutôt  s'il  ne  favoit  pas 
mon  fecret.  Il  dem,eura  quelques  momens 
dans  le  (ilence  ,  ne  fâchant  quel  parti  prendre. 
Enfin  il  reprit  la  parole ,  &  dit  au  jouaillier  z 
Yq\x$  venez  de  me  dire  des  chofes  qui  mç 
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donnent  lieu  de  croire  que  vous  en  fave^ 
encore  plus  que  vous  n'en  dites.  Il  eft  impor- 
tant pour  mon  repos  que  j'en  fois  parfaite- 
ment ëclairci  5  je  vous  conjure  de  ne  me 
rien  difîimuler. 

Alors  le  jouaillier  ^  qui  ne  demandoit  pas 
mieux  )  lui  fit  un  détail  exa6l  de  l'entretien 
qu'il  a  voit  eu  avec  Ebn  Thaher.  Ainfi  il  lui 
fit  connoître  qu'il  étoit  inftruit  du  commerce 
qu'il  avoit  avec  Schemrdnihar  5  &:  il  n'oublia 
pas  de  lui  dire  qu'Ebn  Thaher  5  effrayé  du 
danger  où  fa  qualité  de  confident  le  jetoit^ 
lui  avoit  fait  part  du  deïïein  qu'il  avoit  de 
Te  retirer  à  Balfora  ^  &c  d'y  demeurer  juf-, 
'qua  ce  que  l'orage  qu'il  redoutoit  y  fe  fut 
diffipé,  C'eft  ce  qu'il  a  exécuté ,  ajouta -fei 
|ouaillier  ,  &  je  fuis  furpris  qu'il  ait  pu  fe 
réfoudre  à  vous  abandonner  dans  l'état  ou 
il  m'a  fait  connoître  que  vous  étiez.  Pour 
moi  )  prince  ,  je  vous  avoue  que  j'ai  été 
touché  de  compallion  pour  vous  ?  je  viens 
vous  offrir  mes  fervices  ;  &  fi  vous  me  faites 
la  grâce  de  les  agréer^  je  m'engage  à  vous 
garder  la  même  fidélité  qu'Ebn  Thaher;  je 
vous  promets  d'ailleurs  plus  de  fermeté  ;  je 
fuis  prêt  à  vous  facrifier  mon  bonheur  &  ma 
vie;  &  afin  que  vous  ne  doutiez  pas  de  ma 
finçérité ,  je  jure  par  ce  qu'il  y  a  de  plus 


C  O.    Nuit.  îj 

facré  clans -notre  religion,  de  vous  garder 
un  fecret  inviolable.  Soyez  donc  perfiiadé  , 
prince  y  que  vous  trouverez  en  moi  l'ami 
que  vous  avez  perdu.  Ce  difcours  rafTura  le 
prince,  &  le  confola  de  Téloignement  d'Ebn 
Thaher.  J'ai  bien  de  la  joie,  dit-il  au  jouail- 
lier  ,  d'avoir  en  vous  de  quoi  réparer  la 
perte  que  j'ai  faite.  Je  n'ai  point  d'expref-. 
fions  capables  de  vous  bien  marquer  l'obli-^ 
gation  que  je  vous  ai.  Je  prie  dieu  qu'il  ré-^ 
compenfe  votre  génërofité,  &:  j'accepte  de 
bon  cœur  l'ofFre  obligeante  que  vous  me 
faites.  Croiriez  -  vous  bien  >  continua  -  t  -  il  ^ 
que  la  confidente  de  Schemfelnihar  vient  de 
îne  parler  de  vous.  Elle  m'a  dit  que  x'eft 
vous  qui  avez  confeillë  à  Ebn  Thaher  de 
s'éloigner  de  Bagdad.  Ce  font  les  dernières 
paroles  qu'elle  m'a  dites  en  me  quittant^  &C 
elle  iji'en  a  paru  bien  perfuadée.  Mais  on  ne 
vous  rend  pas  juftice  ;  je  ne  doute  pas  qu'elle 
ne  fe  trompe  ^  après  tout  ce  que  vous  venez 
de  me  dire.  Prince  >  lui  répliqua  le  jouaiîr 
îier  )  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  faire  un  récit 
fidèle  de  la  converfation  que  j'ai  eue  avec 
Ebn  Thaher.  Il  efl:  vrai  que  quand  il  m'a 
déclaré  qu'il  vouloit  fe  retirer  à  Balfora,  je 
ne  me  fuis  point  oppofé  à  fon  deffein  ,  &: 
que  je  lui  ai  dit  qu'il  étoit  homme  fage  §c 
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prudent  ;  mais  que  cela  ne  vous  empêche  pas 
de  me  donner  votre  confiance ,  }e  fuis  prêt  à 
vous  rendre  mes  fervices  avec  toute  Far-» 
deur  imaginable.  Si  vous  en  ufez  autrement? 
cela  ne  m'empêchera  pas  de  vous  garder 
très-religieufement  le  fecret^  comme  je  m'y 
fuis  engagé  par  ferment.  Je  vous  ai  déjà  dit, 
reprit  le  prince  ^  que  je  n'ajoutois  pas  foi  aux 
jparoles  de  la  confidente.  C'efî  fon  zèle  qui 
lui  a  infpiré  ce  foupçon,  qui  n'a  point  de 
fondement  ;  8c  vous  devez  Texcufer  de 
même  que  je  l'excufe. 

Ils  continuèrent  encore  quelque  temps  leur 
converfation ,  &  délibérèrent  enfemble  des- 
moyens les  plus  convenables  pour  entretenir 
la  correfpondance  du  prince  avec  Schemfeî- 
nihar.  Ils  demeurèrent  d'accord  qu'il  falloit 
Commencer  par  défabufer  la  confidente  )  qui 
étoit  fi  injufliement  prévenue  contre  le  jouail- 
lier.  Le  prince  fe  chargea  de  la  tirer  d'erreur 
la  première  fois  qu'il  la  reverroit ,  &  de  la 
prier  de  s'adrefTer  au  jouaillier  lorfqu'elle  au-: 
roit  des  lettres  à  lui  apporter  ,  ou  quelqu'autre 
chofe  à  lui  apprendre  de  la  part  de  fa  mai- 
treile.  En  effet ,  ils  jugèrent  qif elle  ne  devoit 
point  par-oitre  û  fouvent  chez  le  prince  ,  parce 
qu  elle  pourroit  par-là  donner  lieu  de  décou- 
vrir' ce   qu'il  était  fi  important  de   cacher^ 
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Enfin  îe  jouaillier  fe  leva  y  &  après  avoir  de 
nouveau  prié  le  prince  de  Perfe  d'avoir  une 
entière  confiance  en  lui  5  il  fe  retira. 

La  fultane  Scheherazade  celTa  de  parler  efï- 
CQt  endroit ,  à  caufe  du  jour  qui  commençoir 
à  paroître.  La  nuit  fuivante  elle  reprit  le  fil  de 
fa  narration  ,  &  dit  au  liiltan  des  Indes  : 


C  C  P.    NUIT. 

biRE  ,  le  jouaillier  en  fe  retirant  en  fa  mai-'- 
fon  ,  apperçut  devant,  lui  dans  la  rue  une 
lettre  que  quelqu'un  avoit  îaifTë  tomber.  Il  la 
ramaffa.  Comme  elle  n'étoit  point  cachetée  ^ 
il  rouvrit  j  Se  trouva  qu'elle  étoit  conçue  eiî 
ces  termes  : 

Lettre  de  Schemfdnihar  >  au  prince  de  Perji\ 

¥>  Je  viens  d'apprendre  par  ma  confident<ei^ 
~~M  une  nouvelle  qui  ne  me  donne  pas  moins 
»  d'afïïiftion  que  vous  en  devez  avoir.  Eii 
»  perdant  Ebn  Thaher ,  nous  perdons  beau-, 
»  coup  à  la  vérité  ;  mais  que  cela  ne  vous 
»  empêche  pas  5  cher  prince  3  de  fonger  à 
»  vous  conferver.  Si  notre  confident  nous 
»  abandonne  par  une  terreur  panique  ,  coe^ 
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>>  fidërons  que  c'eft  un  mal  que  nous  n'avons 
»  pu  éviter  ;  il  faut  que  nous  nous  en  con- 
»  folions.  J'avoue  qu'Ebn  Thaher  nous  man- 
»  que  dans  le  temps  que  nous  avions  le  plus 
»  befoin  de  fon  fecours  ;  mais  muniffons^. 
»  nous  de  patience  contre  ce  coupimprévu> 
»  ôc  ne  laifTons  pas  de  nous  aimer  conftam- 
&>  ment.  Fortifiez  votre  cœur  contre  cette 
^>  difgrace  ;  on  n'obtient  pas  fans  peine  ce 
^>  que  Ton  fouhaite.  Ne  nous  rebutons  point  j 
»  efpérons  que  le  ciel  nous  fera  favorable  ^ 
»  &  qu'après  tant  de  fouffrances  ,  nous  ver- 
^i  rons  rheureux  accomplilTement  de  nos 
»  defirs.  Adieu  ».  * 

Pendant  que  le  jouaillier  s'entretenoit  avec 
le  prince  de  Perfe  j  la  confidente  avoit  eu  le 
temps  de  retourner  au  palais  5  &c  d'annoncer 
à  fa  maîtreffe  la  fâcheufe  nouvelle  du  départ 
'd'Ebn  Thaher.  Schemfelnihar  avoit  auflitôt 
écrit  cette  lettre  ,  &  renvoyé  fa  confidente 
fur  {qs  pas  pour  la  porter  au  prince  inceflam- 
ment  ^  &  la  confidente  l'avoit  laiffé  tomber 
par  mégarde. 

Le  jouailiier  fut  bien  aife  de  l'avoir  trou- 
vée ;  car  elle  lui  fourniffoit  un  beau  moyen 
de  fe  juftifier  dans  Tefprit  de  la  confidente  , 
&  de  l'amener  au  point  qu'il  fouhaitoit. 
Com.me  il  achevoit  de  la  lire  p  il  apperçut 
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cette  efclave  qui  la  cherchoit  avec  beaucoup 
d'inquiétude  )  en  jetant  les  yeux  de  tous 
côtes.  Il  la  referma  promptement  ^  &  la  mit 
dans  fon  fein  ;  mais  Fefclave  prit  garde  à  fon 
aâ:ion  j  &  courut  à  lui.  Seigneur  >  lui  dit- 
elle  5  j*ai  laiiTé  tomber  la  lettre  que  vous  teniez 
tout-à-l'heure  à  la  main  ;  je  vous  fupplie  de 
vouloir  bien  me  la  rendre.  Le  jouaillier  ne 
fit  pas  (emblant  de  l'entendre  ,  &  fans  lui 
répondre  ,  continua  fon  chemin  jufqu'en  fa 
maifon.  Il  ne  ferma  point  la  porte  après  lui  ^ 
afin  que  la  confidente  qui  le  fuivoit  y  pût 
entrer.  Elle  n'y  manqua  pas  ;  &  lorfqu'ells 
fut  dans  fa  chambre  :  Seigneur  ,  lui  dit-elle  5 
vous  ne  pouvez  faire  aucun  ufage  de  la  lettre 
que  vous  avez  trouvée ,  &  vous  ne  feriez  pas 
difficulté  de  me  la  rendre  ,  û  vous  faviez  de 
quelle  part  elle  vient  5  &  à  qui  elle  eft  adref- 
fée  j  d'ailleurs  ,  vous  m.e  permettrez  de  vous 
dire ,  que  vous  ne  pouvez  pas  honnêtement 
la  retenir. 

Avant  que  de  répondre  à  la  confidente  j 
le  jouaillier  la  fit  affeoir  ,  après  quoi  il  luf 
dit  :  N'efl  -  il  pas  vrai  que  la  lettre  dont  il 
s'agit  efl  de  la  main  de  Schemfelnihar  >  5c 
qu'elle  efl  adrelTée  au  prince  de  Perfe  ?  L'ef- 
clave  5  qui  ne  s'attendoit  pas  à  cette  demande  , 
changea  de  couleur»  La  quefiion  vous  em*. 
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barrafTe ,  reprit-il  ;  mais  fâchez  que  je  ne  vous- 
la  fais  pas  par  indifcrétion  ,  j^aurois  pu  vous 
tendre  la  lettre  dans  k  rue?  mais  j'ai  voulu' 
vous  attirer  ici  ^  parce  que  je  fuis  bien  aife 
d'avoir  un  ëclaircilTement  avec  vous.  Eft-iï 
iufte  5  dites- moi,  d'imputer  un  événement- 
fâcheux  aux  gens  qui  n'y  ont  nullement  corn 
tribué  ?  C'ell  pourtant  ce  que  vous  avez  fait? 
îorfque  vous  avez  dit  au  prince  de  Perfe  quC 
ceû  moi  qui  ai  confeillé  à  Ebn  Thaher  de- 
fortir  de  Bagdad  pour  fa  sûreté  :  je  ne  pré- 
tends pas  perdre  le  temps  à  me  juftifier  auprès 
de  vous  ;  il  fuffit  que  le  prince  de  Perfe  foitf 
pleinement  perfuadé  de  mon  innocence  fur 
ce  point.  Je  vous  dirai  feulement  >  qu'au  lieiï 
d'avoir  contribué  au  départ  d'Ebn  Thaher  5 
l'en  ai  été  extrêmement  mortifié  ,  non  pas- 
tant  par  amitié  pour  fui ,  que  par  compaffiori' 
de  l'état  où  il  lailfoit  le  prince  ^  dont  il  m'a-- 
voit  découvert  le  commerce  avec  Schemfel- 
nihar.  Dès  que  j'ai  été  aifùré  qu  Ebn  Thaher 
n'étoit  plus  à  Bagdad  ,  j'ai  couru  mepréfenter 
au  prince  ,  chez  qui  vous   m'avez  trouvé  ^ 
pour  lui  apprendre  cette  nouvelle  &  lui  offrir 
les  mêmes  fervices  qu'il  lui  rendoit*  j'ai  réufîi 
dans  mon  deffein  ;  &  pourvu  que  vous  ayez 
en   moi  autant  de  confiance   que   vous  en 
aviez  pour  Ebn  Thaher ,  il  ne  tiendra  qu'à 
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vous  de  vous  fervir  utilement  de  mon  entre- 
mise. Rendez  compte  à  votre  maitreffe  de 
ce  que  je  viens  de  vous  dire  ,  &  aflurez-la 
bien  que  quand  je  devrois  périr  en  m'enga-, 
géant  dans  une  intrigue  fi  dangereufe  ,  je 
ne  me  repentirai  point  de  m'être  facrifîë  pour 
deux  amans  fi  dignes  l'un  de  l'autre. 

La  confidente  ,  après  avoir  écouté  le  jouait- 
lier  avec  beaucoup  de  fatisfadion  5  le  pria  de 
pardonner  la  mauvaife  opinion  qu'elîe  avois 
conçue  de  lui  5  au  zèle  qu'elle  avoit  pour  les 
intérêts  de  fa  maîtrefTe.  J'ai  une  joie  infinie  y 
ajouta- 1- elle  5  de  ce  que  Schenifelnihar  &• 
le  prince  retrouvent  en  vous  un  homme  û 
propre  à  remplir  la  place  d'Ebn  Thaher.  Je 
ne  manquerai  pas  de  bien  faire  valoir  à  ma 
maîtreffe  la  bonne  volonté  que  vous  avez 
pour  elle. 

Scheherazade  en  cet  endroit ,  remarquant 
qu'il  étoit  jour  3  ceiTa  de  parler.  La  nuit 
fuivante  ,  elle  pourfuivit  ainfi  fon  difcours  ; 
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Après  que  la  confidente  eut  marqué  m 
jouaillier  la  joie  qu'elle  avoit  de  le  voir  f$. 
difpoie  à  rendre  fervice  à  Schemlelnihar  & 
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au  prince  de  Perfe ,  le  joiiaillier  tira  la  lettre 
de  fon  fein  &:  la  lui  rendit ,  en  lui  difant  : 
Tenez ,  portez-la  promptêment  au  prince  de 
Perfe  ,  &  repalTez  par  ici  >  afin  que  je  voiô 
la  rëponfe  qu'il  y  fera.  N'oubliez  pas  de  lui 
rendre  compte  de  notre  entretien» 

La  confidente  prit  la  lettre^  oc  la  porta 
au  prince  5  qui  y  fit  rëponfe  fur-le- champ* 
Elle  retourna  chez  le  jouailler  lui  montrer  la 
téponfe  5  qui  contenoit  ces  paroles  : 

Réponfe  du  prince  de  Perfe  ^  à  Schemfelnihar^ 

«  Votre  précieufe  lettre  pfoduit  en  moi 
»  un  grand  effet  y  mais  pas  fi  grand  que  je 
»  le  fouhaiterois.  Vous  tâchez  de  me  con- 
»  foler  de  la  perte  d'Ebn  Thaher.  Hélas  ! 
»  quelque  fenfible  que  j'y  fois  ,  ce  n'efl;  que 
»  la  m.oindre  partie  des  maux  qiie  je  fouffre. 
»  Vous  les  connoiffez  ces  maux  ^  &  vous 
»  favez  qu'il  n'y  a  que  votre  préfence  qui 
>>  foit  capable  de  les  guérir.  Quand  viendra 
f>  le  temps  que  j'en  pourrai  jouir  fans  crainte 
»  d'en  être  privé  ?  Qu'il  me  paroit  éloigné  ! 
»  ou  plutôt  faut- il  nous  flatter  que  nous  le 
^>  pourrons  voir  ?  Vous  me  commandez  de 
»  me  conferver  j  je  vous  obéirai,  puifque 
»  j'ai  renoncé  à  ma  propre  volonté  pour  ne- 
^>  fuivre  que  la  vôtre.  Adieu  »^ 
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Après  que  le  Jouaillier  eut  lu  cette  lettre  > 
îl  la  donna  à  la  confidente  ^  qui  lui  dit  en 
le  quittant  ;  Je  vais ,  feigneur  5  faire  en  forte 
que  ma  maîtreffe  ait  la  même  confiance  en 
vous  qu'elle  avoit  .pour  Ebn  Thaher,  Vous 
aurez  demain  de  mes  nouvelles.  En  effet  § 
le  jour  fuivant  il  la  vit  arriver  avec  un  air 
qui  marquoit  combien  elle  étoit  fatisfaite» 
Votre  feule  vue  5  lui  dit- il  ^  me  fait  con-^ 
noître  que  vous  avez  mis  Tefprit  de  Schem-- 
felnihar  dans  la  difpofition  que  vous  fouhai- 
tiez.  Il  eft  vrai  9  répondit  la  confidente ,  ÔC 
vous  allez  apprendre  de  quelle  manière  j*eri 
fuis  venue  à  bout.  Je  trouvai  hier  ^  pourfui-* 
vit-elle  3  Schemfelnihar  qui  m'attendoit  avec 
impatience  ;  je  lui  remis  la  lettre  du  prince  j 
elle  la  lut  les  larmes  aux  yeux  ;  &:  quand 
elle  eut  achevé ,  comme  je  vis  qu'elle  alloit 
s'abandonner  à  fes  chagrins  ordinaires  :  Ma-; 
dame ,  lui  dis- je  y  c'eft  fans  doute  Téloigne- 
ment  d'Ebn  Thaher  qui  vous  afflige  ;  mais 
permettez-moi  de  vous  conjurer  au  nom  de 
<lieu  de  ne  vous  point  alarmer  davantage  fur 
ce  fujet.  Nous  avons  trouvé  un  autre  lui- 
même  )  qui  s'offre  à  vous  obliger  avec  autant 
de  zèle  ?  &:  ce  qui  eft  de  plus  important  9 
avec  plus  de  courage.  Alors  je  lui  parlai  de 
vous ,  continua  fefçlave  ;  6i  lui  racontai  1q 
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ïTiotif  qui  vous  avoit  fait  aller  chez  le  prince 
de  Perfe.  Enfin  ,  je  l'affurai  que  vous  gar- 
deriez inviolablement  le  fecret  au  prince  de 
Perfe  &  à  elle  5  &  que  vous  étiez  dans  la 
rëfoluîion  de  favorifer  leurs  amours  de  tout 
votre  pouvoir.  Elle  me  parut  fort  confolée- 
après  mon  difcours.  Ha ,  quelle  obligation  9 
s'écria- 1- elle  ^  n'avon's-nous  pas ,  le  prince 
de  Perfe  &  moi^  à  l'honnête  homme  dont 
vous  me  parlez  1  Je  veux  le  connoitre , 
le  voir  ,  pour  entendre  de  Ùl  propre  bouche 
tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire  ,  &  le 
remercier  d'une  générofité  inouie  envers  des 
perfonnes  pour  qui  rien  ne  l'oblige  à  s'inté- 
refler  avec  tant  d'affeftion.  Sa  vue  me  fera 
pîaifir  5  &  je  n'oublierai  rien  pour  le  confirmer 
dans  de  fi  bons  fentimens.  Ne  manquez  pas 
de  l'aller  prendre  demain  5  &  de  me  l'amener. 
C'efl:  pourquoi  5  feigneur  5  prenez  la  peine 
de  venir  avec  moi  jufqu'à  fon  palais. 

Ce  difcours  de  la  confidente  embarraffa  le 
jouaillier.  Votre  maitrefTe ,  reprit- il)  me 
permettra  de  dire  qu'elle  n'a  pas  bien  penfé 
à  ce  qu'elle  exige  de  moi.  L'accès  qu'Ebn 
Thaher  avoit  auprès  du  calife  lui  donnoit 
entrée  partout,  &  les  officiers  qui  le  con- 
noifToientj  le  laifToient  aller  &:  venir  libre- 
ment au  palais  de  Schemfebiiliar  ;  mais  moi, 
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comment  oferois-je  y  entrer  ?  vous  voyez 
tien  vous-même  que  cela  n'eu  pas  pofîible. 
Je  vous  fupplie  de  repréfenter  à  Schemfelnihar 
les  raifons  qui  doivent  m^empêcher  de  lui 
donner  cette  fatisfaftion  5  &  toutes  les  fuites 
fâcheufes  qui  pourroient  en  arriver.  Pour 
peu  qu'elle  y  faffe  attention?  elle  trouvera 
que  c'eft  m'expofer  inutilement  à  un  très* 
grand  danger. 

La  confidente  tâcha  de  raffurer  le  jouaillier- 
Croyez-vous  5  lui  dit-elle ,  que  Schemfelnihar 
foit  affez  dépourvue  de  raifon  pour  vous 
expofer  au  moindre  péril ,  en  vous  faifant 
venir  chez  elle  ,  vous  de  qui  elle  attend  des 
fervices  ii  confidérables  ?  Songez  vous-même 
qu'il  n'y  a  pas  la  moindre  apparence  de  danger 
pour  vous.  Nous  fommes  trop  intéreffées  en 
cette  affaire  9  ma  maitreffe  &  moi  ,  pour 
vous  y  engager  mal-à-propos.  Vous  pouvez 
vous  en  fier  à  moi  &  vous  laifTer  conduire. 
Après  que  la  chofe  fera  faite?  vous  m'a- 
vouerez vous-même  que  votre  crainte  étoit 
mal  fondée. 

Le  jouaillier  fe  rendit  aux  difcours'  de  la 
confidente ,  &  fe  leva  pour  la  fuivre  ;  mais 
de  quelque  fermeté  qu'il  fe  piquât  naturelle- 
ment ,  la  frayeur  s'étoit  tellement  emparée 
de  lui  ^  que  tout  le  corps  lui  trembloit.  Dans 
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l'état  où  vous  voilà  )  lui  dit  -  elle  5  je  vois 
bien  qu'il  vaut  mieux  que  vous  demeuriez 
chez  vous  i  6c  que  Schemfelnihar  prenne 
d  autres  mefures  pour  vous  voir  ;  Se  il  ne 
faut  pas  douter  que  pour  fatisfaire  l'envie 
qu'elle  en  a  ,  elle  ne  vienne  ici  vous  trouver 
eUe-méme.  Cela  étant  ainfi ,  feigneur  ,  ne 
fertez  pas  ;  je  fuis  afTurée  que  vous  ne  ferez 
pas  long-temps  fans  la  voir  arriver.  La  con- 
fidente l'avoit  bien  prévu  ;  elle  n'eut  pas 
plutôt  appris  à  Schemfelnihar  la  frayeur  du 
jouaillier ,  que  Schemfelnihar  fe  mit  en  état 
d'aller  chez  lui. 

11  la  reçut  avec  toutes  les  marques  d'un 
profond  refpeâ:.  Quand  elle  fe  fut  afïife  ^ 
comme  elle  étoit  un  peu  fatiguée  du  chemin 
qu  elle  avoit  fait  5  elle  fe  dévoila  >  &:  laiffa 
voir  au  jouaillier  une  beauté  qui  lui  fit  con- 
noître  que  le  prince  de  Perfe  étoit  excufable 
d'avoir  donné  fon  cœur  à  la  favorite  du 
calife.  Enfuite  elle  falua  le  jouailler  d'un  air 
gracieux  >  ôc  lui  dit  :  Je  n'ai  pu  apprendre 
avec  quelle  ardeur  vous  ètQS  entré  dans  les 
intérêts  du  prince  de  Perfe  &  dans  les  miens  , 
fans  former  aufïitôt  le  deifein  de  vous  en 
remercier  moi-même.  Je  rends  grâce  au  ciel 
de  nous  avoir  fitôt  dédommagés  de  la  perte 
d'Ebn  Thaher. 

Scheherazade 
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Scheherazade  fut  obligée  de  s  arrêter  en 
cet  endroit ,  à  caufe  du  jour  qu'elle  vit 
paroître.  Le  lendemain,  elle  continua  fon 
récit  de  cette  forte  : 
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ScHEMSELNîHAR  dit  encore  pîufieurs  au- 
tres chofes  obligeantes  au  jouailîier  ,   après 
quoi  elle  fe  rerira  dans  fon  palais.  Le  jouail- 
îier alla  fur-le-champ  rendre  compte  de  cette 
vi/ite  au  prince  de  Perfe  ,  qui  lui  dit  en  le 
voyant  :  Je  vous  attendois  avec  impatience  * 
Fefclave  coniidente  m'a  apporté  une  lettre 
de   fa  -maîtreiTe;    mais  cette  lettre  ne  ma 
point  foulage.    Quoique  puiile  me    mander 
l'aimable  Schemfelnihar ,  je  n'ofe  rien  efpèrer 
&  ma  patience  eft  à  bout.    Je  ne  fais  plus 
quel  confeil  prendre;  le  départ  d'Ebn  Thaher 
me  met  au  défefpoir.    C'étoit  mon  appui  : 
ï*ai  tout  perdu  en  le  perdant.  Je  pouvois  me 
flatter  de  quelque  efpérance  par  l'accès  qu'il 
avoir  auprès  de  Schemfelnihar. 

A  ces  mots  ,  que  le  prince  prononça  avec 

tant  de  vivacité  ,  qu'il  ne  donna  pas  le  temps 

au  jouailîier   de  lui  parler ,  le  jouailîier  lui 

dit  :  Prince  ,  on  ne  peut  prendre  plus  de  part 

Tome  IX*  B 
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à  vos  maux  que  j'en  prends  5  &  fi  vous  voulez 
avoir  la  patience  de  m'ëcouter ,  vous  verrez  ' 
que  je  puis  y  apporter  du  foulagement.  A  ce 
difcours  ,  le  prince  fe  tut  &  lui  donna  au- 
dience. Je  vois  bien  5  reprit  alors  le  jouaillier  > 
que  l'unique  moyen  de  vous  rendre  content  ? 
efi:  de  faire  en  forte  que  vous  puiffiez  entre- 
tenir Schemfelnihar  en  liberté.  C'efl  une  fatis- 
faâion  que  je  veux  vous  procurer  5  &c  j'y 
travaillerai  dès  demain.  Il  ne  faut  point  vous 
expofer  à  entrer  dans  le  palais  de  Schemfel- 
nihar; vous  favez  par  expérience  que  c'efl 
une   démarche  fort   dangereufe.  Je    fais  un 
lieu  plus  propre  à  cette  entre-vue ,    &  ou 
vous  ferez  en  sûreté.   Comme  le  jouaillier 
achevoit  ces  paroles  5    le  prince  l'embraiTa 
avec  tranfport.  Vous  reilufcitez  y  dit-il ,  par 
cette    charmante    promeiïe  )    un    malheu- 
reux amant  qui  s'étoit  déjà  condamné  à  la 
mort.   A   ce  que   je   vois  5    j'ai  pleinement 
réparé  la  perte  d'Ebn  Thaher  :  tout  ce  que 
vous   ferez    fera  bien  fait;  je  m'abandonne 
entièrement  à  vous. 

Après  que  le  prince  eut  remercié  le  jouail- 
lier du  zèle  qu'il  lui  faifoit  paroitre ,  le  jouail- 
lier fe  retira  chez  lui ,  où  ^  dès  le  lendemain 
matin ,  la  confidente  de  Schemfelnihar  le  vint 
trouver.  Il  lui  dit  qu'il  avoit  fait  efpérer  au    ' 
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prince  de  Perfe ,  qu'il  pourroit  voir  bientôt 
Schemfelnihar.  Je  viens  exprès ,  lui  répondit- 
elle  ,  pour  prendre  là-deffus  des  medires  avec 
vous.  Il  me  femble,  continua  -  t  -  elle^  que 
CQttQ  maifon  feroit  allez  commode  pour  cette 
entrevue.  Je  pourrois  bien  5  reprit-il  y  les  faire 
venir  ici  ;  mais  j 'ai  penfé  qu'ils  feront  plus  en 
liberté  dans  une  autre  maifon  que  j'ai^  où 
a^luellement  il  ne  demeure  perfonne.  Je  l'au- 
rai bientôt  meublée  affez  proprement  pour 
les  recevoir.  Cela  étant  y  repartit  la  confi- 
dente ^  il  ne  s'agit  plus  à  l'heure  qu'il  eft  , 
que  -d'y  faire  confentir  Schemfelnihar.  Je  vais 
lui  en  parler ,  &  je  viendrai  vous  en  rendre 
réponfe  en  peu  de  temps. 

Effeftivement  elle  fut  fort  diligente  ;  elle 
ne  tarda  pas  à  revenir  5  &c  elle  rapporta  au 
jouaillier ,  que  fa  maîtreiTe  ne  manqueroit  pas 
de  fe  trouver  au  rendez-vous  vers  la  fin  du 
jour.  En  même  temps ,  elle  lui  mit  entre  les 
mains  une  bourfe?  en  lui  difant  que  c'étoit 
pour  acheter  la  collation.  Il  la  mena  auflitôt 
à  la  maifon  où  les  amans  dévoient  fe  rencon- 
trer ,  afin  qu  elle  sut  où  elle  étoit^  &:  qu'elle 
y  pût  amener  fa  maîtreffe  ;  &:  dès  qu'ils  fe 
furent  féparés,  il  alla  emprunter  chez  fes 
amis  de  la  vaifTelle  d'or  &  d'argent ,  des  tapis, 
des  couffins  fort  riches  6c  d'autres .  meubles  ^ 
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dont  il  meubla  cette  maifon  très-magnifique-^ 
ment.  Quand  il  eut  miis  toutes  chofes  en  état, 
il  fe  rendit  chez  le  prince  de  Perfe. 

Repréfentez-vous  la  joie  qu'eut  le  prince  y 
îorfque  le  jouaillier  lui  dit  qu'il  le  venoit  pren- 
dre pour  le  conduire  à  la  maifon  qu'il  avoit 
préparée  pour  le  recevoir  lui  &  Schemfelnihare 
Cette  nouvelle  lui  fit  oublier  fes  chagrins  8c 
fes  fouifrances.  Il  prit  un  habit  magnifique  , 
&  fortit  fans  fuite  avec  le  jouaillier,  qui  le 
fit  palier  par  pluiieurs  rues  détournées?  afin 
que  perfonne  ne  les  obfervât  5  &  l'introduifit 
enfin  dans  la  inaifon  5  où  ils  commencèrent  à 
s'entretenir  jufqu'à  l'arrivée  de  Schemfelnihar. 

Ils  n'attendirent  pas  long  -  temps  cette 
amante  trop  paiïionnée.  Elle  arriva  après  la 
prière  du  foleil  couché  5  avec  fa  confidente 
&  deux  autres  efclaves.  De  pouvoir  vous 
exprimer  l'excès  de  joie  dont  les  deux  amans 
furent  faifis  à  la  vue  l'un  de  l'autre  >  c'efl  une 
chofe  qui  ne  m'efl  pas  polnble.  Ils  s'allirent 
fur  le  fopha  5  &;  fe  regardèrent  quelque  temps 
fans  pouvoir  parler,  tant  ils  5  étoient]|  hors 
d'eux-mêmes.  Mais  quand  Tufage  de  la  parole 
leur  fat  revenu ,  ils  fe  dédommagèrent  bien 
de  ce  filence»^  Ils  fe  dirent  des  chofes  fi  ten- 
dres, que  le  jouaillier  5  la  confidente  &:  les 
deux  autres  efclaves  en  pleurèrent.  Le  jouail-s 
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lier  néanmoins  efliiya  fes  larmes  pour  fonger 
à  la  collation  ^  qu'il  apporta  lui-même.  Les 
amans  burent  &  mangèrent  peu;  après  quoi. 
s'ëtant  tous  deux  remis  fur  le  fopha  5  Schem  - 
felnihar  demandar  au  jouaillier^  s'il  n'avoit 
pas  un  luth  ou  quelqu  autre  inflrument.  Le 
jouaillier  5  qui  avoit  eu  foin  de  pourvoir  à  tout 
ce  qui  pouvoit  lui  faire  plaiiir?  lui  apporta 
un  luth.  Elle  mit  quelques  momens  à  Tac- 
corder  >  &  enfuite  elle  chanta. 

Là  s'arrêta  Scheherazade  y  à  caufe  du  jour 
qui  commençoit  à  paroître.  La  nuit  fuivante  ^ 
elle  pourfuivit  ainfi  ; 
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U  AN  s  le  temps  que  Schemfelnihar  char- 
moit  le  prince  de  Perfe  en  lui  exprimant  fa 
paffion  par  des  paroles  qu'elle  compofoit  fur- 
ie-champs  on  entendit  un  grand  bruit,  ôc 
auffitôt  un  efclave  que  le  jouaillier  avait 
amené  avec  lui,  parut  tout  eiFrayé?  &  vint 
dire  qu'on  enfonc^oit  la  porte  ;.  qu'il  avoit 
demande  qui  c'étoit  j,  mais  qu'au  lieu  de 
répondre  )  on  avoit  redoublé  les  coups.  Le 
jouaillier  alarmé  ,  quitta  Schemfelnihar  &  le 
prince  ,  pour   aller  lui  -  mémiC   vérifier  cette 
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mauvaife  nouvelle.  Il  ëtoit  déjà  dans  la  couf 
lorfqu'il  entrevit  dans  robfcurité  une  troupe 
de  gens  armés  de  bayonnettes.  &  de  fabresj 
qui  avoient  enfoncé  la  porte  ,  &  venoient 
droit  à  lui.  Il  fe  rangea  au  plus  vite  contre 
un  mur  y  &  fans  en  être  apperçu  y  il  les  vit 
paiTer  au  nombre  de  dix. 

Comme  il  ne  pouvoit  pas  être  d'un  grand 
fecours  au  prince  de  Perfe  &  à  Schemfelnihar  ? 
il  fe  contenta  de  les  plaindre  en  lui-même  , 
&  prit  le  parti  de  la  fuite.  Il  fortit  de  fa 
niaifon  ,  &  alla  fe  réfugier  chez  un  voifin 
qui  n'étoit  pas  encore  couché  ,  ne  doutant 
point  que  cette  violence  imprévue  ne  fe  Fit 
par  ordre  du  calife  5  qui  avoit  fans  doute 
été  averti  du  rendez -vous  de  fa  favorite 
avec  le  prince  de  Perfé.  De  la  maifon  où  il 
s'étoit  fauve  y  il  entendoit  le  grand  bruit 
que  l'on  faifoit  dans  la  fîenne  >  &  ce  bruit 
dura  jufqu'à  minuit.  Alors  >  comme  il  lui 
fembloit  que  tout  y  étoit  tranquille  >  il  pria 
le  voifin  de  lui  prêter  un  fabre  j  &  muni  de 
cette  arme  ,  il  fortit  ,  s'avanc^a  jufqu'à  la 
porte  de  la  maifon ,  entra  dans  la  cour ,  oii 
il  apperçut  avec  frayeur  un  homme  qui  lui 
demanda  qui  il  étoit.  Il  reconnut  à  la  voix 
que  c' étoit  fon  efclave.  Comment  as -tu  fait  j. 
lui  dit-il;  pour  éviter  d'être  pris  par  le  guet? 
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Seigneur?  lui  répondit  Pcfclave,  je  me  fuis 
caché  dans  un  coin  de  la  cour  ,  &  j'en  fuis 
forti  d'abord  que  je  n'ai  plus  entendu  de 
bruit.  Mais  ce  n'eft  point  le  guet  qui  a  forcé 
votre  maifon  ;  ce  font  des  voleurs  qui ,  ces 
jours  paffés,  en  ont  pillé  une  dans  ce  quar- 
tier-ci. Il  ne  faut  pas  douter  qu'ils  n'ayent 
remarqué  la  richeffe  des  meubles  que  vous 
avez  fait  apporter  ici^  &:  qu'elle  ne  leur  ait 
donné  dans  la  vue. 

Le  jouaillier  trouva  la  conje^lure  de  fou 
efclave  affez  probable.  Il  vifita  fa  maifon  j» 
&  vit  en  effet  que  les  voleurs  avoient  enlevé 
le  bel  ameublement  de  la  chambre  où  il 
avoit  reçu  Schemfelnihar  &  fon  amant  > 
qu'ils  avoient  emporté  fa  vaiffelle  d'or  &C 
d'argent  ,  &  enfin  qu^ils  n'y  avoient  pas 
laiffé  la  moindre  chofe.  Il  en  fut  défolé.  O 
ciel!  s'écria -t- il?  je  fuis  perdu  fans  ref- 
fource  !  Que  diront  mes  amis  ?  &  quelle 
excufe  leur  apporterai  -  je  ?  quand  je  leur 
dirai  que  des  voleurs  ont  forcé  ma  maifon  ^ 
&  dérobé  ce  qu'ils  m*a voient  fi  généreufe- 
ment  prêté  ?  Ne  faudra- 1- il  pas  que  je  les 
dédommage  de  la  perte  que  je  leur  ai  caufée  } 
D'ailleurs  que  font  devenus  Schemfelnihar 
6c  le  prince  de  Perfe  ?  Cette  affaire  fera  un 
il  grand  éclat  ,  qu'il  eft  impoffible  qu'elle 
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n'aille  pas  jufqu'aux  oreilles  du  calife.  li 
apprendra  cette  entrevue ,  &  je  fer  virai  de 
victime  à  fa  colère.  L'efclave  )  qui  lui  étoit 
fort  afïeélionné  ,  tâcha  de  le  confoler.  A 
l'égard  de  Schemfelnihar  )  lui  dit  -  il  5  les 
voleurs  apparemment  fe  feront  contentes  de 
la  dépouiller,  &:  vous  devez  croire  qu'elle 
fe  fera  retirée  en  fon  palais  avec  fes  efclaves: 
le  prince  de  Perfe  aura  eu  le  même  fort. 
Ainfi  ,  vous  pouvez  efpérer  que  le  calife 
ignorera  toujours  cette  aventure.  Pour  ce 
qui  tit  de  la  perte  que  vos  amis  ont  faites 
c'eft  un  malheur  que  vous  n'avez  pu  éviter. 
Ils  favent  bien  que  les  voleurs  font  en  fi 
grand  nombre  5  qu'ils  ont  eu  la  hardieife  de 
piller  non-feulement  la  maifon  dont  je  vous 
ai  parlé  >  mais  même  plulieurs  autres  des 
principaux  feigneurs  de  la  cour  ^  &  ils  n'igno- 
rent pas  que  malgré  les  ordres  qui  ont  été 
donnés  pour  les  prendre ,  on  n'a  pu  encore 
fe  faifir  d'aucun  d'eux  y  quelque  diligence 
qu'on  ait  faite.  Vous  en  ferez  quitte  en  ren- 
dant à  vos  amis  la  valeur  des  chofes  qui  ont 
été  volées  ?  &  il  vous  reftera  encorç ,  dieu 
merci  ^  afTez  de  bien. 

En  attendant  quç  le  jour  parût  5  le  jouaiK 
lier  fît  raccommoder  par  fon  efclave  ^  le 
mieux  qu'il  fut  pofîible ,  la  porte  de  la  rue 
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qui  avoit  été  forcée ,  après  quoi  il  retourna 
dans  fa  maifon  ordinaire  avec  fon  efclave  o 
en  faifant  de  triftes  réflexions  fur  ce  qui  étoit 
arrivé.  Ebn  Thaher^  dit-il  en  lui-même  ,  a 
été  bien  plus  fage  que  moi  ^  il  avoit  prévu 
€e  malheur  où  je  me  fuis  jeté  en  aveugle» 
Plût  à  dieu  que  je  ne  m^e  fuffe  jamais  mêlé 
d'une  intrigue  qui  me  coûtera  peut  -  être 
la  vie  ! 

A  peine  étoit -il  jour,  que  le  bruit  de 'la 
maifon  pillée  fe  répandit  dans  la  ville  ,  ôs-; 
attira  chez  lui  une  foule  d'amis  &  de  voifins  ^ 
dont  la  plupart,  fous  prétexte  de  lui  témoi- 
gner de  la  douleur  de  cet  accident ,  étoient 
curieux  d'en  favoir  le  détail.  Il  ne  laliTa  pas- 
de  les  remercier  de  Taffeélion  qu'ils  lui  mar- 
quoient.  Il  eut  au  moins  la  confolation  de- 
voir que  perfonne  ne  lui  parloit  de  Schenx- 
felniliar  ni  du  prince  de  Perfe  ^  ce  qui  lui  fife 
eroire  qu'ils  étoient  chez  eux,  ou  qu'ils  dé- 
voient être  en  quelque  lieu  de  sûreté. 

Quand  le  jouaillier  fut  feul  >  fes  gens  lui: 
Servirent  à  manger  ;  mais  il  ne  mangea  pref^ 
que  pas.  Il  étoit  environ  midi  lorfqu'un  de 
fes  efclaves  vint  lui  dire  qu'il  y  avoit  à  la. 
porte  un  homme  qu'il  ne  connoiiToit  pas  ^ 
qui  demandoit  à  lui  parler.  Le  jouaillier  ne 
voulant  pas  recevoir  un  inconau  chez  lui  t. 
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fe  leva ,  &  alla  lui  parler  à  la  porte.  Quoi- 
que vous  ne  me  connoiiîiei  pas ,  lui  dit 
rhomme',  je  ne  lalffe  pas  de  vous  connoî- 
tre  j  &  je  viens  vous  entretenir  ti'une  affaire 
împortante.  Le  jouaillier  y  à  ces  mots  ,  le 
pria  d'entrer.  Non  5  reprit  l'inconnu  ?  prenez 
plutôt  la  peine  ,  s'il  vous  plaît  5  de  venir 
avec  moi  jufqu'à  votre  autre  maifon.  Com- 
ment favez-vousj  répliqua  le  jouaillier,  que 
j'aie  une  autre  maifon  que  celle-ci?  Je  le 
fais,  repartit  l'inconnu;  vous  n'avez  feule-; 
ment  qu'à  me  fuivre  j  &  ne  craignez  rien , 
]'ai  quelque  chofe  à  vous  communiquer  qui 
vous  fera  plaifir.  Le  jouaillier  partit  auffitôt 
avec  lui  ;  &:  après  lui  avoir  raconté  en 
chemin  de  quelle  manière  la  maifon  où  ils 
alloient ,  avoit  été  volée  5  il  lui  dit  qu'elle 
rf  étoit  pas  dans  un  état  à  l'y  recevoir. 

Quand  ils  furent  devant  la  maifon  ,  & 
que  l'inconnu  vit  que  la  porte  étoit  à  moitié 
brifée  :  Paffons  outre  ,  dit- il  au  jouaillier  ^  je 
vois  bien  que  vous  m*avez  dit  la  vérité.  Je 
vais  vous  mener  dans  un  lieu  où  nous  fe- 
rons plus  commodément.  En  difant  cela  >  ils 
continuèrent  de  marcher  ,  &  marchèrent 
tout  le  refte  du  jour  fans  s'arrêter.  Le  jouail- 
lier, fatigué  du  chemin  qu'il  avoit  fait,  ôc 
chagrin  de  voir  que  la  nuit  s'âpprochoit ,  & 
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que  rinconnu  marchoit  toujours  fans  lui  dire 
où  il  prëtendoit  le  mener  j  commençoit  à 
perdre  patience  ,  lorsqu'ils  arrivèrent  à  une 
place  qui  conduifoit  au  Tigre.  Dés  qu'ils  fu=. 
rent  fur  le  bord  du  fleuve  3  ils  s'embarque-- 
rent  dans  un  petit  bateau ,  &  pafsèrent  de. 
l'autre  côté.  Alors  l'inconnu  mena  le  iouail- 
lier  par  une  longue  rue  où  il  n'avoit  été  de 
fa  vie  ;  ÔC  après  lut  avoir  fait  traverfer  je  ne 
fais  combien  de  rues  détournées  y  il  s'arrêta 
à  une  porte  qu'il  ouvrit.  Il  fit  entrer  le 
jouaillier  ^  referma  &  barra  la  porte  d'une, 
grolfe  barre  de  fer  )  &:  le  conduifit  dans  une 
chambre  où  il  y  avoit  dix  autres  hommes 
qui  n'étoient  pas  moins  inconnus  au  jouail- 
lier que  celui  qui  l'avoit  amené. 

Ces  dix  hommes  reçurent  le  jouaillier  fans, 
lui  faire  beaucoup  de  complimens.  Ils  lui 
dirent  de  s'afTeoirj  ce  qu*il  fit.  Il  en  avoiê. 
grand  befoin  ,  car  il  n'étoit  pas  feulement 
hors  d*haleine  d'avoir  marché  11  long- temps  ^ 
la  frayeur  dont  il  étoit  faifi  de  fe  voir  avec 
des  gens  fi  propres  à  lui  en  caufer  3  ne 
lui  auroit  pas  permis  de  demeurer  debout* 
Comme  ils  attendaient  leur  chef  pour  fou- 
per^  d'abord  qu'il  fut  arrivé,  on  fervit.  Ils 
iè  lavèrent  les  mains  >  obligèrent  le  jouaillier 
à  faire  la  même  chofe  &  à  fe  mettre  à  tafe 
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avec  eux.  Après  le  repas ,  ces  hommes  lui 
demandèrent  s'il  favoit  à  qui  il  parloit.  Il 
répondit  que  non  ,  &  qu'il  ignoroit  même  le 
quartier  &  le  lieu  où  il  ëtoit.  Racontez- 
nous  votre  aventure  de  cette  nuît>.  lui. di- 
rent-ils >  &  ne  nous  déguifez  rien.  Le  jouaii- 
lier  9  étonne  de  ce  difcours^  leur  répondit: 
Meffeigneurs  ,  apparemment  que  vous  en 
êtes  déjà  inflruits  ?  Cela  eft  vrai,  répliquè- 
rent-ils, le  jeune  homme  &:  la  jeune  dame 
qui  étoient  chez  vous  hier  au  foir  ^  nous  en 
ont  parlé  ;  mais  nous  la  voulons  favoir  de 
votre  propre  boucha.  ïl  n'en. fallut  pas  davan- 
tage pour  faire  comprendre  au>  jouaillier 
qu'il  parloît  aux  voleurs  qui  avoient  forcé  6c 
pillé  fa  .  maifon.  Melleigne.urs  ,  s'écria-t-il  > 
je  fuis  fort  en  peine  de  ce  jeune  homme  & 
de  cette  jeune  dame;  ne  pourriez- vous  pas 
m'en  donner  des  nouvelles  ? 

Scheherazade  ,  en  cet  endroit  5  s'inter=» 
rompit  pour  avertir  le  fultan  des  Indes  que 
ie  joiîr  paroiffoit^  &  elle  demeura  dans  le 
iilence.  La  nuit  fuivante  9  elle  reprit  ainfî 
fon  difcours  : 
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SiRH,  dit -elle  5  fur  la  demande  que  le 
jouaillier  fit  aux  voleurs,  s'iis  ne  pouvoient 
pas  lui  apprendre  des  nouvelles  du  jeune 
homme  &  de  la  jeune  dame  :  N'en  foyez 
pas  en  peine  davantage,  reprirent  -  ils  ;-ils 
font  en  lieu  de  siireté  ^  ils  fe  portent  bien* 
En  difant  cela  >  ils  lui  montrèrent  deux  cabi- 
nets j  &c  ils  i'aiilirèrent  qu'ils  y  étoient  chacun 
féparément.  Ils  nous  apprirent  ^  ajoutèrent- 
ils  5  qu'il  n'y  a  que  vous  qui  ayez  connoif- 
fance  de  ce  qui  les  regarde.  Dès  que  nous 
l'avons  fu  ,  nous  avons  eu  pour  eux  tous 
les  égards  poffibles  ,  à  votre  ccniidération. 
Bien  loin  d'avoir  vSé  de  la  moindre  vio- 
lence y  nous  leur  avons  fait  au  contraire 
toutes  fortes  de  bons  traitemens  ,  &  per- 
fonne  de  nous  ne  voudroit  leur  avoir  fait 
le  moindre  irai.  Nous  vous  difons  la  même 
chofe  de  votre  perfonne ,  &  vous  pouvez 
prendre  toute  forte  de  confiance  en  nous. 

Le  jouaillier ,  ralTuré  par  ce  difcours  y  ÔC 
ravi  de  ce  que  le  prince  de  Perfe  &  Schem-* 
felnihar  avoient  la  vie  fauve  ,  prit  le  parti 
d'engager  davantage   les  voleurs  dans  léuj? 
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bonne  volonté.  Il  les  loua  5  il  les  flatta  ?  & 
leur  donna  mille  bénëdi6lions.  Seigneurs  , 
leur  dit-il ,  j'avoue  que  je  n'ai  pas  l'honneur 
de  vous  connoître>  mais  c'eft  un  très- grand 
bonheur  pour  moi  de  ne  vous  être  pas  in- 
connu ,  &  je  ne  puis  allez  vous  remercier 
du  bien  que  cette  connoifîance  m'a  procuré 
de  votre  part.  Sans  parler  d'une  fi  grande 
aâ:ion  d'humanité  ,  je  vois  qu'il  n'y  a  que- 
des  gens  de  votre  forte  capables  de  garder 
un  fecret  û  fidèlement ,  qu  il  n'y  a  pas  lieu 
de  craindre  qu'il  foit  jamais  révélé  ;  &  s'il 
y  a  quelque  entreprife  difficile?  il  n'y  a  qu'à 
vous  en  charger  ;  vous  favez  en  rendre  un 
bon  compte  par  votre  ardeur  ,  par  votre 
courage  >  par  votre  intrépidité.  Fondé  fur 
des  qualités  qui  vous  appartiennent  à  û  jufle 
titre  5  je  ne  ferai  pas  difficulté  de  vous  ra- 
conter mon  hilloire  &:  celle  des  deux  per- 
fonnes  que  vous  a^ez  trouvées  chez  m.oi  ? 
avec  toute  la  fidélité  que  vous  m'avez  de- 
mandée. 

Après  que  le  jouaillier  eut  pris  ces  précau- 
tions pour  intérefier  les  voleurs  dans  la  con- 
fidence entière  de  ce  qu'il  avoit  à  leur  révéler, 
qui  ne  pouvoit  produire  qu'un^  bon  effet  ^ 
autant  qu'il  pouvoit  le  juger  ,  il  leur  fit  ?  fans 
rien  omettre ,  le  détail  des,  amours  du  prince 
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de  Perfe  &  de  Schemfelnihar  )  depuis  le  com- 
inencement  jufqu'au  rendez -vous  qu'il  leur 
avoit  procuré  dans  Ùl  maifon. 

Les  voleurs  furent  dans  un  grand  étonne- 
ment  de  toutes  les  particularités  qu'ils  ve- 
noient  d'entendre.  Quoi!  s'écrièrent-ils  y  quand 
le  jouaillier  eut  achevé  ,  eft-il  bien  poiîibîe 
que  le  jeune  homme  foit  Tillufire  Ali  Ebn 
Becar  ,  prince  de  Perfe ,  &  la  jeune  dame  y 
la  belle  &  la  célèbre  Schemfelnihar  ?Le  jouail- 
lier leur  jura  que  rien  n'étoit  plus  vrai  que- 
ce  qu'il  leur  avoit  dit  ;.  &  il  ajouta  >  qu'ils, 
ne  dévoient  pas  trouver  étrange  que  des  per- 
fonnes  fi  diftinguées  euifent  eu  de  la  répu- 
gnance à  fe  faire  connoître^ 

Sur  cette  affurance  ,  les  voleurs  allèrent  fe 
jeter  aux  pieds  du  prince  &  de  Schemfelnihar 
l'un  après  l'autre ,  oc  ûs  les  fupplièrent  de 
leur  pardonner  ^  en  leur  protellant  qu'il  ne 
feroit  rien  arrivé  de  ce  qui  s'étoit  paffé  ,  s'ils 
euiïent  été  informés  de  la  qualité  de  leurs 
perfcnnes  avant  de  forcer  la  maifon  du  jouail- 
lier. Nous  allons  tâcher  ,  ajoutèrent-ils  ,  de 
réparer  la  faute  que  nous  avons  commife.  Ils 
revinrent  su  jouaillier  :  Nous  fommes  bien 
fâchés  ^  lui  dirent  -  ils  ,  de  ne  pouvoir  vous 
rendre  tout  ce  qui  a  été  enlevé  chez  vous  , 
dont  une  partie  n'efl  plus  en  notre  difpolitiQn* 
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Nous  vous  prions  Je  vous  contenter  de  Far- 
genterie  ,  que  nous  allons  vous  remettre  entre 
les  mains. 

Le  jouaillier  s'eftima  trop,  heureux  de  la 
grâce  qu'on  lui  faifoit.  Quand  les  voleurs  lui 
eurent  livre  Targenterie  5  ils  firent  venir  le 
pripce  de  Perfe  &  Schemielnihar  ,  &  leur 
dirent  de  même  qu'au  iouaiJîier  5  qu'ils  alloient 
les  remener  en  un  lieu  d'où  ils  pourroient  Te 
retirer  ch.K  m  chez  foi  ^  mais  qu'auparavant , 
ils  vouloient  qu'ils  s'engageafTent  par  ferment 
de  ne  los  pas  déceler.  Le  prince  de  Perfe  j 
Schemfelnihar  &  le.  jouaillier  leur  dirent 
qu'ils  auroient  pu  fe  fier  à  leur  parole  ;  mais 
puisqu'ils  le  fouhaitoient ,  qu'ils  niroient  folemr 
nellement  de  leur  garder-  une  fidélité  invio- 
lable. Auffitôt  les  voleurs  ^  fatisfaits  de  leur 
ferment  ?  fortirent  avec  eux. 

Dans  le  chemin,  le  iouaiUler  inquiet  de 
ne  pas  voir  la  confidente  ni  les  deux  efcla^ 
ves ,  s'approcha  de  Schemfelnihar ,  &  la 
fupplia  de  lui  apprendre  ce  qu'elles  étoient 
devenues.  Je  n'en  fais  aucune  nouvelle , 
répondit  -  elle  ;  je  ne  puis  vous  dire  '  autre 
ehofe  ?  linon  qu'on  nous  enleva  de  chez  vous , 
qu'on  nous  fit  pafier  TeaU:^  &  que  nous  filmes 
conduits  à  la  maifon  d'où  nous  venons. 

Schenifehihar  &:  le  jouaillier  n'eurent  pas 
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im  plus  long  entretien  y  ils  fe  laifsèrent  con- 
duire par  les  voleurs  avec  le  prince  ^  &  ils 
arrivèrent  au  bord  du  fieuve.  Les  voleurs 
prirent  un  bateau  5  s'embarquèrent  avec  eux  y 
&  les  pafsèrent  à  l'autre  bord. 

Dans  le  temps  que  le  prince  de  Perfe  ) 
Scheinfelnihar  &  le  jouaillier  (e  débarquoieat, 
on  entendit  un  grand  bruit  du  guet  à  che- 
val qui  accouroit  ,  &  il  arriva  dans  le  mo'- 
mentque  le  bateau  ne  faifoit  que  de  déborder , 
&  qu'il  repalToit  les  voleurs  à  toute  force 
de  rames. 

Le  commandant  de  la  brigade  demanda 
au  prince  y  à  Schemfelnihar  &  au  jouailiier  5 
d'où  ils  venoient  fi  tard  ^  &  qui  ils  étoient. 
Comme  ils  étoient  faifis  de  frayeur  5  &  que 
d'ailleurs  ils  craignoient  de  dire  quelque  chofe 
qui  leur  Rt  tort  ,  ils  demeurèrent  interdits. 
Il  failoit  parler  cependant  y  c'efl:  ce  que  fit 
le  jouaillier  5  qui  avoit  l'efprit  un  peu  plus 
libre.  Seigneur  5  répondit -il,  je  puis  vous 
aflurer  premièrement  que  nous  fommes  d'hon- 
nêtçs  perfonnes  de  la  ville.  Les  gens  qui  font 
dans  le  bateau  qui  vient  de  nous  débarquer , 
&  qui  repaffe  de  l'autre  côté  ?  font  des  vo- 
leurs qui  forcèrent  la  nuit  dernière  la  maifon 
où  nous  étions.  Ils  la  pillèrent  &  nous  emme- 
nèrent chez  eux  >  où  ;  après  les  avoir  pris. 
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par  toutes  les  voies  de  douceur  que  nous 
avons  pu  imaginer  5  nous  avons  enfin  obtenu 
notre  liberté  ^  &c  ils  nous  ont  ramenés  juf- 
qu'ici.  Ils  nous  ont  même  rendu  une  bonne 
partie  du  butin  qu'ils  avoient  fait  5  que  voici  ; 
&  en  difant  cela ,  il  montra  au  commandant 
le  paquet  d'argenterie  qu'il  portoit. 

Le  commandant  ne  fe  contenta  pas  de 
cette  réponfe  du  jouailiier  ;  il  s'approcha  de 
lui  &:  du  prince  de  Perfe  >  &  les  regarda  l'un 
après  l'autre;  Dites-moi  au  vrai  5  reprit-il  en 
s'adreffant  à  eux  >  qui  eft  cette  dame  ;  d'oii 
vous  la  connoiiTez  ^  &  en  quel  quartier  vous 
demeurez. 

Cette  demande  les  embarrafla  fort  5  &  ils 
ne  fa  voient  que  répondre.  Schemfelnihar 
franchit  la  difficulté.  Elle  tira  le  commandant 
à  part  ;  &:  elle  ne  lui  eut  pas  plutôt  parlé  ^ 
qu*il  mit  pied  à  terre  avec  de  grandes  mar- 
ques de  refpeâ:  &  d'honnêteté.  Il  com- 
manda auiîitôt  à  fes  gens  de  faire  venir  deux 
bateaux. 

Quand  les  bateaux  furent  venus  ,  le  com- 
mandant fit  embarquer  Schemfelnihar  dans 
l'un  ,  &  le  prince  de  Perfe  &  le  jouailiier 
dans  l'autre  avec  deux  de  (es  gens  dans 
chaque  bateau  5  avec  ordre  de  les  accompa- 
gner chacun  jufqu'où  ils  dévoient  aller.  Les 
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cleux  bateaux  prirent  chacun  une  route  diffé-- 
rente.  Nous  ne  parlerons  préfentement  que 
du  bateau  où  étoient  le  prince  de  Perfe  &c 
le  jouaillier. 

Le  prince  de  Perfe ,  pour  épargner  la  peine 
aux  condudeurs  qui  lui  avoient  été  donnés 
6c  au  jouaillier  >  leur  dit  qu'il  mèneroit  le 
jouaillier  chez  lui ,  &:  leur  nomma  le  quartier 
où  il  demeuroit.  Sur  cet  enfeignement ,  les 
çondufteurs  firent  aborder  le  bateau  devant 
le  palais  du  calife.  Le  prince  de  Perfe  &  le. 
jouaillier  en  furent  dans  une  grande  frayeur  > 
dont  ils  n'osèrent  rien  témoigner.  Quoiqu'ils, 
euïïent  entendu  l'ordre  que  le  commandant 
avoit  donné  ,  ils  ne  laifsèrent  pas  néanmoins 
de  s'imaginer  qu'on  alloit  les  mettre  au  corps- 
^e-garde ,  pour  être  préfentés  au  calife  le^ 
lendemain. 

Ce  n'étoit  pas  là  cependant  Fintentlon  des 
condufteurs.  Quand  ils  les  eurent  fait  débar- 
quer >  comme  ils  avoient  à  aller  rejoindre 
leur  brigade  ?  ils  les  recommandèrent  à  un 
officier  de  la  garde  du  calife  ^  qui  leur  donna 
deux  de  fes  foldats  pour  les  conduire  par 
terre  à  l'hôtel  du  prince  de  Perfe  5  qui  étoit 
affez  éloigné  du  fleuve.  Ils  y  arrivèrent  enfin  , 
mais  tellement  las  &  fatigués  ^  qu'à  peine  ils 
pQuvoient  fe  mouvoir. 
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Avec  cette  grande  laiîitude  5  le  prince  àe 
Perfe  étoit  d'ailleurs  fi  affligé  du  contre- temps 
malheureux  qui  lui  étoit  arrivé  ,  à  lui  &c  à 
Schenifelnihar  ,  &  qui  lui  ôtoit  déformais 
l'efpérance  d'une  autre  entrevue  5  qu'il  s'éva- 
nouit en  s'aiTéyant  fur  fon  fopha.  Pendant 
que  la  plus  grande  partie  de  fes  gens  s'occu- 
poient  à  le  faire  revenir ,  les  autres  s'ailem- 
blèrent  autour  du  iouaiîlier  )  &  le  prièrent  de 
leur  dire  ce  qui  étoit  arrivé  au  prince ,  dont 
l'abfence  les  avoit  mis  dans  une  inquiétude 
inexprimable. 

Scheherazade  s'interrompit  à  ces  derniers 
mots ,  &  fe  tut  ^  à  caufe  du  jour  dont  la  clarté 
commençoit  de  fe  faire  voir.  Elle  reprit  fon 
difcours  la  nuit  fuivante  9  &  dit  au  fùîtarx  des 
Indes  : 
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biRE  >  je  difois  hier  à  votre  majefté  y  que 
pendant  que  l'on  étoit  occupé  à  faire  revenir 
îe  prince  de  fon  évanouilTement;  d'autres  de 
fes  gens  avoient  demandé  au  jouaillier  ce  qui 
étoit  arrivé  à  leur  maître.  Le  jouaillier  ;?  qui 
n'avoit  garde  de  leur  révéler  rien  de  ce  qu'il 
m.  Ivur  appartenoit  pas  de  favoir  ;  leur  report-; 
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èk  que  la  choie  étoit  très  -  extraordinaire  ; 
mais  que  ce  n'étoit  pas  le  temps  d'en  faire 
le  récit  5  &  qu'il  valoir  mieux  fonger  à  fe- 
courir  le  prince.  Par  bonheur  5  le  piince  de 
Perfe  revint  à  lui  en  ce  moment  ,  &  ceux 
qui  lui  avoknt  fait  cette  demande  avec  em- 
preiTement ,  s'écartèrent  &  demeurèrent  dans 
le  refpeâ:  ,  avec  beaucoup  de  joie  de  ce 
que  révanouiffemeiit  navoit  pas  duré  plus 
long- temps. 

Quoique  le  prince  de  Perfe  eût  recouvré 
la  connoilTance  5  il  demeura  néanmoins  dans 
une  fi  grande  foibleïïe  ^  qu'il  ne  pouvoit  ou- 
vrir la  bouche  pour  parler.  Il  ne  répondoit 
que  par  lignes  ,  même  à  fes  parens  qui  lui 
parloient.  Il  étoit  encore  en  cet  état  le  len- 
demain matin  ,  lorfque  le  jouailiier  prit  congé 
de  lui.  Le  prince  ne  lui  répondit  que  par  un 
clirid'œil  5  en  lui  tendant  la  main  ;  &  comme 
il  vit  qu'il  étoit  chargé  du  paquet  d'argenterie 
que  les  voleurs  lui  -avoit  rendue  ,  il  fit  figne 
à  un  de  fes  gens  de  le  prendre  5c  de  le  porter 
jufques  chez  lui. 

On  avoit  attendu  le  jouailiier  avec  grande 
impatience  dans  fa  famille,  le  jour  qu'il  en 
étoit  fort!  avec  l'homme  qui  l'étoit  venu 
demander  5  &:  que  l'on  ne  connoiiîoit  pas  , 
5c  Ton  n'avoit  pas  douté  qu'il  ne  lui  fût  arrivé 
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quelqu  autre  affaire  pire  que  la  première  >  dès 
que  le  temps  qu'il  devoit  être  revenu  fut 
paiTë.  Sa  femme ,  (es  enfans  &  Îqs  domefti- 
ques  en  étaient  dans  de  grandes  alarmes  ?  & 
ils  en  pleuroient  encore  lorfqu'il  arriva.  Ils 
eurent  de  la  joie  dé  le  revoir  ;  mais  ils  furent 
troubles  de  ce  qu'il  ëtoit  extrêmement  changé 
depuis  le  peu  de  temps  qu  ils  ne  l'avoient  vu- 
La  longue  fatigue  du  jour  précédent  ^  &  la 
nuit  qu'il  avoit  paffée  dans  de  grandes  frayeurs 
&  fans  dormir  5  étoient  la  caufe  de  ce  chan- 
gement 3  qui  l'avoit  rendu  à  peine  reconnoif- 
fable.  Comme  il  fe  fentoit  lui-même  fort 
abattu  5  il  demeura  deux  jours  chez  lui  à  fe 
remettre  5  &:  il  ne  vit  que  quelques-uns  de  fes 
amis  les  plus  intimes ,  à  qui  il  avoit  commandé, 
qu'on  laifsât  l'entrée  libre. 

Le  troifième  jour ,  le  jouaillier  qui  fentît 
fes  forces  un  peu  rétablies }  crut  qu'elles  aug- 
menteroient  )  s'il  fortoit  pour  prendre  l'air.  Il 
alla  à  la  boutique  d'un  riche  marchand  de 
{qs  amis  ,  avec  qui  il  s'entretint  affez  long- 
temps. Comme  il  fe  levoit  pour  prendre 
congé  de  fon  ami  &  fe  retirer  y  il  apperçut  une 
femme  qui  lui  faifoit  fîgne  ,  &  il  la  reconnut 
pour  la  confidente  de  Schemfelnihar.  Entre 
la  crainte  Se  la  joie  qu'il  en  eut ,  il  fe  retira 
plus  promptement ,  fans  la  regarder.  Elle  le 
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fuîvit,  comme  il  s'étoit  bien  douté  qu'elle  le 
feroit  ,  parce  que  le  lieu  où  il  ëtoit  n'étoit 
pas  commode  pour  s'entretenir  avec  elle. 
Comme  il  marchoit  un  peu  vite  ,  la  confidente 
qui  ne  pouvoit  le  fuivre  du  même  pas ,  lui 
crioit  de  temps  en  temps  de  l'attendre.  Il 
l'entendoit  bien  )  mais  après  ce  qui  lui  ëtoit 
arrivé  >  il  ne  pouvoit  pas  lui  parler  en  public^ 
de  peur  de  donner  lieu  de  foupçonner  qu  ii 
eût  ou  qu'il  eût  eu  commerce  avec  Schem- 
felnihar.  En  effet ,  on  favoit  dans  Bagdad 
qu*elle  appartenoit  à  cette  favorite  ^  &  qu'elle 
faifoit  toutes  {es  emplettes.  Il  continua  du 
même  pas  ?  6c  arriva  à  une  mofquée  qui  étoit 
peu  fréquentée  ,  &:  où  il  fâvoit  bien  qu'il 
n'y  auroit  perfonne.  Elle  y  entra  après  lui  9 
&  ils  eurent  toute  la.  liberté  de  s'entretenir 
fans  témoins. 

Le  jouaiîlier  &  la  confidente  de  Schemfd- 
■  Uîiiar  fe  témoignèrent  réciproquement  com- 
bien ils  avoient  de  joie  de  fe  revoir  ^  après 
l'aventure  étrange  caufée  par  les  voleurs  5 
&  leur  crainte  l'un  pour  l'autre  y  fans  parler 
de  celle  qui  regardoit  leur  propre  perfonne. 

Le  jouaiîlier  vouloit  que  la  confidente  com- 
mençât par  lui  raconter  comment  elle  avoit 
échappé  avec  les  deux  efclaves  ,  &  qu'elle 
iui  apprît  enfuite  des  nouvelles  de  Schemfel- 
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nihar  ,  depuis  qu'il  ne  l'avoit  vue.  Mais  la 
confidente  lui  marqua  un  li  grand  empreiTe- 
îxient  de  favoir  auparavant  ce  qui  lui  ëtoit 
arrivé  depuis  leur  réparation  fi  imprévue  j 
qu'il  fut  obligé  de  la  fatisfaire.  Voilà ,  dit-il 
en  achevant,  ce  que  vous  déiiriez  d'appren- 
dre de  moi:  apprenez -moi  ^  je  vous  prie  > 
à  voire  tour  ?  ce  que  je  vous  ai  déjà  demandé. 

Dès  que  je  vis  paroitre  les  voleurs  i  dit  la 
conodenre  5  je  m'imaginai ,  fans  les  bien  exa- 
miner 5  que  c'étoient  des  foldats  de  la  garde 
du  calife  5  que  le  calife  avoit  été  informé  de 
la  fortie  de  Schemfelnihar  ,  &  qu'il  les  avoit 
envoyés  pour  lui  ôter  la  vie  ,  au  prince  de 
Perfe  &  à  nous  tous.  Prévenue  de  cette  pen- 
fée  ,  je  montai  far  le  champ  à  la  terraile  du 
haut  de  votre  maifon  y  pendant  que  les  vo- 
leurs entrèrent  dans  la  chambre  où  étoient 
le  prince  de  Perfe  &  Schemfelnihar  ,  &  les 
deux  efclaves  de  Schemfelnihar  furent  dili- 
gentes à  me  fuivre.  De  terrafle  en  terraffe  y 
nous  arrivâmes  à  celle  d'une  maifon  d'hon- 
nêtes gens  y  qui  nous  reçurent  avec  beau- 
coup d'honnêteté  ,  &:  chez  qui  nous  pafsâmes 
la  nuit. 

Le  lendemain  matin  3  après  que  nous  eûmes 
remercié  le  maître  de  la  maifon  du  plaifir 
qu'il  nous  avoit  fait ,  nous  retournâmes  au 

palais 


C  C  V  î,.    N  V  I  r.  4ç) 

palais  cle  Schenifelnihar.  Nous  y  rentrâmes 
dans  un  grand  dëfordre  ,  &  d'autant  plus 
affligées ,  que  nous  ne  favions  quel  auroit  été 
ie  deftin  de  nos  deux  amans  infortunés.  Les 
autres  Femmes  de  Schemfelnihar  furent  éton- 
nées de  voir  que  nous  revenions  fans  elle. 
Nous  kur  dîmes  ^  comme  nous  en  étions 
convenues  ?  qu'elle  étoit  demeurée  chez  une 
dame  de  -fes  amies  5  &  qu'elle  devoit  nous 
envoyer  appeler  pour  aller  la  reprendre  quand 
elle  voudroit  revenir ,  &  elles  fe  contentèrent - 
de  cette  excufe. 

Je  paiTai  cependant  la  journée  dans  une 
grande  inquiétude.  La  nuit  venue  ,  j'ouvris 
la  petite  porte  de  derrière ,  &  je  vis  un  petit 
bateau  fur  le  canal  détourné  du  fleuve ,  qui 
y  aboutit.  J'appelai  le  batelier  &  le  priai  d'al- 
ler de  côté  &;  d'autre  le  long  du  fleuve  y 
voir  s'il  n'appercevroit  pas  une  dame ,  &  s'il 
la  rencontroit  5  de  l'amener. 

J'attendis  fon  retour  avec  les  deux  efcla- 
ves ,  qui  étoient  dans  la  même  peine  que  moi  > 
&  il  étoit  déjà  près  de  minuit ,  lorfque  le 
même  bateau  arriva  avec  deux  hommes 
dedans,  &  une  femme  couchée  fur  la  poupe. 
Quand  le  baceau  eut'abordé  5  les  deux  hom- 
mes aidèrent  la  femme  à  fe  lever  &  à  fe 
débarquer  5  6c  je  la  reconnus  pour  Schem-2 
Tome  IX^  C 
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ielnihar  5  avec  une  joie  de  la  revoir  &  àç 
ce  qu'elle  étoit  retrouvée  ,  que  je  ne  puis 
exprimer. 

Scheherazade  finit  ici  Ton  difcours  pour 
cette  nuit.  Elle  reprit  le  même  conte  là  nuit 
fuivante  y  ck  dit  au  fultan  des  Indes  : 
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Sire  5  nous  laifsâmes  hier  la  confidente  de 
Schemreinihar  dans  la  mofquëe  ,  où  elle  ra- 
contoit  au  jouaillier  ce  qui  kH  étoit  arrivé 
depuis  qu'ilsnie  s'étoient  vus ,  &  les  circonf- 
tances  du  retour  de  Schemrelniha/à  Ton  palais. 
Elle  pourfiiivit  ainfi  : 

Je  donnai  ,  dit- elle  5  la  main  à  Schemfel- 
nihar  pour  l'aider  à  mettre  pied  à  terre.  Elle 
avoit  -grand  befoin  de  ce  fecours  ,  car  elle 
ne  pouvoit  prefque  fe  foutenir.  Quand  elle 
fe  fut  débarquée  ?  elle  me  dit  à  l'oreille  ,  d'un 
ton^  qui  marquoit  fon  affliclicn  ,  d'aller  pren- 
dre une  bourfe  de  mjlle  pièces  d'or  5  &  de 
ia  donner  aux  deux  foîdats  qui  l'av oient 
accompagnée.  Je  la  remis  entre  lès  mains  des 
deux  efciaves  pour  la  fioutenir  ;  &  après  avoir 
dit  aux  deux  foldats  de  m'attendre  un  mo- 
ment,  je  courus  prendre  la  bourfe ,  &  -j^ 
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revins  inceiTaiTiînent.  Je  la  donnai  aux  deux 
folcîats  5  je.  payai  le  batelier  ^  &:  je  fermai,  la 
porte. 

.  Je  rejoignis  Scbemfelnihar  qu'elle  n'ëtoit 
pas  encore  arrivée  à  fa  chambre.  Nous  ne 
perdîmes  pas-  de  temps  5  nous  la  désh'abil-' 
lâm.es.  ÔC  nous  la  mimes  dans  Ton  lit  ?  où» 
elle  ne  fut  pas  plutôt ,  qu  elle  demeura: 
comme  prête  à  rendre  l'ame  tout  le  refte 
de  là  nuit. 

Le  jour  fuivant ,  {es  autres  femmes  tëmoî-i: 
gnèrent  .un  grand  empreilement  de  la  voir  ^- 
mais  je  leur  dis  qu'elle  étoit  revenue  extrê-- 
mement  fatiguée  ,  &  qu'elle  a  voit  befoin  de 
repos  pour  fe  remettre.  Nous  lui  donnâmes' 
cependant ,  les  deux  autres  femmes  &  moi> 
tout  le  fecours  que  nous  pûmes  ihiaginer  >  & 
qu'elle  pouvoit  attendre  de  notre  zèle.  Elle 
s'obftina  d'abord  à  ne  vouloir  rien  prendre  , 
ÔC  nous  euilions  défefpëré  de„  fa  vie  5  ii  nous: 
ne  nous  fiîiiions  apperçues  que  le  vin  >  que 
nous  lui  donnions  de  temps  en  temps  ,  lui 
faifoit  reprendre  des  forées.  A  force  de- 
prières  ,  enfin  nous  vainquîmes  fôn  opiniâ- 
treté >  ■&  nous  l'obligeâmes  de  manger.    . 

Lorfqiie   je  vis   qu'elle  étoit'  en   état  de 
parler   (  car  elle   n'avoit   fait  que  pleurer  >  • 
gémir   ôc  foupirer  jufqu'alors ,  )   je  luide^; 
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mandai  en  grâce  de  vouloir  bien  me  dire 
par  quel  bonheur  elle  avoit  échappé  des 
mains  des  voleurs.  Pourquoi  exigez-vous  de 
moi  ^  me  dit- elle  avec  un  profond  foupir  , 
que  je  renouvelle  un  fî  grand  fujet  d'afflic- 
tion ?  plût  à  dieu  que  les  voleurs  m'euÏÏent 
oté  la  vie  ,  au  lieu  de  me  la  conferver  !  mes 
maux  feroient  finis  ^  ôc  je  ne  vis  que  pour 
fouiFrir   davantage. 

Madame  j  reprisai e ,  je  vous  fupplie  de  ne 
me  pas  refufer.  Vous  n'ignorez  pas  que  les 
malheureux  ont  quelque  forte  de  confola^ 
tien  à  raconter  leurs  aventures  les  plus  fâ- 
cheufes.  Ce  que  je  vous  demande  vous 
foulagera  ,  û  vous  avez  la  bonté  de  me 
l'accorder. 

Ecoutez  donc  ,  me  dit- elle  >  la  chofe  la 
plus  défolante  qui  puifTe  arriver  à  une  per-^ 
fonne  auffi  paflionnée  que  moi  )  qui  croyois 
n'avoir  plus  rien  à  défirer.  Quand  je  vis 
entrer  les  voleurs  le  fabre  &  le  poignard  à 
la  main  ,  je  crus  que  nous  étions  au  dernier 
moment  de  notre  vie  ,  le  prince  de  Perfe 
&  moi  5  &  je  ne  regrettois  pas  ma  mort  > 
dans  la  penfée  que  je  devois  mourir  avec 
lui.  Au  lieu  de  fe  jeter  fur  nous  pour  nous 
percer  le  cœur  y  comme  je  m'y  attendois  j 
deux  furent  commandés  pour  nous  garder  ; 
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&  les  autres  cependant  firent  des  ballots  de 
tout  ce  qu'il  y  avoit  dans  la  chambre  &Ç 
dans  les  pièces .  à  côté*  Quand  ils  eurent 
achevé  ,  &:  qu'ils  eurent  chargé  les  ballots 
fur  leurs  épaules  ?  ils  fortirent ,  &  nous  emme-!i 
nèrent  avec  eux. 

Dans  le  chemin  ,  un  de  ceux  qui  nous 
accompagnoient ,  me  demanda  qui  j'étois  ; 
&  je  lui  dis  que  j'étois  danfeufe.  11  fit  la 
même  demande  au  prince  ,  qui  répondit  qu'il 
étoit  bourgeois. 

Lorfque  nous  fûmes  chez  eux,  où  nous 
eûmes  de  nouvelles  frayeurs  ?  ils  s'aiTemblè- 
tent  autour  de  moi  ;  &  après  avoir  confidéré 
mon  habillement ,  &.  les  riches  j  oyaux  dont 
j'étois  parée  ,  ils  fe  doutèrent  que  j^avdis 
déguifé  ma  qualité.  Une  danfeufe  n'eft  paâ 
faite  comme  vous ,  me  dirent-ils.  Dites-nous 
au  vrai  qui  vous  êtes. 

Comme  ils  virent  que  je  ne  répondoîs 
rien  :  Et  vous ,  demandèrent  -  ils  au  prince 
de  Perfe  3  qui  êtes-vous  aufîi  ?  nous  voyons 
bien  que  vous  n'êtes  pas  un  limple  bourgeois 
comme  vous  l'avez  dit.  Il  ne  les  fatisfit  pas 
plus  que  moi  fur  ce  qu'ils  défiroient  favoir. 
Il  leur  dit  feulement  qu*il  étoit  venu  voir  le 
jouaillier  3  qu'il  nomma;  &  fe  divertit  avec 
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lui  ,  &  que  la  maifon  où  ils  nous  avoiérrf 
trouvés  )  lui  appartenoit.  . 
-'  Je  connois  ce  jouaillier  5  dit  àuffitôt  un 
tles  voleurs ,  qui  paroifloit  avoir  de  l'autorité 
parmi  eux  ;  je  lui  ai  quelque  obligation  fans 
qu'il  en  fâche  rien ,  &  je  fais  qu'il  à  une  autre 
anaifon  ;  je  me  charge  de  le  faire  venir 
demain.  Nous  ne  vous  relâcherons  pas,  conr 
tinua-t-il^  que  nous  ne  fâchions  par  lui  qui 
vous  èt&s.  Il  ne  vous  fera  fait  cependant 
aucun  tort. 

Le  jouaillier  fut  amené  le  lendemain  j  &c 
comme  il  crut  nous  obliger ,  comme  il. -le 
fit  en  effet  ?  il  déclara  aux  voleurs  qui  nous 
étions  véritablement.  Les  voleurs  vinrent,  me 
demander  -pardon  5  &:  je  crois,  qu'ils  er^ 
usèrent  de  même  envers  le  prince  de  Perfe  j 
qui  étoit  c'ans  un  autre  endroit  ^  &:  ils  me 
proteitèrent  qu'ils  n'aur oient  pas  forcé  la 
maifon  où  ils  nous  avoient  trouvés  ,  s'ils 
culTent  fu  qu'elle  appartenoit'  au  jbuaiîlier. 
Ils  nous  prirent  auilitôt ,  le  prince  derPerfe  i 
le  jouaillier  &  moi  ?  6c  ils  nous  aiiienèrent 
jufqu'au  bord  du  fleuve  :  ils  nous  firent  eiii- 
barquer  dans  un  bateau  qui  nous  pafTa  dé 
ce  côté  ;  mais  nous  ne  fûmes  pas  débar- 
qués ,  qu'une  brigade  du  guet  à  cheval  vint 
à  nous.  ■  '   '^  '    ' 
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Je  pris   le  corriinandant  à  part  y    je  me 
noinmai  ,    &  lui  dis  que  le  foir  précédent  j 
^  en  revenant  de  chez  une  amie  5  les  voleurs 
■qui   repafToient    de    leur    côté  j     ni'avoient 
arrêtée  &  emmenée  chez  eux  ;  que  ie  leur 
avois  dit  qui  j'étois  ,  &  qu'en  me  relâchant  > 
ils  avoient  fait  la  mêm.e  srâce  à  ma  confidé- 
ration  ^    aux   deux  perfonnes  qu'il  voyoit  ^ 
après  les  avoir  allures  qu'ils  étoient  de   ma 
connoifTance.  Il  mit  aullîtôt  pied  à  terre  pour   < 
me    faire    honneur  ;    &    après    qu'il    m'eut 
témoigné    la   joie    qu'il    a  voit    de    pouvoir 
m'obliger   en  quelque    chofe  ,    il   fit   venir 
àtwx  bateaux  5    &  me   fit  eiribarquer   dans 
l'un  avec  deux  de  fes  gens  que  vous  avez 
vus  5  qui  m'ont  efcortée  jufquici  :  pour  ce 
qui  eft  du  prince  de  Perfe  &  du  jouailiier , 
ïl  les  renvoya  dans  l'autre,   auîFi  ,avec  deux 
de  fes  gens  pour  les  accompagner  Se  les  con- 
duire en  sûreté  jufques  chez  eux. 

J'ai  conliaiîce  ,  ajouta-t-elle  ?  en  finifTant 
&  en  fondant  en  larmes  -,  qu'il  ne  leur  fera 
point  arrivé  de  mal  depuis  notre  féparation , 
&  je  ne  doute  pas  que  la  douleur  du  prince 
ne  foit  égale  à  la  mienne.  Le  jouailiier  qui 
nous  a  obligés  avec  tant  d'afTeélion  5  mérite 
d'être  récompenfé  de  la  perte  qu^il  a  faite 
pour  l'amour  de    nous.    Ne   manquez   pas 
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demain  au   matin  de  prendre  deux  bourfes 
de    miile  pièces  d'or   chacune  y    de   les  lui 
porter  de  ma  part  >  &  de  lui  demander  des 
nouvelles  du  orince  de  Perfe. 

4. 

Quand  ma  bonne  maîtrefTe  eût  achevé, 
je  tâchai ,  fur  le  dernier  ordre  qu'elle  venoit 
de  me  donner ,  de  m'informer  àts  nouvelles 
du  prince  de  Perfe  ^  de  lui  perfuader  de 
faire  des  efforts  pour  fe  furmonter  elle-même  ^ 
après  le  danger  qu*elle  venoit  d'eiTu^^er^  & 
dont  elle  n'avoit  échappé  que  par  un  miracle* 
Ne  me  répliquez  pas,  reprit -elle,  Ôc  faites 
ce  que  je  vous  commande. 

Je  flis  contrainte  de  me  taire ,  &  je  fuis 
venue  pour  lui  obéir  ;  J'ai  été  chez  vous ,  où 
je  ne  vous  ai  pas  trouvé;  &  dans  l'incerti- 
tude ^  je  vous  trouverois  où  l'on  m'a  dit 
que  vous  pouviez  être  y  \û  été  fur  le  point 
d'aller  chez  le  prince  de  Perfe  -^  mais  je  n'ai 
pas  ofé  l'entreprendre  ?  j'ai  laifTé  les  deux, 
botirfes  en  paiTant  chez  une  perfonne  de 
connoiflance  :  attendez- moi  ici ,  je  ne  mettrai 
pas  de  temps  à  les  apporter. 

Scheherazade  s'apperçut  que  le  jour  parolf- 
ibit  ^  &  fe  tut  après  ces  dernières  paroles.  Elle 
continua  le  même  conte  la  nuit  fuivante ,  8c 
dit  au  fbkaii  des  Indes  ; 
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S I R  E  5  la  confidente  revint  joindre  lé 
jouaillier  dans  la  mofquëe  où  elle  Tavoit 
îaiiïe  ;  &  en  lui  donnant  les  deux  bourfes  : 
Prenez^  dit-elle  5  &  fatisfaites  vos  amis.  Il 
y  en  a,  reprit  le  jouaillier  ^  beaucoup  au-delà 
de  ce  qui  eft  nëceffaire  ;  mais  je  n'oferois 
refufer  la  grâce  qu'une  dame  fi  honnête  &: 
fi  gënëreufe  veut  bien  faire  à  fiDn  très-humble 
ferviteur.  Je  vous  fiipplie  de  l'affurer  que  je 
conferverai  ëternellement  la  mémoire  de  fes 
bontës.  Il  convint  avec  la  confidente  ?  qu^elIe 
viendroit  le  trouver  à  la  maifiDn  où  elle  Tavoit 
vu  la  première  fois?  lorfiquelle  auroit  quel-, 
que  chofe  à  lui  communiquer  de  la  part  de 
Schemfelnihar ,  &  apprendre  àes  nouvelles 
du  prince  de  Perfe ,  après  quoi  ils  fe  fëpa-s 
rèrent. 

Le  jouaillier  retourna  chez  lui  bien  fatisfait^ 
non-feulement  de  ce  qu*il  avoit  de  quoi  fatis- 
faire  {qs  amis  pleinement ,  mais  qu'il  voyoit 
même  que  perfonne  ne  favoit  à  Bagdad  que 
le  prince  de  Perfe  Se  Schemfelnihar  fe  fuffent 
trouves  dans  fon  autre  maifon  lorfqu'elle  avoit 
été  pillée.  Il  eu  vrai  qu'il  avoit  déclaré  la 
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chofe  aux  voleurs  ;  mais  il  avoit  confiance  en 
leur  fecret.  Ils  n'avoient  pas  d'ailleurs  affez  de 
coiDmerce  dans  le  monde  pour  craindre  aucua 
danger  de  leur  côte  quand  ils  leulTent  divul- 
gua. Dès  le  lendemain  matin  >  il  vit  les  amis 
qui  Tavoient  obligé  ?  &  il  n'eut  pas  de  peine  z 
lés  contenter.  Il  eut  même  beaucoup  d'argent 
de  rei^e  pour  meubler  fon  autre  maifon  fort 
proprement,   où  il  mit  quelques-uns  de  Tes 
domefliques  pour  l'habiter.    C'eft  ainfi  qu'il 
oublia  le  danger  dont  il  avoit  échappé  ;  &  fur 
le  foir  il  Te  rendit  chez  le  prince  de  Perf^.  ^,  ;, 
Les  officiers    du  prince   qui  reçurent  ,1e, 
jôuaillier  ,  lui  dirent  qu'il  arrivoit  fort  à  pro-r 
pos  3  que  le  prince ,  depuis  qu'il  ne  l'avoit  vu  ? 
etoit  dans  un  état  qui  donnoit  tout  fujet  de. 
craindre  pour  fa  vie  »  &  qu'on  ne  pouvoit 
tirer  de  lui  une  feule  parole.  Ils  l'introduifirent 
dans  fa  chambre  fans  faire  de  bruit ^>  &  il  le* 
trouva  couché  dans,  fon  lit^  les  yeux  fermés  > 
&  dans  un  état  qui  lui  fit  com.pafIion  :  il  le 
falua  en, lui  touchant  la  main  ,  &  il  l'exhorta 
à  prendre  courage» 

Le  prinCe'dePerfe  reconnut  que  le  jouailliet-. 
lui  parloit  ^H;  ouvrit  les  yeux  5  &  le  regard^ 
d'une  manière  qqi  lui  fit  connoitre  la  grandeurr 
de  foh  atïïiâ:ion^  infiniment  au-delà  de  ce  qu'il 
eo  avôit  eu  depuis  la  première  fois  qu'il  avoi| 


C  C  V  î  I  p.    Nuit.        59 

vu  Scliemfelnihar  ;  il  lui  prit  &  lui  ferra  la 
main  pour  lui  marquer  fon  amitié  y  &  lui  dit 
d'une  voix  foible ,  qu'il  lui  étoit  bien  obligé 
de  la  peine  qu'il  prenoit  de  venir  voir  un 
prince  aufïi  malheureux  &  auffi  affligé  qu'il 
l'étoit. 

-  Prince  ,  reprit  le  jouailler ,  ne  parlons  pas , 
je  vous  en  fuppîie ,  des  obligations  que  vous 
pouvez  m'avoir  ;  je  voudrois  bien  que  les  bons 
offices  que  j'ai  tâché  de  vous  rendre  euiTent 
eu  un  meilleur  fuccès  :  parlons  plutôt  de  votre 
faute  :  dans  l'état  où  je  vous  vois  ^  je  crains 
fort  que  vous  ne  vous  laiiîiez  abattre  vous- 
même  5  &  que  vous  ne  preniez  pas  la  nour- 
riture qui  vous  eft  néceffaire. 

Les  gens  qui  étoient  près  du  prince  leur 
maître  ,  prirent  cette  occanon  pour  dire  au 
jouaillier  qu'ils  avoient  toutes  les  peines  imagi- 
naljles  à  l'obliger  de  prendre  quelque  chofe  ; 
qu'il  ne  s'aidoit  pas ,  &  qu'il  y  avoit  long- 
temps qu'il  n'avoit  rien  pris.  Cela  obligea  le 
Jouaillier  de  fupplier  le  prince  de  fouffrir 
que  fes  gens  lui  apportalTent  de  la  nourriture 
&  d'en  prendre  ^  &:  il  l'obtint  après  de  grandes 
inftances. 

■  Après  que  le  prince  de  Per{ê  eut  mangé 
plus  ampiem.ent  qu'il  n'eut  encore  fait,  par  la 
perfuaiion  du  jouaillier  ;  il  commanda  à  (es 
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gQTis  de  le  laiffer  feuî  avec  lui  y  &  lorfqu^iîs 
furent  fortis  :  Avec  le  malheur  qui  m'accable  , 
lui  dit-il  >  fai  une  douleur  extrême  de  la  perte 
que  vous  avez  foufferte  pour  l'amour  de  moi  ^ 
il  eu  \uûe  que  je  fonge  à  vous  en  récompen- 
fer;  mais  auparavant  ^  après  vous  en  avoir  de- 
mandé  mille  pardons ,  je  vous  prie  de  me  dire 
û  vous  n'avez  rien  appris  de  Schemfelnihar  , 
depuis  que  j'ai  été  contraint  de  me  fépater 
d'avec  elle. 

Le  jouarllier  y  infîruît  par  la  confidente  y  hi 
raconta  tout  ce  qu'il  favoit  de  rarrivée  de 
Schemfelnihar  à  fon  palais,  de  l'état  où"  elle 
avoit  été  depuis  ce  temps-là  jufqu'à  ce  qu'elle 
fe  trouva  mieux  ,  &  qu  elle  envoya  la  confi- 
fiente  pour  s'informer  de  fes  nouvelles. 

Le  prince  de  Perfe  ne  répondit  au  difcours 
du  jouaillier  que  par  des  foupirs  &  par  des 
larmes  :  enfuite  il  fit  un  effort  pour  fe  lever  , 
et  appeler  de  fes  gens  y  &  alla  en  perfonne 
à  fon  garde-meuble  y  qu'il  fe  fit  ouvrir  :  il  y 
fy.  faire  plufieurs  ballots  de  riches  meubles  6c 
d'argenterie ,  &  donna  ordre  qu'on  les  portât 
chez  le  Jouaillier. 

Le  jouaillier  voulut  fe  défendre  d'accepter 
le  préfent  que  le  prince  de  Perfe  lui  faifoit  ; 
mais  quoiqu'il  lui  repréfentât  que  Schemfehii- 
iiar  lui  avoit  déjà  envoyé  plus  qu'il  n'en  avoit 


ce  V  I  î  K    Nu  I  T,         6î 

Befom  pour  remplacer  ce  que  fes  amis  avoient 
perdu  3  il  voulut  néanmoins  être  obëi.  De  la 
forte ,  le  jouaillier  fut  oblige  de  lui  témoigner 
combien  il  étoit  confus  de  fa  libéralité  ,  &:  iî 
lui  marqua  qu'il  ne  pouvoit  affez  Fen  remer-: 
cier.  II  vouloit  prendre  congé ,  mais  le  prince 
le  pria  de  tefter  5  &  ils  s'entretinrent  une 
bonne  partie  de  la  nuit. 

Le  lendemain  matin  le  jouaillier  vît  encore 
îe  prince  avant  de  fe  retirer  ,  &  le  prince  le 
fit  aiTeoir  près  de  lui.  Vous  favez  3  lui  dit- 
îl  )  que  Ton  a  un  but  en  toutes  chofes  ;  le  but 
d'un  amant  eft  de  poiféder  ce  qulî  aime  fans 
obftacle  :  s'il  perd  une  fois  cette  efpérance  9 
il  efl  certain  qu'il  ne  doit  plus  penfer  à  vivre  2 
vous  comprenez  .  bien  que  c'eft  -  là  la  trifte 
fîtuation  où  je  me  trouve.  En  effet  ^  dans  le 
temps  que  par  deux  fois  je  me  crois  au  com- 
ble de  mes  défirsj  c'eft  alors  que  je  fuis 
arraché  d'auprès  de  ce  que  j'aime,  de  la 
manière  la  plus  cruelle.  Après  cela  il  ne  me 
refte  plus  que  de  fonger  à  la  mort  :  je  me  la 
ferofs  déjà  donnée?  fi  ma  religion  ne  me 
défendoit  d'être  homicide  de  moi  -  même  ; 
mais  il  n'eft  pas  befoin  que  je  la  prévienne  a 
je  fens  bien  que  je  ne  l'attendrai  pas  long- 
temps. Il  fe  tut  à  ces  paroles  j  avec  des  gé-* 
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lîiifTe  m  eus  5  des  foupirs ,  des  fanglots  &:  des 
larmes  qu'il  laifia  couler  en  abondance. 

Le  jouaillier ,  qui  ne  lavoit  pas  d'autre 
moyen  de  le  détourner  de  cette  penfëe  de 
dëfefpoir ,  qu*en  lui  remettant  Schemielnihar 
dans  la  mémoire  ,  &  qu'en  lui  donnant  quel- 
qu'ombre  d'efpérancej  lui  dit  qu'il  craignoit 
que  la  confidente  ne  fût  déjà  venue  ^&  qu'il 
étoit  à  propos  qu'il  ne  perdît  pas  de  temps  à 
retourner  chez  lui.  Je  vous  laiffe  aller,  lui 
dit  le  prince  ;  m.ais  û  vous  la  voyez  >  je  vous 
fupp'ie  de  lui  bien  recommander  d'ailurer 
Schemfeînihar  5  que  û  ]m  à  mourir  5  comme 
i.e  m'y  attends  bientôt  )  je  l'aimerai  iufqu'an 
dernier  foupir  &  jufques  dans  le  tombeau. 
.  Le  jouaillier  revint  chez  lui  ^  &  y  demeura 
dans  refperance  que  la  confidente  vien- 
droit.  Elle  arriva  quelques  heures  après  ,  mais 
toute  en  pleurs  Se  dans  un  grand  défordre* 
Le  jouaillier  alarmé ,  lui  demanda  avec  em- 
prefïement  ce  quelle  avoit. 

Schemfeînihar  5  le  prince  de  Perfe,  vous 
6c  moi  5  reprit  la  confidente ,  nous  Tommes 
tous  perdus.  Ecoutez  la  trifte  ncuvelle  que 
j,*appiis-  hier  en  entrant  au  palais^  après  vous 
avoir  quitté. 

,  Schemfeînihar  avoit  fait  châtier  pour  quel- 
que faute  une  des  deux  efclaves  que   vous 
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vîtes  avec  elle  le  jour  du  rendez  -  vous  dans 
votre  autre  maifon.  L'efclave^  outrée  de  ce 
mauvais  traiteir  ent ,  a  trouvé  la  porte  du 
palais  ouverte;  elle  efl  fortie ,  &:  nous  ne 
doutons  pas  qu'elle  n'ait  tout  déclaré  à  un  des 
eunuques  de  notre  garde,  qui  lui  a  donné 
retraite. 

Ce  n'eil:  pas  tout ,  Fautre  efclave  fa  com- 
pagne a  fui  aufîi  3  &  s'efl  réfugiée  au  palais 
du  calife ,  à  qui  nous  avons  fujet  de  croire 
qu'elle  a  tout  révélé.  En  voici  la  raifon  :  c'eft 
qu'aujourd'hui  le  calife  vient  d'envoyer  pren- 
dre Schemfelnihar  par  une  vingtaine  d'eunu- 
ques qui  l'ont  menée  à. fon  palais.  J'ai  trouve 
le  moyen  de  me  dérober,  ôc  de  venir  vous 
donner  avis  de  tout  ceci.  Je  ne  fais  pas  ce 
qui  fe  fera  pafle  >  mais  je  n'en  augure  ncn 
de  bon.  Qî^oiqu'iî  en  foit.,  je  vpws  conjure 
^e  bien  garde4- le  feçret»  -; 

Le  jour  dont  on  voyoit  déjà  îa  îumiéfe  , 
obligea  la  fultane  Scheherazade  de  garder  le 
filence  à  ces  dernières  paroles.  Elle  continua 
la  nuit  fuivante  >  &:  dit  au  fultan  d^s  Indes  : 
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5>iRE^  la  confidenlte  ajouta  à  ce  qu'elle  venok 
de  dire  au  jou^llier,  qu'il  étoit  bon  qu'il 
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allât  trouver  le  prince  de  Perfe  5  fans  perdre 
de  temps  5  &:  Tavertir  de  l'affaire ,  afin  qu*il 
fe  tînt  prêt  à  tout  événement ,  &  qu'il  fût 
fidelle  dans  la  caufe  commune.  Elle  ne  lui 
en  dit  pas  davantage  5  &  elle  fe  retira  bruf-» 
quement ,  fans  attendre  fa  réponfe. 

Qu'auroit  pu  répondre  le  jouaillier  dans 
l'état  où  il  fe  trouvoit  ?  il  demeura  immo- 
bile &  comme  étourdi  du  coup.  Il  vit  bien 
néanmoins  que  l'affaire  preffoit  :  il  fe  fit  vio- 
lence?  &  alla  trouver  le  prince  de  Perfe  incef- 
famment.  En  l'abordant ,  d'un  air  qui  mar- 
quoit  déjà  la  méchante  nouvelle  qu'il  venoit 
lui  annoncer:  Prince  )  dit-il,  armez -vous 
de  patience ,  de  confiance  &  de  courage  > 
6c  préparez- vous  à  TafTaut  le  plus  terrible  que 
vous  ayez  eu  à  foutenir  de  votre  vie. 

Dites  -  moi  en  deux  mots  ce  qu'il  y  a  J 
reprit  le  prince,  &:  ne  me  faites  pas  languir  ;> 
je  fuis  prêt  à  mourir  5  s'il  en  eft  befoin. 

Le  jouaillier  lui  raconta  ce  qu*il  venoîf 
d'apprendre  de  la  confidente.  Vous  voyez 
feien ,  continua- 1- il ,  que  votre  perte  eu  affu- 
rée.  Levez-vous  ^  fauyez-vous  promptement  ^ 
le  temps  eu  précieux.  Vous  ne  devez  pas 
V0U5  expôfèr  à  la  colère  du  calife ,  encore 
moins  à  rien  avouer  au  milieu  des  tourment. 

Peu  s'en  fallut  qu'en  ce  moment  le  princg 
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n  expirât  d'affliftion  ^  de  douleur  &  de  frayeur» 
Il  fe  recueillit ,  &:  demanda  au  jouaillier 
quelle  réfolution  il  lui  confeilloit  de  prendre  j 
dans  une  conjondlure  où  il  n*y  avoit  pas  un 
moment  dont  il  ne  dût  profiter.  Il  n'y  en  a 
pas  d'autre  >  reprit  le  jouaillier  >que  de  mon- 
ter à  cheval  au  plutôt  >  &  de  prendre  le 
chemin  (i)  d'Anbar  >  pour  y  arriver  demain- 
avant  le  jour.  Prenez  de  vos  gens  ce  que 
vous  jugerez  à  propos  5  avec  de  bons  che- 
vaux ,  &  fouffrez  que  je  me  fauve  avec  vous* 

Le  prince  de  Perfe  ,  qui  ne  vit  pas  d^autre 
parti  à  prendre  >  donna  ordre  aux  prépara- 
tifs les  moins  embarraffans ,  prit  de  l'argent 
&  des  pierreries;  &  après  avoir  pris  congé 
de  fa  mère  ,  il  partit  5  &  s'éloigna  de  Bagdad 
en  diligence  ,  avec  le  j,ouaillier  6c  les  gens 
qu'il  avoit  choisis. 

Ils  marchèrent  le  refte  du  jour  &  toute  îâ 
nuit  fans  s'arrêter  en  aucun  lieu  y  jufqu'à  deux 
ou  trois  heures  avant  le  jour  du  lendemain  , 
que  fatigués  d'une  fi  longue  traite  ,  &  que 
leurs  chevaux  n'en  pouvant  plus ,  ils  mirent 
pied  à  terre  pour  fe  repofer. 

Ils  n'avoient  prefque  pas  eu  le  temps  de 

(0  Anbar  étoit  une  ville  fur  le  Tigre ,  vingt  lieiKS 
aâi'deSbiis  de  Bagdad» 
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refpirer,  qu'ils  fe  virent  afTailîis  tout-à- coup 
par  une  groile  troupe  de  voleurs.  Ils  fe  clé- 
Fendirent  quelque  temps  très-courageufement; 
mais  les  gens  du  prince  furent  tués.  Cela 
obligea  le  prince  &  le  jouaillier  de  mettre 
les  armes  bas  ^  &  de  s'abandonner  à  leur 
difcrétion.  Les  voleurs  leur  donnèrent  la  vie  : 
mais  après  qu'ils  fe  furent  faifis  des  chevaux  & 
du  bagage  5  ils  les  dépouillèrent  5  &  en  fe  reti- 
rant avec  leur  butin  5  ils  les  laifsèrent  au  même 
endroit. 

Lorfque  les  voleurs  furent  éloignés  :  Hé 
bien ,  dit  le  prince  défolé  au  jouaillier ,  que 
dites-vous  de  notre  aventure  &  de  l'état  où 
nous  voilà  }  ne  vaudroit-il  pas  mieux  que  je 
fufTe  demeuré  à  Bagdad ,  &:  que  j'y  euiTe 
attendu  la  mort  5  de  quelle  manière  que  je 
duffe  la  recevoir  } 

Prince  5  reprit  le  jouaillier  ,  c'efl  un  décret 
de  la  volonté  de  Dieu  :  il  lui  plaît  de  nous 
éprouver  par  affliftion  fur  affliction.  C'eft  à 
rtous  de  n'en  point  murmurer  ,  ôc  de  rece- 
voir ces  difgrâces  de  fa  main  avec  une  en- 
tière fomniffion.  Ne  nous  arrêtons  pas  ici 
davantage  ,  cherchons  quelque  lieu  de  retraite^ 
où  l'on  veuille  bien  nous  fecourir  dans  notre 
malheur. 

Laiflez  -  moi  mourir ,  lui  dit  le  prince  de 
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Perfe ,  il  n'importe  pas  que  je  meure  ici  ou 
ailleurs.  Peut  -  être  même  qu'au  moment  que 
nous  parlons ,  Schemielnihar  n'eft  pîi's  5  &C 
je 'rie  dois  plus  chercher  à  vivre  après  elle, 
le  jouailiier  le~  perfuada  enfin  ^  à  force  de 
prière.  Ils  marchèrent  quelque  temps  >  &  ils 
rencontrèrent  une  mofquée  qui  étoit  ouverte  ^ 
où  ils  entrèrent  &  pafsèrent  le  rei^e  de  la 
■nuit. 

■  A  la  pointe  du  jour  un  homme  feul  arriva 
6ans  cette  mofquée.  Il  y  fit  fa  prière  ?  &  quand 
îl  eut  achevé  ?  il  apperçut  en  fe  retournant 
îe  prince  de  Perfe  &  le  jouaillier  qui  etoient 
afîis  dans  un  coin.  Il  s'approcha  d'eux  en 
les  faluant  avec  beaucoup  de  civilité.  Autant 
que  je  le  puis  connoitre  ,  leur  dit- il  y  il  me 
fenible  que  vous  êtQS  étrangers. 

Le  jouaillier  prit  la  parole  :  Vous  ne  vous 
trompez  pas^  répondit -il  5  nous  avons  été 
Volés  cette  nuit  en  venant  de  Bagdad ,  comme 
vous  le  pouvez  voir  à  Tétat  où  nous  fom- 
mes  5  &  nous  avons  befoin  de  fe  cours  5  mais 
nous  ne  favons  à  qui  nous  adreiler.  Si  voust 
voulez  prendre  la  peine  de  venir  chez  moi  j» 
repartit! homme  5  je  vous  donnerai  volontiers 
î'afTiflance  que  je  pourrai. 

A  cette  offre  obligeante  ,  le  jouaillier  fe 
tourna  du  côté  du  prince  de  Perfe  ,  6c  lui 
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dit  à  Toreille  ;  Cet  homme  ,  prince  ^  comme 
Vous  le  voyez  ,  ne  nous  connoît  pas  9  &C 
nous  avons  à  craindre  que  quelqu' autre  ne 
vienne  &  ne  nous  connoilTe,  Nous  ne  devons 
pas  5  ce  me  femble  ?  refufer  la  grâce  qu'il 
veut  bien  nous  faire.  -  Vous  êtes  le  maître  , 
reprit  le  prince  ,  &:  je  confens  à  tout  ce  que 
Vous  voudrez. 

L'homme  qui  vit  que  le  jouaillier  &  le 
prince  de  Perfe  confultoient  enfemble  ,  s'ima- 
gina qu'ils  faifoient  difficulté  d'accepter  la 
propolition  qu'il  leur  avoit  faite.  Il  leur  de- 
manda quelle  étoit  leur  réfolution.  Nous  ibm- 
,mes  prêts  à  vous  fuivre  9  répondit  le  jouail- 
lier ;  ce  qui  nous  fait  de  la  peine  ?  c'efl:  que 
nous  fommes  nuds  )  &  que  nous  avons  honte 
de  paroître  en  cet  état. 

Par  bonheur  >  l'homme  eut  à  leur  donner 
à  chacun  afTez  de  quoi  fe  couvrir  pour  les 
conduire  jufques  chez  lui.  Ils  n'y  furent  pas 
plutôt  arrivés ,  que  leur  hôte  leur  fit  apporter 
à  chacun  un  habit  aflez  propre  ;  &  comime 
il  ne  douta  pas  qu'ils  n'euffent  grand  befoin 
de  manger  5  &  qu'ils  feroient  bien  aifes  d'être 
dans  leur  pardculier  3  il  leur  fit  porter  plu- 
iîeurs  plats  par  un  efclave.  Mais  ils  ne  man- 
gèrent prefque  pas  ,  furtout  le  prince  de 
Perfe  ;  qui  étoit  dans  une  langueur  &  daiis 
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titi  abattement  qui  fit  tout  craindre  au  jouail- 
lier  pour  fa  vie. 

Leur  hôte  les  vit  à  diverfes  fois  pendant 
îe  jour  ;  &  fur  le  foir  5  comme  il  favoit  qu'ils 
avoient  befoin  de  repos ,  il  les  quitta  de  bonne 
heure.  Mais  le  jouailîier  fut  bientôt  obligé 
de  l'appeler  pour  afïïfter  à  la  mort  du  prince 
de  Perfe.  Il  s'apperçut  que  ce  prince  avoit 
la  refpiration  forte  &:  véhémente  ;  &  cela  lui 
fit  comprendre  qu'il  n  avoit  plus  que  peu  de 
jTiomens  à  vivre.  Il  s'approcha  de  lui  ^  Se  le 
prince  lui  dit  :  C'en  eft  fait  5  comme  vous 
le  voyez  5  &  je  fuis  bien  aife  que  vous  foyez 
témoin  du  dernier  foupir  de  ma  vie.  Je  la 
perds  avec  bien  de  la  fatisfa6lion  ,  &:  je  ne 
vous  en  dis  pas  la  raifon ,  vous  la  favez.  Tout 
le  regret  que  j'ai ,  c'eft  de  ne  pas  mourir  entre 
les  bras  de  ma  chère  mère  ,  qui  m'a  toujours 
aimé  tendrement ,  &  pour  qui  j'ai  toujours 
ûu  le  refpeél  que  je  devois.  Elle  aura  bien  de 
la  douleur  de  n'avoir  pas  eu  la  trifle  confo- 
îation  de  me  fermer  les  yeux ,  &:  de  m'en- 
fevelir  de  fes  propres  mains.  Témoignez-lui 
bien  la  peine  que  j'en  fouffre  5  &  priez-la  de 
ma  part  de  faire  tranfporter  mon  corps  à 
Bagdad  ,  afin  qu'elle  arrofe  mon  tombeau  de 
fes  larmes  5  &  qu'elle  m'y  aiïifte  de  (qs  prié- 
jes.  Il  n'oublia  pas  l'hôte  de  la  maifon  ^  il  le 
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remercia  de  Facciieil  généreux  qu'il  lui  avoit 
fait  ;  &:  après  lui  avoir  demandé-  en  grâce 
de  vouloir  bi^n  que  fon  corps  demeurât  en 
dépôt  chez  lui  jufqu'à  ce  qu'on  vmt  l'enlever  i 
il  expira. 

.  Scheherazade  en  étoiten  cet  endroit ,  lorf- 
qu'elle  s'apperçut  que  le  jour  paroiiToit.  Elle, 
ceffa  de  parler ,  &C  elle  reprit  fon  difcours  la 
nuit  luivante ,  &:  dit  au  fultan  des  Indes  : 
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OîRE  5  dès  le  lendemain  de  la  mort  du  prince: 
de  Perfe  ,  le  jouaiHier  profita  de  la  conjonc-- 
ture    d'une   caravane    affez    nombreufe   qui- 
venoit  à  Bagdad,  où  il  fe  rendit  en  sûreté." 
Il  ne  fit  que  rentrer  chez  lui  &  changer  d'habit 
à  Ion  arrivée  >  &c  fe  rendit  à  l'hôtel  du  feir 
prince  de  Perfe ,  où  l'on  fut  alarmé  de  ne  pas. 
voir  le  prince  avec  lui.  Il  pria  qu'on  avertît 
la  mère  du  prince  ,    qu'il  fouhaitoit  de  lui 
parler  ,  &  l'on  ne  fut  pas  lortg- temps  a  l'in- 
troduire dans  une  falle  ,  où  elle  étoit  avec, 
plufieurs  de  fes  femmes.   Madame?  lui  dit  le' 
jouaillier  d'un  air  &  d'un  ton  qui  marquoit 
la  fâcheufe  nouvelle  qu'il  avoit  à  lui  annon-: 
cer  5  dieu  vous  conferve  ôc  vous  comble  de^ 
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fes  bontés.  Vous  n'ignorez  pas  que  dieu  difr- 
pofe  de  nous  comme  il  lui  plaît. . . . 

La  dame  ne  donna  pas  le  temps  au  jouail- 
iier  d'en  dire  davantage.  Ah,  s'écria-t-elle ,> 
vous  m^annoncez  la  mort  de  mon  fils  !  Elle 
pouffa  en  même  temps  des  cris  effroyables  > 
qui  mêlés  avec  ceux  de  fes  femmes  ,  renou- 
vellèrent  les  larmes  du  jouaillier.  Elle  fe 
tourmenta  ôc  s'aiiligea  long -temps  avant 
qu'elle  lui  laifsât  reprendre  ce  qu'il  avoit  à 
lui  dire.  Elle  interrompit  enfin  fes  pleurs  Sc 
fes  gëm.iffemens  5  &  elle  le  pria  de  continuer  5 
ôc  de  ne  lui  rien  cacher  des  circonilances 
d'une  fëparation  ii  triile.  Il  la  fatisfit  ;  oc  quand 
il  eut  achevé  ,  elle  lui  demanda  ii  le  prince 
fonflls  nefavoit  pas  chargé  de  quelque  chofe 
de  particulier  à  lui  dire  5  dans  les  derniers 
momens  de  fa  vie.  Il  lui  aflura  qu'il  n'avoit 
pas  eu  un  plus  grand  regret  que  de  mourir 
éloigné  d'elle  ,  &  que  la  feule  chofe  qu'il 
avoit  fouhaitée  ,  étoit  qu'elle  voulut  bien 
prendre  le  foin  de  faire  tranfporter  fon  corps 
à  Bagdad.  Dès  le  lendemain  de  grand  ma- 
tin elle  fe  mit  en  chemin  ^  accompagnée  de 
fes  femmes  &  de  la  plus  grande  partie  de  (qs 
efclaves. 

Quand  le  jouaillier  qui  avoit  été  retenu 
par  la  mère  du  prince  de  Perfe  ^  eut  vu  partir 
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cette  dame  ,  il  retourna  chez  lui  tout  trifle 
&:  les  yeux  baillés,  avec. un  grand  regret  de 
ia  mort  d'un  prince  ii  accompli  &:  û  aimable  , 
â  la  fleur  de  fon  âge. 

Comme  il  marchoit  recueilli  en  lui-même  9 
«ne  femme  fe  préfenta  &  s'arrêta  devant  lui. 
Jl  leva  les  yeux  5  &  vit  que  c'ëtoit  la  confi- 
dente de  Schemfelnihar  ,  qui  étoit  habillée 
de  noir  &  pleuroit.  Il-renouvella  fes  pleurs  à 
cette  vue  ?  fans  ouvrir  la  bouche  pour  lui 
parler  5  &  il  continua  de  marcher  jufques 
chez  lui ,  où  la  confidente  k  fuivit  &:  entra 
avec  lui. 

Ils  s'aflirent;  &  îe  jouaillier  en  prenant  îa 
parole  le  premier ,  demanda  à  la  confidente 
avec  un  grand  foupir  5  il  elle  avoit  déjà  appris 
la  mort  du  prince  de  Perfe  5  Ôc  il  c'étoit  lui 
quelle  pleuroit.  Hélas  non,  s'écria-t-elle  ; 
quoi ,  ce  prince  il  charmant  eil  mort  !  Il  n'a 
pas  vécu  long-temps  après  fa  chère  Schem- 
felnihar. Belles  âmes  ,  ajouta-t-eîle  ,  en  quel-» 
que  part  que  vous  foyez  ,  vous  devez  être 
bien  contentes  de  pouvoir  vous  aimer  défor-? 
mais  fans  obilacle.  Vos  corps  étoient  un 
empêchement  â  vos  fouhaits  ,  &:  le  ciel  vous 
en  a  délivrés  pour  vous  unir. 

Le  jouaillier  qui  ne  favoit  rien  de  la  mort 
de  Schemfelniliar  ,  &  qui  n  avoit  pas  encore 

fait 


€  C  X«.    Nui  t.  7t 

fdlt  réflexion  que  la  confidente  qui  lui  parloit 
ëtoit  habillée  de  deuil  y  eut  une  nouvelle 
.affîiétion  d'apprendre  -cette  nouvelle.  Schem- 
ïelnihar  eft  morte,  s'écria- t-il !  Elle  ell:  morte > 
reprit  la  confidente  en  pleurant  tout  de  nou- 
veau ,  &  c'efl  d'elle  que  je  porte  le  deuil. 
Les  circonfîances  de  fa  mort  font  Singulières  ,' 
&  elles  méritent  que  vous  les  fâchiez.  Mais 
avant  que  je  vous  en  faile  le  récit ,  je  vous 
prie  de  me  faire  part  de  celles  de  la  mort  du 
•prince  de  Perfe ,  que  j^  pleurerai  toute  ma 
vie  ,  avec  celle  de  Schemfelnihar  ma  chère 
&  refpeftable  maîtreiTe. 

Le  jouaillier  donna  à  la  confidente  la  fatîs- 

faélion  qu^elle  demandoit ,  &  dès  qu'il  lui  eut 

raconté  le  tout ,  jurqu'au  départ  de  la  mèrsr 

du  prince  de  Perfe  qui  venoit  de  fe  mettre 

-en  chemin  elle-même  y  pour  faire  apporter  le 

corps  du  prince  à  Bagdad  :  Vous  n'avez  pas 

oublié  ,  lui  dit-elle  5  que  je  vous  ai  dit  que  le 

calife   avoit  fait  venir  Schemfelriiliar  à  foîi 

palais  ;  il  étoit  vrai  y  comme  nous  avions  tout 

iifjet  de  nous  le  perfuader  y  que  le  calife  avoit 

été  informé  des  amours  de  Schemfelnihar  &C 

du  prince  de  Perfe  ,  par  les  deux  efckves 

qu'il  avoit  interrogées  toutes   deux   féparé- 

ment.  Vous  allez  vous  imaginer  qu'il  fe  mit 

en  colère   contre   Schemfelnihar  y  tk  qui! 
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74  Les  mille  et  une  Nuit^. 
donna  de  grandes  marques  de  jaloiifie  ?  &  de 
vengeance  prochaine  contre  îe  prince  de 
Perfe.  Point  du  tout  ;  iî  ne  fongea  pas  un 
moment  au  prince  de  Perfe.  Il  plaignit  feule- 
ment Schemfelnihar  ;  &  il  efc  à  croire  qu'il 
s'attribua  à  lui-même  ce  qui  efl  arrivé  ,  fur  la 
permiilion  qu'il  lui  avoit  donnée  d'aller  libre- 
ment par  la  ville  fans  être  accompagnée  d'eu- 
nuques. On  n'en  peut  conjeélurer  autre 
chofe^  après  la  manière  toute  extraordinaire 
dont  il  en  a  ufé  avec  elle ,  comme  vous  allez 
l'entendre. 

Le  calife  la  reçut  avec  un  vifage  ouvert  ; 
&:  quand  il  eut  remarqué  la   trifleffe  dont 
elle  étoit  accablée ,  qui  cependant  ne  dimi- 
nuoit  rien  de  fa  beauté  (  car  elle  parut  devant     j 
lui   fans  aucune  marque   de   furprife  ni  de     j 
fra^^eur);  Schemfelnihar  5  lui  dit-il  avec  une     \ 
bonté  digne  de  lui  ,  je  ne  puis  fouffrir  que    j 
vous  parciiiiez  devant  moi  avec  un  air  qui     j 
m'affîige  infinim.ent.  Vous  favez  avec  quelle     [ 
paiTion    je   vous   ai   toujours  aimée  :  vous     ! 
devez  en  être  perfuadée  par  toutes  les  mar-     [ 
ques  que  je  vous  en  ai  données.  Je  ne  change     | 
pas ,  &  je  vous  aime  plus  que  jamais.  Vous 
avez  des  ennemis  ,  &:  ces  ennem.is  m'ont  fait 
âes  rapports  contre  votre  conduite  ;  mais  tout 
ce  qu'ils  ont  pu  me  dire  ne  me  fait  pas  la 
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moindre  impreilion.  Quittez  donc  cette  mé- 
lancolie ,  &  dîfpofez-vous  à  m'entretenir  ce 
foir  de  quelque  chofe  d'agréable  &  de  diver- 
tilTant  à  votre  ordinaire.  .11  lui  dit  plufîeurs 
autres  chofes  très- obligeantes  ^  &  illa  fit  entrer 
dans  un  appartement  magnifique  ?  près  du 
fien  }  où  il  la  pria  de  l'attendre. 

L'afPiigée  Schemfelnihar  fut  três-fenlibîe  à 
tant  de  témoignages  de  confidération  pour 
fa  perfonne  :  mais  plus  elle  connoilToit  com- 
bien elle  en  étoit  obligée  au  calife  ,  plus  elle 
ëtoit  pénétrée  de  la  vive  douleur  d'être  éloi- 
gnée peut-être  pour  jamais  du  prince  de 
Perfe  ,  fans  qui  elle  ne  pouvoit  plus  vivre. 

Cette  entrevue  du  calife  &  de  Schemfelni- 
har ,  continua  la  confidente  ;  fe  paîTa  pendant 
que  j'étois  venue  vous  parler  5  &  |,'en  ai 
appris  les  particularités  de  mes  compagnes 
qui  étoient  préfentes.  Mais  dès  que  je  vous 
eus  quitté ,  j'allai  rejoindre  Schemfelnihar ,  8c 
je  fus  témoin  de  ce  qui  fe  paffa  le  foir.  Je 
la  trouvai  dans  l'appartement  que  j'ai  dit  ;  8c 
comme  elle  fe  douta  que  je  venois  de  chez 
vous ,  elle  me  fit  approcher  ,  &  fans  que  per- 
fonne l'entendit  :  Je  vous  fuis  bien  obligée  , 
me  dit-elle  ,  du  fervice  que  vous  venez  de 
me  rendre  j  je  fens  bien  que  ce  fera  le  der- 
nier. Elle  ne  m'en  dit  pas  davantage  ;  ôc  je 
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n*étois  pas  dans  un  lieu  à  pouvoir  lui  dire 
quelque  chofe  pour  tâcher  de  la  confoler. 

Le  calife  entra  le  foir  au  fon  des  inAru-*; 
mens  que  les  femmes  de  Schemfeinihar  tou-. 
choient  ^  &  l'on  fer  vit  auiîitôt  la  collation. 
Le  calife  prit  Schemfeinihar  par  la  main  ^  &  la 
fit  afieoir  près  de  lui  fur  le  fopha.  Elle  fe  fit 
une  û  grande  violence  pour  lui  complaire  , 
que  nous  la  vîmes  expirer  peu  de  momens 
après.  En  effet ,  elle  fut  à  peine  afîife ,  qu'elle 
fe  renverfa  en  arrière.  Le  calife  crut  qu'elle 
n'étoit  qu'évanouie  ,  &  nous  eûmes  toutes 
la  même  penfée.  Nous  tâchâmes  de  la  fecou- 
rir;  mais  elle  ne  revint  pas  )  àc  voilà  de 
quelle  manière  nous  la  perdîmes. 

Le  calife  l'honora  de  (es  larmes  qu'il  ne 
put  retenir  ;  &  avant  de  fe  retirer  à  fon  ap- 
partement ,  il  ordonna  de  cafler  tous  les 
inftrumens  y  ce  qui  fut  exécute.  Je  reflai 
toute  la  nuit  près  du  corps  ;  je  le  lavai  6c 
l'enfevelis  moi  -  même  5  en  le  baignant  de 
mes  larmes  ;  &  le  lendemain  elle  fut  enter- 
rée par  ordre  du  calife ,  dans  un  tombeau 
magnifique  qu'il  avoit  déjà  fait  bâdr  dans  le 
lieu  qu'elle  avoit  choifi  elle-même.  Puifque 
vous  dites  ,  ajouta-t-elle  j  qu'on  doit  appor-» 
ter  le  corps  du  prince  de  Perfe  à  Bagdad  j 
Je  fuis  réfolue   de  faire  enforte  qu'on  l'ap-! 
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porte  pour  être  mis  dans  le  même  tombeau. 
Le  joiialilier  fut  fort  furpris  de  cette  rëfo- 
lution  de  la  confidente.  Vous  n'y  fongez  pas? 
reprit-il  5  Jamais  le  calife  ne  le  fouffrira. 
Vous  croyez  la  chofe  impoffible  5  repartit  la 
confidente  :  elle  ne  Tefl:  pas  ;  &  vous  en 
conviendrez  vous  même  ,  quand  je  vous 
aurai  dit  que  le  calife  a  donné  la  liberté  à 
toutes  les  efclaves  de  Schemfelnihar ,  avec 
une  penficn  à  chacune  ,  fuffifante  pour  fub- 
fifter ,  &  qu'il  m'a  chargée  du  foin  &  de  la 
garde  de  fon  tombeau 5  avec  un  revenu  con- 
fidérable  pour  l'entretenir  &  pour  ma  fub- 
fiflance  en  particulier.  D'ailleurs  le  calife  5 
qui  n'ignore  pas  les  amours  du  prince  oc  de 
Schemfelnihar  5  comme  je  vous  l'ai  dit  y  ôc 
.qui  ne  s'en  efl  pas  fcandalifé?  n'en  fera  nul- 
lement fâché.  Le  jouaillier  n'eut  plus  rien  à 
dire  :  il  pria  feulement  la  confidente  de  le 
iT^ener  à  ce  tombeau  pour  y  faire  fa  prière. 
Sa  furprife  fut  grande  en  y  arrivant,  quand 

V  il  vit  la  foule  du  monde  des  deux  fexes  qui 

■y  accouroit  de  tous  les  endroits  de  Bagdad. 

Il  ne  put  en  approcher  que  de  loin  ;  Se  lorf- 

qu'il  eut  fait  fa  prière  :  Je  ne   trouve  plus 

impolîible  ,  dit-il  à  la  confidente  en  la  re'ioi- 

;  gnantj  d'exécuter  ce  que  vous  avez  fi  bien 
imaginé.  Nous  n'avons  qu'à  publier  vous  & 
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moi  ce  que  nous  favons  des  amours  de  l'un 
^  de  l'autre  ,  &  particulièrement  de  la  mort 
du  prince  de  Perle  5   arrivée  prefque  dans  le 
même  temps.  Avant  que   fon  corps  arrive , 
tout  Bagdad  concourra  à  demander  qu*il  ne 
foit  pas  ieparé  de  celui  de  Schemfelnihar. 
La  choie  réuflit  ;  &  le  jour  que  Ton  fut  que 
le    corps    devoit    arriver ,    une   infinité   de 
peuple  alla  au-devant  à  plus  de  vingt  milles, 
La  confidente  attendit  à  la  porte  de  la 
ville,  où  elle  fe  préfenta  à  lam.ère  du  prince  > 
-  6c  la  fupplia  au  nom  de  toute  la  ville  qui 
le   fouhaitoit  ardemment  y   de  vouloir  bien 
que  les  corps  des  deux  amans  qui  n'avoient 
eu  qu'un    cœur  jufqu'à  leur  mort  ,   depuis 
qu'ils  avoient  commencé  de  s'aimer,  n'euf- 
ient  qu'un  mêm.e  tombeau.  Elle  y  confentit  % 
&  le  corps  fut  porté  au  tombeau  de  Schem- 
felnihar ^  à  la  tête  d'un  peuple  innombrable 
de  tous  les  rangs  ^  &  mis  à  côté  d'elle,  i^-    , 
puis  ce  temps- là ,  tous  les  habitans  de  Bagdad  y    j 
ôc  même  les  étrangers  de  tous  les  endroits    ! 
du  monde  où  il  y  a  des  mufulmans ,  n'ont    i 
ceffé  d'avoir  une  grande  vénération  pour  ce 
tombeau  ,  &  d'y  aller  faire  leurs  prières.  ! 

C'eft  )  fire  >  dit  ici  Scheherazade  ^  qui 
s'apper(^ut  en  même-temips  qu'il  étoit  jour  5 
ce  que  j'avois  à  raconter  à  votre  majeflé  dQS 
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amours  de  la  belle  Scheinlelnihar?  favorite 
.da  calife  Haroun  Alrafchid^  &  de  l'aimable 
AliEbn  Becar?  prince  de  Perfe. 

Quand  Dinazarde  vit  que  la  fultane  fa 
fœur  avoit  celle  de  parler?  elle  la  remercia 
le  plus  obligeamment  du  monde ,  du  plai(îr 
qu'elle  lui  avoit  fait  5  par  le  récit  d'une  hif- 
toire  fi  intéreflante.  Si  le  fultan  veut  bien 
mé,  fouftrir  encore  iufqu'à  demain  5  reprit 
Scheherazade  ^  je  vous  raconterai  celle  du 
prince  (i)  Camaralzaman 5  que  vous  trou- 
verez  beaucoup  plus  agréable.  Elle  fe  tut  ; 
6c  le  fultan  qui  ne  put  encore  fe  réfoudre  de 
la  faire  mourir  ,  remit  à  l'écouter  la  nuit 
fuivante. 
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JbrfE  lendemain,  avant  le  jour^  dès  que  la 
fultane  Scheherazade  fut  éveillée  par  les^^foins 
de  Dinazarde  ,  fa  fœur  ?  elle  raconta  au 
fultan  des  Indes  l'hiiloire  de  Caniaralzaman  , 
comme  elle  l'a  voit  promis  ^  &  dit: 


(i)  C'eft  en  arabe  la  Lune  du  temps,  ou  la  Luii5 
iw  fiècle. 
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Hlftoirc  des  amours  de  Camaraliaman^  prince 
de  tlsle  des  en/ans  de  Khaledan  ^  &  de 
Badoure ,  prince£e  de  la  Chine. 

Sire ,  environ  à  vingt  journées  de  navi- 
gation des  côtes  de  Perfe  ,  il  y  a  dans  la 
vafle  mer  une  isle  que  l'on  appelle  Tlsle 
des  enfans  de  Khaledan.  Cette  isle  eft  divilee 
en  plufieurs  grandes  provinces  >  toutes  con* 
fidërables  par  des  villes  fiorillantes  &  bien 
peuplées  ^  qui  forment  un  royaume  très- 
puiiTant.  Autrefois  elle  étoit  gouvernée  par 
mvl  roi  5  nommé  (i)  Schahzaman  >  qui  avoit 
quatre  femmes  en  mariage  légitime  ,  toutes 
quatre  filles  de  rois  >  &  foixante  concubines» 

Schahzaman  s'efdmoit  îe  monarque  le  plus 
heureux  de  la  terre  ,  par  la  tranquillité  &  la 
profpérité  de  fon  règne.  Une  feule  chcfe 
troubloit  fon  bonheur;  c'eft  qu'il  étoit  déjà 
avancé  en  âge  &  qu'il  n'avoit  point  d'en- 
fans  5  quoiqu'il  eût  un  fi  grand  nombre  de 
femmes.  Il  ne  favoit  à  quoi  attribuer  cette 
iiérilité  ;  &  dans  fon  affiidion  y  il  regardoit 
comme  le  plus  grand  malheur  qui  pût  lui 
arriver,  de  mourir  fans  laifTer  après  lui  un 


(i)  Ceft-à-tlire ,  en  perfien  ^  Roi  du  temps ,  ou  Roi 
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lucceffeur  de  Ton  fang.  Il  diffimiila  long-, 
temps  le  chagrin  cuifant  qui  le  tourmentoit , 
6c  il  fbiifFroit  d'autant  plus ,  qu'il  fe  faifoit 
de  violence  pour  ne  pas  paroître  qu'il  en 
eût.  Il  rompit  enfin  le  filence;  &  un  jour, 
après  qu'il  fe  fut  plaint  amèrement  de  fa  dif- 
grâce  à  fon  grand-vifir ,  à  qui  il  en  parla  en 
particulier  >  il  lui  demanda  s'il  ne  favoit  pas 
quelque  moyen  d'y  remédier. 

Si  ce  que  votre  majefté  me  demande  5 
répondit  ce  fage   miniflre  5    dépendoit    des 
règles  ordinaires  de  la  fageïïe  humaine  y  elle: 
auroit  bientôt  la  fatisfaâion  qu'elle  fouhaite 
il  ardemment  ;  mais  j'avoue  que  m^on  expé- 
rience &  mes  connoiiTancës  font  au-deifous 
de  ce  qu'elle  me  propofe  :  il  n'y  a  que  dieu 
feul  à  qui  l'on  puifTe  recourir  dans  ces  fortes 
de  befoins  ;  au  milieu  de  tios  profpérités  y 
qui  font  fouvent  que  nous  l'oublions  3  il  fe 
plaît  de  nous  mortifier  par  quelque  endroit  5 
afin  que  nous  fongions  à  lui  5  que  nous  recon- 
noiïïions  fa  toute  -  puiiTance  5  &  que  nous 
lui  demandions  ce  que  nous  ne  devons  at- 
tendre que  de  lui.  Vous  avez  des  fujets  qui 
font  une  profeffion  particulière  de  l'honorer, 
de  le  fervir   &    de    vivre    durement  pour 
l'amour  de  lui  :  mon  avis  feroit  que  votre 
ïnajeflé  leur  fît  des  aumônes^  ^  les  exhor-. 
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ût  de  joindre  leurs  prières  aux  vôtres  ; 
peut-être  que  dans  le  grand  nombre  il  s'en 
trouvera  quelqu'un  allez  pur  &  axïez  agréa- 
ble à  dieu  ^  pour  obtenir  qu'il  exauce  vos 
vœux. 

Le  roi  Schahzaman  approuva  fort  ce  con- 
feil,  dont  il  remercia  le  grand -vifir.  11  fit 
porter  de  riches  aumônes  dans  chaque  com- 
munauté de  ces  gens  confacrés  à  dieu;  iî 
Ht  même  venir  les  fupérieurs  5  &  après  qu'il 
les  eut  régalés  d'un  fedin  frugal,  il  leur  dé- 
clara fon  intention  >  &  les  pria  d'en  avertir^ 
les  dévots  qui  étoient  fous  leur  obéilTance. 

Schahzciman  obtint  du  ciel  ce  qu'il  défî- 
roit  y  &  cela  parut  bientôt  par  la  groffeiTe 
d'une  de  {es  femmes,  qui  lui  donna  un  lils 
au  bout  de  neuf  mois.  En  aélion  de  grâces , 
il  envoya  de  nouvelles  aumônes  aux  com- 
munautés des  mufuîmans  dévots ,  dignes  de 
fa  grandeur  &  de  fa  puiflance  ;  &  l'on  célé- 
bra la  naiffance  du  prince  >  non  -  feulement 
jdans  fa  capitale  y  mais  même  dans  t-oute 
l'étendue  de  fes  états  :>  par  des  réjouiffances 
publiques  d'une  femaine  entière.  On  lui 
porta  le  prince  dès  qu^il  fut  né  ,  &  il  lui 
trouva  tant  de  beauté  ,  qu'il  lui  donna  le 
îiom  de  Camaralzaman ,  Lune  dufièçk. 
ie  prince  Camaralzaman  fui  élevé  avec 
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tous  îês  foins  imaginables;  &  dès  qu'il  fut 
en  âge ,  le  fultan  Schahzaman  fon  père  lui 
donna  un  fage  gouverneur  &  d'habiles  pré- 
cepteurs. Ces  perfonnages  diftingués  par  leur 
capacité  trouvèrent  en  lui  un  efprit  aifé , 
docile  j  &  capable  de  recevoir  toutes  les 
inflruclions  qu'ils  voulurent  lui  donner,  tant 
pour  le  règlement  de  fes  mœurs  que  pour 
les  connoiiïances  qu'un  prince  comme  lui 
devoit  avoir.  Dans  un  âge  plus  avancé,  il 
apprit  de  même  tous  fes  exercices,  &  il  s'ea 
acquittoit  avec  grâce  <k  avec  une  adreffe 
merveilleufe  dont  il  charmoit  tout  le  monde  , 
6>i:  particidièrement  le  fultan  Ion  père. 

Quand  le  prince  eut  atteint  l'âge  de  quinze 
ans;  le  ililtan,  qui  l'aimoit  avec  tendreîTe, 
&  qui  lui  en  donnoit  tous  les  jours  de  nou- 
velles marques  ,  confit  le  deifein  de  lai  en 
donner  la  plus  éclatante ,  de  defcendre  ài 
trône  ?  &  de  l'y  établir  lui-même.  II  en 
parla  à  fon  grand- vifu-.  Je  crains,  lui  dit-il > 
que  mon  iîls  ne  perde  dans  l'oiliveté  de  la 
jeunefTe  >  non-feulement  tous  les  avantages 
dont  la  nature  l'a  comblé  ;>  mais  meoe  ceux 
qu'il  a  acquis  avec  tant  de  fuccès  par  'a 
bonne  éducation  que  j'ai  tâché  de  lui  donner» 
Comxme  je  fuis  déformais  dans  un  âge  à 
fonger  à  1^  retraite  ;  je  fuis  prefque  réfok 
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de  lui  abandonner  le  gouvernement ,-  &  de' 
pafîer  le  refle  de  mes  jours  avec  la  fatisfac^ 
tion  de  le  voir  régner.  Il  y  a  long-tenips  que 
je  travaille  >  &  j'ai  befoin  de  repos. 

Le  grand- vifîr  ne  voulut  pas  reprëfenter  au 
fukan  toutes  les  raifons  qui  auroient  pu  le  dif^ 
fuader  d'exécuter  fa  réfolution;  il  entra  au  con- 
traire dans  fon  fentiment.  Sire  5  rëpondit-il  ^  le 
prince  qÛ  encore  bien  jeune ,  ce  me  fembîe  %■ 
pour  le  charger  de  fi-  bonne  heure  d'un  fardeaa 
suffi  pefant  que  celui  de  gouverner  un  ëîat 
pui^fîant.  Votre  majefté  craint  qu'il  ne  fe  cor- 
rompe dans  FoifiYetë ,  avec  beaucoup  de  rai- 
fon  ;  mais  pour  y  remédier  y  ne  jugeroit-elle 
pas  plus  à-propos  de  le  marier  auparavant ,  le 
Hiariage  attache  &  empêche  qu'un  jeune  princê 
ne  fe  diilipe  :  avec  cela,  votre  maieflé  lui 
donneroit  entrée  dans  fes  confeîls  ,  où  iî 
apprendroit  peu-à-peu  à  foutenir  dignement 
l'éclat  y:  le  poids  de  votre  couronne^  dont 
vous  feriez  à  temps  de  vous  dépouiller  en  fa 
faveur  ,  lorfque  vous  Yen  jugeriez  capable 
par  votre  propre  expérience. 

Schahzaman  trouva  le  confeil  de  fon  pre- 
mier  miniilre  fort  raifonnable.  Auffi  fit-iî 
appeler  le  prince  Camaralzaman  >  dès  qu'il 
Feut  congédié. 

Le  prince ,  qui  jufqu'alors  avoit  toujours 
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vu  le  fultan  (on  père  à  de  certaines  heures 
réglées,  fans  avoir  befoin  d'être  appelée  fut  un 
peu  furpris  de  cet  ordre.  Au  lieu  de  fe  pré- 
fenter  devant  lui  avec  la  liberté  qui  lui  étok 
ordinaire  5  il  le  falua  avec  un  grand  refpe£l-«» 
&  s'arrêta  en  fa  préfence  les  yeux  baiffes. 

Le  fultan  s'apperc^at  de  la  contrainte  du  prin- 
ce. Mon  fîls^  lui  dit-il  d'un  air  à  le  raiTurer^. 
favez-vous  à  quel  flitet  je  vous  ai  fait  appeler  } 
Sire ,  répondit  le  prince  avec  modeffie,  il  n'y  a 
que  dieu  qui  pénètre  jufques  dans  les  coeurs  r 
Je  l'apprendrai  de  votre  majefté  avec  plai(ir. Je 
l'ai  fait  pour  vous  dire  ^  reprit  le  fultan  y  que 
je  veux  vous  marier  :  que  vous  en  femble  } 

Le  prince  Camaralzaman  entendit  ces  pa- 
roles avec  un  grand  déplaisir.  Elles  le  décon- 
certèrent y  la  fueur  lui  en  montoiî  même  au 
vifage  j  Ô£  il  ne  favoit  que  répondre.  Après 
quelques  momens  de  (ilençe  y  il  répondit  t 
Sire  ,  je  vous  fupplie  de  me  pardonner  fi  je 
parois  interdit  à  la  déclaration  que  votre 
majefté  me  fait;  je  ne  m'y  attendois  pas 
dans  la  grande  jeunelTe  où  je  fuis.  Je  ne  fais 
même  fi  je  pourrai  jamais  me  réfoudie  au  lien 
du  mariage  ,  non- feule  ment  à  caufe  de  l'em- 
barras que  donnent  les  femmes  5  comme  je  le 
comprends  fort  bien  ^  mais,  même  y  après  ce 
que  j'ai  lu  dans  nos  auteurs  ^  de  leurs  fourbe» 
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ries ,  de  leurs  méchancetés  &  cle  leurs  perfidies. 
Peut-être  .ne  ferai-je  pas  toujours  dans  ce  fen" 
tiiîient;  je  fens  bien  néanmoins  qu'il  mé  faut 
du  temps  avant  de  m.e  déterminer  à  ce  que 
votre  majeiié  exige  de  moi. 

Scheherazade  vouloit  pourfuivre  ;  mais  elle 
vit  que  le  fuîtan  des  Indes  ,  qui  s'étoit  apperçu 
^ue  le  jour  paroiiToit ,  fortoit  du  lit ,  &  cela 
Ht  qu'elle  celTa  de  parler.  Elle  reprit  le  même 
conte  la  nuit  fuivante ,  &  lui  dit  : 
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olP«.E  ,  la  réponfe  du  prince  Camaralzaman 
affligea  extrêmem.ent  le  fultan  fon  père.  Ce 
monarque  eut  une  véritable  douleur  de  voir  en 
lui  une  fi  grande  répugnance  pour  le  m.ariage.  Il 
ne  voulut  pas  néanmoins  la  traiter  de  défobéif- 
fance  y  m  ufer  du  pouvoir  paternel  ;  il  fe  con- 
tenta de  lui  dire  :  Je  ne  veux  pas  vous  con- 
traindre là-defius;  je  vous  donne  le  temps  d'y 
penfer ,  &  de  conlidérer  qu'un  prince  comxme 
vous  ^  deitiné  à  gouverner  un  grand  royaume  y 
doit  penfer  d'abord  à  fe  donner  un  fuccelTeur, 
-En  vous  donnant  cette  fatisfodion  ,  vous  me 
la  donnerez  à  moi-même  ;  qui  fuis  bien  aife  de 
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me  voir  revivre  en  vous ,  &  clans  les  enfans 
qui  doivent  fortir  de  vous. 

Schahzaman  n'en  dit  pas  davantage  au  prince 
Camaralzaman.  Il  lui  donna  entrée  dans  Iqs 
confeils  de  {qs  états  ,  &  lui  donna  d'ailleurs 
tous  Iqs  fujets  de  contentement  qu'il  pou  voit 
défirer.  Au  bout  d'un  an  5  il  le  prit  en  parti* 
culier.  Eh  bien ,  mon  fils  5  lui  dit-ii  y  vous  étes-^ 
vous  fouvenu  de  faire  réflexion  fur  le  deffein 
que  i'avois  de  vous  marier  àès  Tannée  palTée  ? 
Refuferez-vous  encore  de  me  donner  la  joie 
que  j'attends  de  votre  obéiiTance  ?  &:  voulez- 
vous  me  laiiTer  mourir  fans  me  donner  cette 
fâtisfadion  ? 

Le  prince  parut  moins  déconcerté  que  la 
première  fois ,  &  il  n'héfita  pas  long-temps  à 
répondre  en  ces  termes  ^  avec  fermeté  :  Sire  5 
dit-il  >  je  n'ai  pas  manqué  d'y  penfer  avec  l'at- 
tention que  je  de  vois  ;mais  après  y  avoir  penfé 
m.ûrement  5  je  me  fais  confirmé  davantage  dans 
la  réfolution  de  vivi-e  fans  engagement  dans 
le  mariage.  En  effet ,  les  maux  infinis  que  les 
femmes  ont  caufés  de  tout  temps  dans  Funi^ 
vers  5  comme  je  l'ai  appris  pleinement  dans 
nos  hidoires ,  &  ce  que  j'entends  dire  chaque 
jour  de  leur  malice ,  font  les  motifs  qui  me 
perfuadent  de  n'avoir  de  ma  vie  aucune  liaifoa 
avec  elles,  Ainfi>  votre  majefté  me  pardonnera 
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û  j'ofe  lui  repréfenter  qu'il  eft  inutile  qu'elle 
me  parle  davantage  de  me  marier.  Il  en  de- 
meura-là  )  &  quitta  le  fultan  fon  père  bruf- 
quement  ,  fans  attendre  qu'il  lui  dît  autre 
chofe. 

Tout  autre  monarque  que  le  roi  Schahza- 
man  auroit  eu  de  la  peine  à  ne  pas  s'emporter  , 
après  la  hardie  fie  avec  laquelle  le  prince  Ton 
fils  venoit   de  lui  parler  ,    &  à  ne  l'en  pas 
faire  repentir  ;  mais  il  le  chériiToit  5  &:  il 
vouloit  employer  toutes  les  voies  de  douceur 
avant  de  le  contraindre.  Il  communiqua  à  Ton 
premier  minière  le  nouveau  fujet  de  chagrin 
que  Camaralzaman  venoit  de  lui  donner.  J'ai 
fuivi  votre  confeil ,   lui  dit-il  ;  mais  Cama- 
ralzaman eft  plus  éloigné  de  fe  marier  qu'il  ne 
rétoit  la  première  fois  qiîe  je  lui  en  parlai  ;  & 
il  s'en  eft  expliqué  en  des  termes  fi  hardis  , 
que  i'ai  eu  befoin  de  ma  raifon  &:  de  toute  ma 
modération  pour  ne  pas  me  mettre  en  colère 
contre  lui.  Les  pères  qui  demandent  des  enfans 
avec  autant  d'ardeur  que  j'ai  demandé  celui-ci  5 
font  autant  d'infenfés  qui  cherchent  à  fe  priver 
eux-mêmes  du  repos  dont  il  ne  tient  qu'à  eux 
de  jouir  tranquillement.  Dites-moi  >  je  vous 
prie  )  par  quels  mioyens  je  dois  ramener  un 
efprit  fi  rebelle  à  mes  volontés. 

Sire  ;  reprit  le  grand- Vifir  ^  on  vient  à  bout 
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d'une  infinité  d'affaires  avec  Is  patience  :  peut- 
être  que  celle-ci  n'efl:  pas  d'une  nature  ày  réul- 
fir  par  cette  voie  ;  mais  votre  majellé  n'aura 
rien  à  fe  reprocher  d'avoir  ufé  d'une  trop 
grande  précipitation  ,  û  elle  juge  à  propos  de 
donner  une  autre  année  au  prince  à  fe  con- 
fulter  lui-même.  Si  dans  cet  intervalle  il  rentre 
dans  fon  devoir ,  elle  en  aura  une  fatisfaélion 
d'autant  plus  grande  ,  qu'elle  n'aura  employé 
que  la  bonté  paternelle  pour  l'y  obliger.  Si 
au  contraire  il  perMe  dans  fon  opiniâtreté:? 
alors  5  quand  l'année  fera  expirée  ,  il  me  fem- 
ble  que  votre  majellé  aura  lieu  de  lui  déclarer 
en  plein  confeil  5  qu'il  eft  du  bien  de  l'état 
qu'il  fe  marie.  Il  n'efl  pas  croyable  qu'il  vous 
manque  de  refpeâ;  à  la  face  d'une  compagnie 
célèbre  que  vous  honorez  de  votre  préfence. 

Le  fultan  ,  qui  défiroit  û  paffionnément  de 
voir  le  prince  fon  fils  marié  5  que  les  momens 
d'un  il  long  délai  lui  paroilToient  des  années  , 
eut  bien  de  la  peine  à  fe  réfoudre  d'attendre 
fi  long- temps.  Il  fe  rendit  néanmoins  aux  rai- 
fons  de  fon  grand  -  vifir  5  qu'il  ne  pouvoit 
défapprouver. 

Le  jour  qui  avoit  déjà  commencé  de  paroi- 
tre  ,  impofa  filence  à  Scheherazade  en  cet 
endroit.  Elle  reprit  la  fuite  du  conte  h  nuit 
fuivante ,  àc  dit  au  fultan  Scliakariar  : 
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OIRE  5  après  que  le  grand-vifir  fe  fut  retire  j 
le  fult?sn  Schahzaman  alla  à  l'appartement  de 
la  mère  du  prince  Camaralzaman  ,  à  qui  il  y 
avoit  îoDg-temps  qu'il  avoit  témoigné  Tardent 
défir  qu'il  avoit  de  le  marier.  Qiîand  il  lui 
eut  raconté  avec  douleur  de  quelle  manière 
il  venoit  de  le  refufer  une  féconde  fois  ^  &c 
marqué  l'indulgence  qu'il  vouloit  bien  avoir 
encore  pour  lui ,  par  le  confeil  de  fon  grand- 
vifir  :  Madame  ?  lui  dit- il ,  je  fais  qu*il  a  plus 
de  confiance  en  vous  qu'en  moi  5  que  vous 
lui  parlez  ^  &  qu'il  vous  écoute  plus  familière- 
ment ,  je  vous  prie  de  prendre  le  tem.ps  de  lui 
en  parler  fericufement  ;  &  de  lui  faire  bien 
comprendre  :?  que  s'il  perfiffe  dans  fon  opiniâ- 
treté )  il  me  contraindra  à  la  fin  d'en  venir  à 
-des  extrémités  dont  je  ferois  très-fâché  ,  & 
qui  le  feroient  repentir  lui-même  de  m'avoir 
défobéi. 

Fatime  y  c'étoit  ainfi  que  s'appeloit  la  mère 
de  Camaralzaman  ^  marqua  au  prince  fon  fils , 
îa  première  fois  qu'elle  le  vit ,  qu'elle  étoit 
informée  du  nouveau  refus  de  fe  marier  qu'il 
avoit  fait  au  fultan  fon  père  3  &c  combien  elle 
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étoit  fâchée  qu'il  lui  eût  donné  un  fi  grand 
fujet  de  colère.  Madame  ,  reprit  Camaralza- 
man ,  ^e  vous  fuppîie  de  ne  pas  renouveler 
ma  douleur  fur  cette  affaire  ;  je  craindrois 
trop  :>  dans  le  dépit  où  j'en  fuis  ,  qu'il  ne 
m'échappât  quelque  chofe  contre  le  refpeél 
que  je  vous  dois.  Fatime  connut  5  par  cette 
réponfe ,  que  la  plaie  étoit  trop  récente  )  &C 
ne  lui  en  parla  pas  davantage  pour  cette  fois. 

Long-temps  après ,  Fatime  crut  avoir  trouvé 
Toccafion  de  lui  parler  fur  le  même  fut  et  j 
avec  plus  d'efpérance  d'être  écoutée.  Mon 
fils,  dit- elle,  je  vous  prie^  û  cela  ne  vous 
fait  pas  de  peine  y  de  me  dire  quelles  font 
donc  les  raifons  qui  vous  donnent  une  ii  grande 
averilon  pour  le  mariage.  Si  vous  n'en  avez 
pas  d'autre  que  céh  de  la  malice  &:  de  la 
méchanceté  des  femmes ,  elle  ne  peut  pas 
être  plus  foible  ni  moins  raifonnable.  Je  ne 
veux  pas  prendre  la  défenfe  des  méchantes 
femmes  ;  il  y  en  a  un  très-grand  nom.bre , 
j'en  fiiis  très-perfuadée;  mais  c'efl  une  injuf- 
tice  des  plus  criantes  de  les  taxer  toutes  de 
l'être.  Hé  5  mon  fils  >  vous  arrêtez  -  vous  à 
quelques-unes  dont  parlent  vos  livres  ,  qui 
ont  caufé  à  la  vérité  de  grands  défordres  y 
&  que  je  ne  veux  pas  excufer  ?  Mais ,  que 
ne  faites- vous  attention  à  tant  de  monarques^ 
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tant  de  fukans  &:  tant  d'autres  princes,  partî- 
cullers  5  dont  les  tyrannies  y  les  barbaries  & 
les  cruautés  font  horreur  à  les  lire  dans  les 
hiftoires  que  j'ai  lues  comme  vous  ?  Pour  une 
femme  ,  vous  trouverez  mille  de  ces  tyrans 
&  de  ces  barbares.  Et  les  femmes ,  honnêtes 
6c  fages ,  mon  fils  j  qui  ont  le  malheur  d'être 
mariées  à  ces  furieux  5  croyez-vous  qu'elles 
foient  fort  heureufes  ? 

Madame  ^  reprit  Camaralzaman ,  je  ne  doute 
pas  qu'il  n'y  ait  un  grand  nombre  de  femmes 
fages ,  vertueufes ,  bonnes ,  douces ,  &  de 
bonnes  mœurs.  Plût  à  dieu  qu'elles  vous  ref- 
femblaffent  toutes  !  Ce  qui  me  révolte  ,  c'efl 
le  choix  douteux  qu'un  homme  efl  obligé  de 
faire  pour  fe  marier  5  ou  plutôt  qu'on  ne 
lui  laiile  pas  fouvent  la  liberté  de  faire  à  fa 
volonté. 

Suppofons  que  je  me  fois  réfolu  de  m'en- 
gager  dans  le  mariage  ,  comme  le  fultan  mon 
père  le  fouhaite  avec  tant  d'impatience  5 
quelle  femme  me  donnera- t-il  ?  Une  princeiTe 
apparemiment  5  qu'il  demandera  à  quelque 
prince  de  fes  voifins  ,  qui  fe  fera  un  grand 
'  honneur  de  la  lui  envoyer.  Belle  ou  laide  , 
il  faudra  la  prendre.  Je  veux  qu'aucune  autre 
princeffe  ne  lui  foit  comparable  en  beauté  ; 
gui  peut  affurer  qu'elle  aura  refprit  bien  fait  } 


C  C  X  I  I  p.    Nuit.       ff 

qu'elle  fera  traitable^  complaifante  ?  accueil-, 
iante  ,  prévenante  3  obligeante  ?  que  Ton 
entretien  ne  fera  que  de  chofes  folides  ^  8c 
non  pas  d'habillemens ,  d'ajuftemensj  d'orne--, 
mens ,  ôc  de  n^ille  autres  badineries  qui  doi- 
vent faire  pitié  à  tout  homme  de  bon  fens  ?  en 
un  mot ,  qu'elle  ne  fera  pas  fîère ,  hautaine  > 
fâcheufe ,  méprifante ,  &  qu'elle  n'épuifera 
pas  tout  un  état  par  fes  dépenfes  frivoles  en 
habits ,  en  pierreries  ^  en  bijoux }  en  magni- 
ficence folle  &:  mal  entendue  ? 

Commie  vous  lejvpyez?  madame,  voilà  fur 
un  feul  article  une  infinité  d'endroits  par  où  je 
dois  me  dégoûter  entièrement  du  mariage. 
Que  cette  princeffe  enfin  foit  û  parfaite  6c  fi 
accomplie  ,  qu'elle  foit  irréprochable  fur  cha- 
cun de  tous  ces  points ,  j'ai  un  grand  nombre 
de  raifons  encore  plus  fortes  3  pour  ne  me 
pas  défifter  de  mon  fentiment ,  non  plus  que 
de  ma  réfolution. 

Quoi  !  mon  fils ,  repartit  Fatîme ,  vous  avez 
d'autres  raifons  après  celles  que  vous  venez  de 
me  dire  ?  Je  prétendois  cependant  vous  y 
répondre  ,  &  vous  fermer  la  bouche  en  un 
mot.  Cela  ne  doit  pas  vous  en  empêcher  ? 
madame  5  répliqua  le  prince;  j'aurai  peut-être 
de  quoi  répliquer  à  votre  réponfe. 

Je  voulois  dire  ;  mon  fils  3  dit  alors  Fatime  9 
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qu'il  eft  aifé  à  un  prince ,  quand  il  a  eu  le  maP 
lieur  d'avoir  ëpoufé  une  princeile  telle  que 
vous  venez  de  la  dépeindre ,  delà  laifier,  & 
de  donner  de  bons  ordres  pour  empêcher 
qu'elle  ne  ruine  l'état. 

Eh  5  madame ,  réprit  le  prince  Camaralza* 
inan  ,  ne  voyez-vous  pas  quelle  mortification 
terrible  c'eft  à  un  priiice  ,  d'être  contraint 
d'en  venir  à  cette  extrêmiité  1  Ne  vaut-il  pas 
beaucoup  mieux  pour  fa  gloire  &  pour  ion 
repos  5  qu'il  ne  s'y  expofe  pas  ? 

Mais  5  mon  fils  ^  dit  encore  Fatim.e  ?  de  la 
manière  que  vous  l'entendez ,  je  comprends 
que  vous  voulez  être  le  dernier  des  rois  de 
votre  race,  qui  ont  régné  fi  glorieufement 
dans  les  isles  des  enfans  de  Khaledan. 

Madame ,  répondit  le  prince  Camaralza- 
man^  je  ne  fouhaite  pas  de  furvivre  au  roi 
mon  père,  (/uand  je  mourrois  avant  lui  5  il 
n'y  auroit  pas  lieu  de  s'en  étonner  5  après 
tant  d'exemples  d'enfans  qui  meurent  avant 
leurs  pères.  Mais  il  efl:  toujours  glorieux  à 
une  race  de  rois  de  finir  par  un  prince  auilî 
digne  de  l'être?  comme  je  tâcherois  de- me 
rendre  tel  que  Tes  prédéceiTeurs?  &  que  celui 
par  où  elle  a  commencé. 

Depuis  ce  temps-là ,  Fatime  eut  très-fou- 
vent  de  femblables  entretiens  avec  le  prince 
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Camaralzaman ,  &  il  n'y  a  pas  de  biais  par 
où  elle  n'ait  tâché  de  déraciner  ion  averfion. 
Mais  il  éluda  toutes  les  raifons  qu'elle  put 
lui  apporter  ?  par  d'autres  raifons  auxquelles 
elle  ne  favoit  que  répondre  ?  Se  il  demeura 
inébranlable. 

L'année  s'écoula?  &  au  grand  regret  du 
fultan  Schahzaman  )  le  prince  Cami?i-alzaman 
ne  donna  pas  la  moindre  marque  d'avoir 
changé  de  iéntiment.  Un  jour  de  confeil 
folemnel  >  enfin  5  que  le  premier  viiir  y  les 
principaux  officiers  de  la  couronna ,  &  les 
généraux  d'armée  étoient  affemblés^  le  fultan 
prit  la  parole  5  &  dit  au  prince  :  Mon  fils  , 
il  y  a  long-temps  que  je  vous  ai  marqué  la 
pafEon  avec  laquelle  je  defirois  de  vous  voir 
marié  3  &  i'attendois  de  vous  plus  de  com- 
plaifance  pour  un  père  qui  ne  vous  deman- 
doit  rien  que  de  raifonnable.  Après  une  lî 
•longue  réiîftance  de  votre  part  ?  qui  a  pouffé 
ma  patience  à  bout  ?  je  vous  marque  la 
même  choie  en  préfence  de  m.on  confeil. 
Ce  n'efl:  plus  {iinplement  pour  obliger  un  père 
que  vous  ne  devriez  pas  avoir  refufé;  c'eft 
que  le  bien  de  mes  états  l'exige  5  &  que  tous 
tes  feigneurs  le  demandent  avec  moi.  Dé- 
tlarez-vous  donc  ,  afin  que  félon  votre  ré- 
ponfe  5  je  prenne  les  mefures  que  je  dois. 
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Le  prince  Camarazalman  répondit  avec 
fi  peu  de  retenue  5  ou  plutôt  avec  tant  d'em- 
portement, que  le  fliltan  ,  juilement  irrité 
de  la  confuiion  qu'un  fils  lui  donnoit  en  plein 
confeil^  s'écria  :  Quoi^  fils  dénaturé  5  vous 
avez  rinfolence  de  parler  ainfi  à  votre  père 
&  à  votre  fultan  !  Il  le  fit  arrêter  par  les 
liuifliers?  &  conduire  à  une  tour  ancienne, 
jînais  abandonnée  depuis  long-temps  9  où  il 
fut  enfermé ,  avec  un  lit ,  peu  d'autres  meu- 
bles )  quelques  livres ,  &:  un  leul  efclave  pour 
le  fervir. 

Camaralzaman ,  content  d'avoir  la  liberté 
de  s'entretenir  avec  Tes  livres ,  regarda  fa 
prifon  avec  aiTez  d'indifFérence.  Sur  le  foir  5 
il  fe  lava ,  il  fit  fa  prière;  &  après  avoir  lu 
'  quelques  chapitres  de  l'alcoran  5  avec  la  même 
îrariquiilité  que  s'il  eût  été  dans  fon  apparte- 
ment au  palais  du  fultan  fon  père  ,  il  fe 
coucha  fans  éteindre  la  lampe  qu'il  laiiTa  près 
de  fon  lit  ,  &  s'endormit. 

Dans  cette  tour  3  il  y  avoit  un  puits  qui 
fervoit  de  retraite  pendant  le  jour  à  une  fée 
nommée  Maimoune  >  Me  de  Damriat  5  roi 
ou  chef  d'une  légion  de  génies.  Il  étoit  en- 
viron minuit  3  lorfque  Maimoune  s'élança 
légèrement  au  haut  du  puits  pour  aller  par 
le  monde  >  félon  fa  coutume  ,  où  la  curiofité 

la 
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fa  porteroit.  Elle  fut  fort  étonnée  de  voir  de 
la  lumière  dans  la  chambre  du  prince  Cama- 
oralzaman.  Elle  y  entra,  Se  fans  s'arrêter  à 
l'efclave  qui  étoit  couché  à  la  porte?  elle 
s'approcha  du  lit?  dont  la  magnificence  l'at- 
tira ;  &  fille  fut  plus  furprife  qu'auparavant , 
de  voir  que  quelqu'un  y  étoit  couché. 

Le  prince  Camaralzaman  avoit  le  vifage  a 
demi-couvert  fous  la  couverture.  Maimoune 
la  leva  un  peu  ,  &  elle  vit  le  plus  beau  jeune 
homme  qu'elle  eût  jamais  vu 'en  aucun  en- 
droit de  la  terre  habitable  qu'elle  avoit  fou- 
lent parcourue.  Quel  éclat ,  dit-elle  en  elle- 
même  )  ou  plutôt  quel  prodige  de  beauté  ne 
doit-  ce  pas  être ,  lorfque  les  yeux  que  ca- 
chent des  paupières  fi  bien  formées  font 
ouverts  !  Quel  fujet  peut -il  avoir  donné 
pour  être  traité  d'une  manière  (\  indigne  du 
haut  rang  dont  il  eft  !  car  elle  avo;t  déjà 
appris  de  fes  nouvelles ,  &:  elle  fe  douta  de 
f  affaire. 

Maimoune  ne  pouvoit  fe  lafler  d'admirer 
le  prince  Camaralzaman  ;  mais  enfin  y  après 
l'avoir  baifé  fur  chaque  joue  &  au  milieu  du 
front  fans  l'éveiller  5  elle  remit  la  couverture 
comme  elle  étoit  auparavant  ?  &  prit  fon  voî 
dans  l'air.  Comme  elle  fe  fut  élevée  bien 
haut  vers  la  moyenne  région,  elle  fut  frappés 
Tome.  iX.  E 
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^'un  bruit  d'ailes  qui  l'obligea  de  voler  diï 
même  côté.  En  s'approchant  j  elle  connut 
que  c'ëtoit  un  génie  qui  faifoit  ce  bruit ,  mais 
un  génie  de  ceux  qui  font  rebelles  à  dieu; 
car  pour  Maimoune,  elle  étoit  de  ceux  que 
le  grand  Salomon  contraignit  de  reconnoîtr^ 
depuis  ce  temps-là. 

Le  génie ,  qui  fe  nommoit  Danhafch ,  &: 
qui  étoit  fils  de  Schamhourafch  ,  reconnut 
auffi  Maimoune  ^  mais  avec  une  grande 
frayeur.  En  effets  il  connoiffoit  qu'elle  avoit 
une  grande  fupériorité  fur  lui  par  fa  foumif?- 
(ion  à  dieu.  Il  auroit  bien  voulu  éviter  fa 
rencontre  j  mais  il  fe  trouva  ii  près  d'elle  5 
qu'il  falloit  fe  battre  ou  céder. 

Danhafch  prévint  Maimoune  :  Brave  Maî^ 
moune  5  lui  dit-  il  d'un  ton  de  fuppîiant , 
jurez -moi  par  le  grand  nom  de  dieu  que 
vous  ne  me  ferez  pas  de  mal ,  &  je  vous 
promets  de  mon  côté  de  ne  vous  en  pas  faire. 

Maudit  génie  5  reprit  Maimoune  5  quel 
mal  peux- tu  me  faire  }  Je  ne  te  crains  pas. 
Je  veux  bien  t'accorder  cettç  grâce  ,  &:  je 
te  fais  le  ferment  que  tu  me  demandes.  Dis^ 
moi  préfentement  d'où  tu  viens  ^  ce  que  tu 
as  vu  5  ce  que  tu  as  fait  cette  nuit }  Belle 
dame  ^  répondit  Danhafch  5  vou§  me  rencoîv 
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trez  à  propos  pour  entendre  quelque  chôfe 
de  merveilleux. 

La  fultane  Scheherazade  fut  obligée  de  ne 
pas  pourfuivre  fon  difcours  plus  avant ,  à 
caufe  de  la  clarté  du  jour  qui  fe  faifoit  voir. 
Elle  ceffa  de  parler  ^  &:  la  nuit  fuivante,  elle 
continua  en  ces  termes  : 

cr         '      '  ■  '       '  '  "'        '  ,  '    '  .  "■     t 
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Sire 3  dit-elle,  Danhafch^  le  génie  rebelle 
à  dieu  y  pourfuivit  3  &:  dit  à  Maimoune  t 
Puifque  vous  le  fouhaitez ,  je  vous  dirai  que 
je  viens  des  extrémités  de  là  Chine  y  où 
elles  regardent  les  dernières  islès  de  cet  hé- 

niifphère Mais ,  charmante  Maimoune  , 

dit  ici  Danhafch ,  qui  trembloit  de  peur  à  la 
préfence  de  cette  fée  ,  &  qui  avoit  de  la 
peine  à  parler ,  vous  me  promettez  au  moins 
de  me  pardonner?  8c  de  me  iaiffer  aller  li- 
brement quand  j'aurai  fatisfait  à  vos  de- 
mandes. 

Pourfuis ,  pourfuis  )  maudit ,  reprit  Mai- 
moune y  &  ne  crains  rien.  Crois- tu  que  je 
fois  une  perfide  comme  toi,  &  que  je  fois 
capable  de  manquer  au  grand  ferment  que 
je  t'ai  fait  ?  Prens  bien  garde  feulement  de 

Eij 
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ne  me  rien  dire  qui  ne  foit  vrai  :  autrement 
je  te  couperai  les  ailes  ,  &C  te  traiterai  comme 
tu  le  mérites. 

Danhafch  un  peu  rafTuré  par  ces  paroles 
de  Maimoune  :  Ma  chère  dame  ,  reprit  -  il  9 
je  ne  vous  dirai  rien  que  de  très-vrai  :  ayez 
feulement  la  bonté  de  m'écouter.  Le  pays 
de  la  Chine  d'où  je  viens   eu  un  des  plus 
grands  &  àes  plus  puiiïans  royaumes  de  la 
terre?  d'où  dépendent  les  dernières  isles  de 
cet  hémifphère  dont  je  vous  ai  déjà  parlé.' 
Le  roi  d'aujourd'hui  s'appelle  Gaïour ,  &  ce 
roi  a  une  fille  unique  ,  la  plus  belle  qu'on  ait 
jamais  vue  dans   l'univers  }    depuis  que  le 
monde  eft  monde.  Ni  vous ,  ni  moi  y  ni  les 
génies  de  votre  parti  ni  du  mien?  ni  tous 
les  hommes  enfemble ,  nous  n'avons  pas  de 
termes   propres ,  d'expreffions  affez  vives  9 
pu  d'éloquence  fuffifante  pour  en  faire  un 
portrait  qui  approche  de   ce  qu'elle  eft  en 
eifet.  Elle  a  les  cheveux  d'un  brun  &  d'une 
fi   grande  longueur  ?    qu'ils  lui   defcendent 
beaucoup  plus  bas  que  les  pieds  ;  &  ils  font 
en  fi  grande  abondance  qu'ils  ne  refiemblent 
pas  mal  à  une  de  ces  belles  grappes  de  raifin 
dont  les  grains  font  d'une  grofieur  extraor-  ] 
dinaire  y  lorfqu'elle  les   a  accommodés  en 
boucles  fur  fa  tête.  Au-deffous  dç  ks  che- 
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Veux  5  elle  a  le  front  aufîi  uni  que  le  miroir 
îe  mieux  poli  5  &  d'une  forme  admirable  ; 
les  yeux  noirs  à  Heur  de  tête  ,  brillans  &: 
pleins  de  feu,  le  nez^  ni  trop  long  ni  trop 
court  ,  la  bouche  petite  &  vermeille  ;  les 
dents  font  comme  deux  fils  de  perles  >  qui 
furpaiTent  les  plus  belles  en  blancheur  ;  & 
quand  elle  remue  la  langue  pour  parler  5  elle 
rend  une  voix  douce  &t  agréable,  &  elle 
s'exprime  par  des  paroles  qui  marquent  la 
vivacité  de  fon  efprit.  Le  plus  bel  albâtre 
n*efl:  pas  plus  blanc  que  fa  gorge.  De  cette 
foible  ébauche  ;  enfin ,  vous  jugerez  aifément 
qu  il  n'y  a  pas  de  beauté  au  monde  plus 
parfaite. 

Qui  ne  connoîtroît  pas  bien  le  roî^  père 
de  cette  princeffe  ,  jugeroit  aux  marques  de 
tendreiTe  paternelle  qu'il  lui  a  données ,  qu'il 
en  efl  amoureux.  Jamais  amant  n'a  fait 
pour  une  maîtreffe  la  plus  chérie  ,  ce  qu'on 
lui  a  vu  faire  pour  elle.  En  effet  5  la  jaloufie 
la  plus  violente  n*a  iam.ais  fait  imaginer  ?  ce 
que  le  foin  de  la  rendre  inaccefîible  à  tout 
autre  qu'à  celui  qui  doit  l'époufer^  lui  a  fait 
inventer  &  exécuter.  Afin  qu'elle  n'eût  pas 
à  s'ennuyer  dans  la  retraite  qu'il  avoit  réfolu 
qu'elle  gardât ,  il  lui  a  fait  bâtir  fepc  palais  , 
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à  quoi  on  n'a  jamais  rien  vu  ni  entendu  dô 
pareil. 

Le  premier  palais  eft  de  cryftal  de  roche  ^ 
le  fécond  de  bronze  >  le  troilième  de  fin 
acier  5  le  quatrième  d'une  autre  forte  de 
bronze ,  plus  précieux  que  le  premier  &:  que 
l'acier,  le  cinquième  de  pierre  de  touche > 
le  iixième  d'argent ,  6c  le  feptième  d'or 
maffif.  Il  les  a  meublés  d'une  fomptuofîté 
jnouie  >  chacun  d'une  manière  proportionnée 
à  la  matière  dont  ils  font  bâtis.  Il  n'a  pas 
oublié  dans  les  jardins  qui  les  accompagnent  ^ 
les  parterres  de  gazon  ou  émaillés  de  fleurs  y 
îes  pièces  d'eau  5  \^s  jets  d'eau ,  les  canauxr 
les  cafcades  ?  les  bofquets  plantés  d'arbres 
à  perte  de  vue  ^  où  le  foleil  ne  pénètre  ja- 
mais  ,  le  tout  d'une  ordonnance  différente 
en  chaque  jardin.  Le  roi  Gaïour  enfin  a  fait 
voir  que  l'amour  paternel  feul  lui  a  fait  faire, 
une  dépenfe  prefque  immenfe. 

Sur  la  renommée  de  la  beauté  incompa- 
rable de  la  princeffe  7  les  rois  voifins  les  plus 
puiffans  envoyèrent  d'abord  la  demander  eri: 
mariage  par  des  ambaflades  folemnelles.  Le; 
roi  de  la  Chine  les  reçut  toutes  avec  le  même- 
accueil  ;  mais  comme  il  ne  vouloit  marier  la 
princeffe  que  de  fon  confentement  v  &  que 
la  princeffe  n'agréoit  aucun  des  partis  qu'on. 


C  C  X  I  V-.    N  u  I  T.        105 

lui  propofoit  ;  fi  les  ambafladeiirs  fe  retiroient 
peu  fatisfaits  5  quant  au  fujet  de  leur  ambaf- 
fade ,  ils  partoieilt  au  moins  très  -  tontens 
des  civilités  &:  des  honneurs  qu'ils  avoient 
reçus. 

Sire  >  difoit  la  princeffe  au  roi  de  la  Chine  > 
vous  voulez  me  marier  ,  &  vous  croyez  par- 
là  me  faire  un  grand  plaifir.  J'en  luis  perfua- 
dëe  5  &  je  vous  en  fuis  très- obligée.  Mais 
OÙ  pourrois  -  je  trouver  ailleurs  que  près  de 
votre  majefté  des  palais  fi  fuperbes  &  des 
jardins  û  délicieux  ?  J'ajoute  que  fous  votre 
bon  plailir  je  ne  fuis  contrainte  en  rien  5  &: 
qu'on  me  rend  les  mêmes  honneurs  qu'à  votre 
propre  perfonne.  Ce  font  des  avantages  que 
je  ne  trouverois  en  aucun  autre  endroit  du 
inonde  5  à  quelqu*époux  que  je  vouluiTe  me 
donner.  Les  maris  veulent  toujours  être  hs 
maîtres ,  &  je  ne  fuis  pas  d'humeur  à  me' 
laifTer  commander. 

Après  plusieurs  ambaffades  ,  il  en  arriva 
Une  de  la  part  d'un  roi  plus  riche  ëc  plus 
puifTant  que  tous  ceux  qui  s'étoient  préfentés. 
Le  roi  de  la  Chine  en  parla  à  la  princeffe  fa- 
fille  ,  &  lui  exagéra  combien  il  lui  feroit  avan-' 
tageux  de  l'accepter  pour  époux.  La  pnnceffe 
le  fupplia  de  vouloir  l'en  difpenfer  ,  &  lui- 
apporta  Jes  mânes  raifons  qu'auparavant*  U' 
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la  preila  :  mais  au  lieu  de  fe  rendre  5  la  prîn- 
ceffe  perdit  le  refpe6t  qu'elle  devoit  au  roi 
fon  père.  Sire,  lui  dit-elle  en  colère^  ne  me 
parlez  plus  de  ce  mariage ,  ni  d'aucuil  autre  ; 
.^nonje  m'enfoncerai  le  poignard  dans  le  fein> 
&:  me  délivrerai  de  vos  importunités. 

Le  roi  de  la  Chine  extrêmement  indigne 
contre  la  princeffe?  lui  repartit:  Ma  fille? 
vous  êtes  une  folle  ^  &:  je  vous  traiterai  en 
folle.  En  effet ,  il  la  fit  renfermer  dans  un 
leul  appartement  d'un  de  fes  palais,  &:  ne 
lui  donna  que  dix  vieilles  femmes  pour  lui 
tenir  compagnie  &:  la  fervir?  dont  la  prin- 
cipale ëtoit  fa  nourrice.  Enfuite  y  afin  que 
les  rois  voifins  qui  lui  avoient  envayé  des 
ambaffades  ,  ne  fongeaffent  plus  à  elle ,  il  leur 
dépêcha  des  envoyés  pour  leur  annoncer  l'éloi- 
gnement  où  elle  étoit  pour  le  mariage.  Et 
comme  il  ne  douta  pas  qu'elle  ne  {ùt  vérita- 
blement folle  y  il  chargea  les  mêmes  envoyés 
de  faire  favoir  dans  chaque  cour?  que  s'il 
y  avoit  quelque  médecin  afiez  habile  pour  la: 
guérir ,  il  n'avoit  qu'à  venir ,  &  qu'il  la  lui 
écnneroit  pour  femme  en  récompenfe. 

Belle  Maimoune^  pourfuivit  Danhafch?  les 
chofes  font  en  cet  état  5  &  je  ne  manque  pas 
d'aller  régulièrement  chaque  jour  contempler 
0:ttQ  beauté  incomparal^le ,  à  qui  je  ferois 
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bîen  fâché  d'avoir  fait  le  moindre  mal  ^  non- 
obftant  ma  malice  naturelle.  Venez  la  voir  j 
je  vous  en  conjure  ^  elle  en  vaut  la  peine. 
Quand  vous  aurez  connu  par  vous  -  même 
que  je  ne  fuis  pas  un  menteur  5  je  fuis  per- 
fuadé  que  vous  m'aurez  quelqu'obligation  de 
vous  avoir  fait  voir  une  princeffe  qui  n'a  pas 
d'égale  en  beauté.  Je  fuis  prêt  à  vous  fervir 
de  guide  5  vous  n'avez  qu'à  commander. 

Au  lieu  de  répondre  à  Danhafch  ?  Mai-^ 
moune  fit  de  grands  éclats  de  rire  qui  durè- 
rent long-temps  :  &  Danhafcli?  qui  ne  favoit 
à  quoi  en  attribuer  la  caufe ,  demeura  dans 
un  grand  étonnement.  Quand  elle  eut  bien 
ri  à  plulieurs  reprifes  :  Bon ,  bon ,  lui  dit- elle  , 
tu  veux  m'en  faire  accroire.  Je  croyois  que 
tu  allois  m.e  parler  de  quelque  chofe  de  fur- 
prenant  &  d'extraordinaire  ^  &  tu  me  parr 
les  d'une  chaiîieufe.  Eh  ^  fi ,  fi  :  que  dirois- 
tu  donc  5  maudit  >  fi  tu  avois  vu  comme  moi 
le  beau  prince  que  je  viens  de  voir  en  ce 
moment,  &:  que  j'aime  autant  qu'il  le  mé- 
rite ?  Vraiment  c'efl  bien  autre  chofe,  tu 
en  deviéndrois  fou. 

Agréable  Maimoune ,  reprit  Danhafch ,  ofe- 
îois  je  vous  demander  qui  peut  être  ce  prince 
dont  vous  me  parlez  ?  Sache  ^  lui  dit  Mai- 
caçune ,  qu'il  lui  eft  arrivé  à-peu-près  la  mêm@ 

^E  V 
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chofe  qu'à  ta  princelTe  dont  tu  viens  de  m'en* 
tretenir.  Le  roi  Ton  père  vouloit  le  marier  à: 
toute  force  :  après  de  longues  &  de  grandes; 
importunitës ,  il  a  déclaré  franc  &:  net  qu  il 
n  en  feroit  rien.  C'eft  là  caufé  pourquoi ,  à- 
l'heure  que  je  te  parle,  il  eft  en  prifon  dans 
une  vieille  tour  où  je  fais  ma  demeure,  &: 
je  viens  de  l'admirer. 

Je  ne  veux  pas  abfolument  vous  contre* 
dire  5    repartit    Danhafch;    mais^   ma  belle, 
dame  5  vous  me  permettrez  bien  ,  jufqu'à  ce 
que  i  aie  vu  votre  prince ,  de  croire  qu'au- 
cun  mortel   ni   mortelle  n'approche    de  la. 
beauté  de  ma  princeffe.  Tais  -  toi  5 maudit ,, 
répliqua  Maimounei  je  te  dis  encore  une  fois; 
que  cela  ne  peut  pas  être*  Je  ne  veux  pas. 
m'opiniâtrer  contre  vous  _,  ajouta  Danhafch;; 
ïè  moyen  de  vous  convaincre  fi  }é  dis  vrai 
ou  faux  5  c'efl  d'accepter  la  propofition  que/ 
]q  vous  ai  faite   de^  venir  voir  maprincefTe,, 
&  de  me  montrer  enfulte  votre  prince. . 

Il  n'eft  pas  befoin  que  je  prenne,  cette  peine^  :, 
reprit  encore.  Maimoune ,  il  y  a  un  autre: 
Jîîoyen  de  nous  fatisfaire  Tun  &  l'autre.  C'eft: 
cl'apporter  ta  princeffe  ^  &  de,  la  mettre  à: 
coté  de  mon  prince  fur  fon  lit.  De  la  forte  , , 
j\[  nous^  fera .  aifé  >  à  moi  &  à.  toi  ^  de .  les , 
Comparer  enfenjble;^  de  vuider  notre  procès». 
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Danharch  confentit  à  ce  que  la  fëe  fouhai- 
tbit,  &  il  vouloit  retourner  à  la  Chine  fur  le 
champ.  Maimoune  l'arrêta  :  Attends?  lui  dit-' 
elle?  viens  que  je  te  montre   auparavant  la 
tour  où  tu  dois  apporter  ta  princeiTe.  Ils  volè- 
rent enfemble  jufqu'à  la  tour ,  &:  quand  Mai^  - 
moune  l'eut  montrée  à  Danhafch  :  Va  pren- 
dre ta  princeffe ,  lui  dit-elle  ?  &:  fais  vite  ?  tu  ^ 
liie  trouveras  ici.  Mais  écoute  :  j'entends  au 
moins  que  tu  me  payeras  une  gageure ,   fi- 
mon  prince  fe  trouve  plus  beau  que  ta  pria-- 
cefTe  ;  &:  ie  veux  bien  auffi  t'en  payer  une  ,^ 
û  ta  princeffe  eft  plus  belle. 

Le  jour  qui  fe  fâifoit  voir  affez  clairement 
obligea  Seheherazade  de  cefier  de  parler.  Elle 
reprit  la  fuite  la  nuit  fui  vante-,  &:  dit  au  fuU 
tân  des  Indes:- 

G  G  X  Ve,     NUIT. 

î>ïRE  ,  Danhafch  s'éloigna  de  la  fée  ,  fe  ren^- 
dit  à  la  Chine  y  &  revint  avec  une  diligence  - 
incroyable  ,  chargé  de  la  belle  princèffe  en-- 
dormie.  Maimoune  la  reçut  &  rintroduifit^ 
dans  la  chambre  du  prince  Camaralzaman  ,  ^ 
où  ils  la  posèrent  -enfeiBble  fur 'fon  -  lit  à^èèé- 
d^-luW'  /  ' 
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Quand  le  prince  &  la  princefTe  furent  aïnfî 
à  côté  l'un  de  l'autre  3  il  y  eut  une  grande 
conteflation  far  la  préférence  de  leur  beauté  , 
entre  le  génie  &  la  fée.  Ils  furent  quelque 
temps  aies  admirer  &  à  les  comparer  enfem- 
ble  fans  parler.  Danhafch  rompit  le  filenceî 
Vous  le  voyez ,  dit-il  à  Maimoune  >  &c  je  vous 
Fa  vois  bien  dit  que  ma  princefTe  étoit  plus 
belle  que  votre  prince^  en  doutez- vous  pré- 
sentement? 

Comment  !  fi  j'en  doute  ?  reprit  Maimoune j: 
oui  vraiment  j'en  doute.  Il  faut  que  tu, fois 
aveugle  3  pour  ne  pas  voir  que  mon  prince 
l'emporte  de  beaucoup  fur  ta  princefTe.  La 
princefTe  efl  belle ,  je  ne  le  défavoue  pas  ;  mais, 
ne  te  prefTe  pas  j  &  compare-  les  bien  Tun- 
avec  l'autre  fans  prévention ,  tu  verras  que  la 
chofe  eft  comme  je  le  dis. 

•Quand  je  mettrois  plus  de  temps  à  les  com-^ 
parer  davantage  ;,  reprit  Danhafch  ^  je  n'ert 
penferois  pas  autrement  que  ce  que  j'en 
penfe.  J'ai  vu  ce  que  je  vois  du  premier  coup 
d'œil  5  &  le  temps  ne  me  feroit  pas  voir  autre 
jckoiè  c^e  ce  que  je  vois.  Cela  n'empêchera" 
pas  néanmoins  ,  charmante  Maimoune ,  que 
je  ne  vous  cède  3  fi  vous  le  fouhaitez.  Cela 
jie  fera  pas  ainfi  j,  reprit  Maimoune  ;  je  ne 
Yeux  pas  qu'un  maudit  génie  comme  toi  me 
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feiTe  de  grâce.  Je  remets  la  chofe  à  un  arbi- 
tre ;  &  fi  tu  n'y  confens ,  je  prends  gain  de 
caufe  fur  ton  refus. 

Danhafch  ^  qui  ëtoit  prétfà  avoir  toute 
autre  complaifance  pour  Maimoune  ,  n'eut 
pas  plutôt  donné  fon  confentement ,  que  Mai- 
moune frappa  la  terre  de  fon  pied.  La  terre 
's'entr'ouvrit  ^  &:  auffitôt  il  en  fortit  un  génie 
hideux  y  boilu  ^  borgne  &  boiteux  ^  avec  fix 
cornes  à  la  tête  ,  &  les  mains  &  les  pieds 
crochus.  Dès  qu'il  fut  dehors  ,  que  la  terre 
fe  fut  rejointe  ,  &  qu'il  eut  appercu  Mai- 
moune ,  il  fe  jeta  à  fes  pieds  ;  &  en  demeu-«  , 
rant  un  genou  en  terre  5  il  lui  demanda  ce 
qu'elle  fouhaitoit  de  fon  très-humble  fervice. 
"  Levez  -  vous  5  Cafchcafch  ^  lui  dit  -  elle  , 
(c'etoit  le  nom  du  génie  )  je  vous  fais  venir 
ici  pour  être  juge  d'une  difpute  que  j'ai  avec 
ce  maudit  Danhafch.  Jetez  les  yeux  fur  ce  lit? 
&  dites-nous  fans  partialité  qui  vous  paroît 
plus  beau  5  du  jeune  homme  ou  de  la  jeune 
dame, 

Cafchcafch  regarda  le  prince  &  la  prin^ 
cefTe  avec  des  marques  d'une  furprife  &:  d'une 
admiration  extraordinaire.  Après  qu'il  les  Qiit 
bien  coniidérés  fans  pouvoir  fe  déterminer  : 
Madame  ^dit-il  à  Maimoune?  je  vous  avoue 
que  je  vous  tromperois  &:  que  je  mç  trahie 
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to'is  moi-même  5  fi  je  vousdifois  que:  je  trouve' 
l-un  plus  beau  que  l'autre.  Plus  jeies  examine  ,• 
Se  plus  il  me  femble  que  chacun  pofsède  au- 
fouverain  degré  la  beauté  qu'ils  ont  en  par- 
tïige ,  autant  que  je  puis  m'y  connoitre  5  & 
Tun  n'a  pas  le  moindre  défaut  par   où  Ton 
pulffe  dire  qu'il  cède  à  l'autre.    Si  l'un  ou 
l'autre  en  a  quelquiin,  il  n'y  a ;?  félon  mon- 
avis ,  qu'un   moyen  pour   en   être  éclairci,  • 
C'^il:  de  les  éveiller  l'un   après  l'autre  ,   &:'- 
que  vous  conveniez  que  celui  qui  témoignera- 
plus  d'amour  par  fon  ardeur  5  par  fon  em-- 
prefTement  ^  &  même  par  fon  emportement' 
Tun  pour  l'autre  ,  aura  moins  de  beauté  en' 
quelque  chofe. 

Le  confeil  de  Cafchcafch  plut  agréablement  ■ 
à  Maimoune  &  à  Danhafch.  Maimoune  fe> 
cliangea  en  puce  ,.&  fautà  au  cou  dé  Cama- 
ralzaman..  Elle  le    piqua   fi    vivement  qu'il 
/éveilla  ^  &  y  porta  la  main  ;  mais  il  ne  prit- 
Tien.  Maimoune  avoit  été  prompte  à  faire  un' 
faut  en  arrière  ,  &c  à  reprendre   fa  forme 
ordinaire  ,  invifible   néanmoins   comme   les 
deux  génies,  pour  être  témoin  de  ce  quil^ 
alloit  faire. 

En  retirant  la  main  ,  lé  prince  la  laiiTa  tom-  - 
lier  fur  celle^  de  la  princeffe  de  la  Ghine.  Il ^ 
ou-vrit  ls3  y.eux  •,,  6c  il  fut  dms  la-  de^mèire'' 
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ftirprife  de  voir  une  dame  couchée  près  de 
lui,  &  une  dame  d'une  fi  grande  beauté.  Il' 
leva  la  tête,  &:  s'appuya  du  coude  pour  îa^ 
mieux  conddérer.  La  grande  jeuneffe  de  la 
princeffe ,  &  fa  beauté  incomparable  ^  l'em- 
brasèrent  en  un  infiant  d'un   feu  auquel  il 
n'avoit  pas  encore  été  fenlible  ,  &  dont  il. 
s'étoit  gardé  jufqu  alors  avec  tant  d'àverfion.. 

L'amour  s'empara  de  fon  cœur  de  la  ma- 
nière la  plus  vive ,  &:  il  ne  put  s'empêcher 
de  s'écrier  :  Quelle  beauté  I  quels  charmes  l 
mon  cœur!  mon  ame  !  &  en  dîfant  ces  paro- 
les y  il  la  baifa  au  front  j  aux  deux  joues  &• 
à  la  bouche  avec  fi  peu  de  précaution  ^  qu'elle 
fe  fût  éveillée  (i  elle  n'eût  dormi  plus  fort: 
qu'à    l'ordinaire  ,    par    l'enchantement    de; 
Danhafch. 

Quoi  !  ma  belle  dame ,  dit  le  prince  5  vous  ; 
ne  vous  éveillez  pas  à  ces  marques  d'amour, 
du  Prince  de  Camaraîzaman  1.  qui  que  vous 
ibyez)  il  n'eft  pas  indigne,  du  vôtre.  Il  alloit: 
réveiller  tout  de  bon  ;  mais  il  fe  retint  tout— 
à-coup.  Ne  feroit^  ce  pas ,  dit-il  en  lui-  même  j  ; 
çelie  que  le   fultan   mon  père  vouloir  me. 
donner  en  mariage.?- Il  a  eu  grand  tort  de  na 
pas  me  la  faire  voir  plutôt.  Je  ne  l'aurois  pas 
offenfé  par  nia  défobéifTance  &   par  mon  1 
emportement  fi  public,  contre,  lui  ;;  &  iL h: 
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fut  épargne  à  lui-même  la  confufîon  que  je 
lui  ai  donnée.  Le  prince  Camaralzaman  fe 
repentit  fîncèrement  de  la  faute  qu'il  avoit 
commife  ,  &  il  fut  encore  fur  le  point  d'é- 
Veiller  la  princefle  de  la  Chine.  Peut-être 
aufli  y  dit  -  il  en  fe  reprenant ,  que  le  fultari 
mon  père  veut  me  furprendre  :  fans  doute 
qu'il  y  a  envoyé  cette  jeune  dame  pour 
éprouver  iî  j'ai  véritablement  autant  d'aver- 
iion  pour  le  mariage  que  je  lui  en  ai  fait 
paroître.  Qui  fait  s'il  ne  l'a  pas  amenée  lui- 
même  y  &  s'il  n'eu  pas  caché  pour  fe  faire 
voir  &  me  faire  honte  de  ma  difîimulation  ? 
Cette  féconde  faute  feroit  de  beaucoup  plus 
grande  que  la  première.  A  tout  événement 
je  me  contenterai  de  cette  bague ,  pour  me 
fouvenir  d'elle. 

C'étoit  une  fort  belle  bague ,  que  la  prln- 
^efïe  avoit  au  doigt.  Il  la  tira  adroitement  &C 
mit  la  fienne  à  la  place.  Auf/îitôt  il  lui  tourna 
le  dos  5  &t  il  ne  fut  pas  long-temps  à  dormir 
d  un  fommeil  au4îi  profond  qu'auparavant  > 
par  l'enchantement  des  génies. 

Dès  que  le  prince  Camaralzaman  fut  bien 
endormi ,  Danhafch  fe  transforma  en  puce 
à  fon  tour  5  &  alla  mordre  la  princefTe  au 
bas  de  la  lèvre.  Elle  s'éveilla  en  furfaut  ,  fe 
mit  fur  fon  féant  ^  &  en  ouvrant  les  yeux  , 
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'  elle  fat  fort  étonnée  de  fe  voir  couchée  avec 
un  homme.  De  Fétonnement  elle  paiTa  à^ 
l'admiration  5  &  de  l'admiration  à  un  épan- 
chementdejoie  qu'elle  fit  paroître^  dès  qu'elle 
eut  vu  que  c'étoit  un  jeune  homme  fi  bien 
fait  &  fi  aimable. 

Quoi!  s'écria-t-elîe  ^  efl-ce  vous  que  le 
roi  mon  père  m'avoit  deftiné  pour  époux  ?  Je 
fuis  bien  malheureufe  de  ne  l'avoir  pas  fu  ! 
je  ne  Taurois  pas  mis  en  colère  contre  moi  y 
&  je  n'aurois  pas  été  fi  long -temps  privée 
d'un  mari  que  je  ne  puis  m'empécher  d'aim.er 
de  tout  mon  cœur.  Eveillez-vous  y  éveillez- 
vous  y  il  ne  fied  pas  à  un  mari  de  tant  dormir 
îa  première  nuit  de  fes  noces. 

En  difant  ces  paroles  y  la  princeiTe  prît  îe 
prince  Camaralzaman  par  le  bras  5  &:  l'agita 
fi  fort  qu'il  fe  fût  éveillé  ,  {i  dans  le  moment 
Maimoune  n'eût  augmenté  fon  fommeil  en 
augmentant  fon  enchantement.  Elle  l'agita  de 
même  à  plufieurs  reprifes  ;  &  comme  elle 
vit  qu'il  ne  s'éveiîloit  pas  :  Eh  quoi  !  reprit- 
elle  ?  que  vous  efi:-il  arrivé  }  quelque  rival 
jaloux  de  votre  bonheur  &:  du  mien  auroit- 
il  eu  recours  à  la  miagie  y  &:  vous  auroit»il 
jeté  dans  cet  afibupilement  infurmontable^ 
lorfque  vous  devez  être  plus  éveillé  que 
jamais  ?  Elle  lui  prit  la  main  5  en  la  baifant 


tî4  Les  MILLE  et  une  NfuïT^. 

tendrement ,  elle  s'apperçut  de  la  bague  qu  iî 
avoit  au  doigt.  Elle  la  trouva  fi  femblable  à 
îa  fienne  y  qu'elle  fut  convaincue  que  c'ëtoit 
elie-même  ,  quand  elle  eut  vu  qu'elle  en  avoit 
une  autre.  Elle  ne  comprit  pas  comment  cet 
échange  s'étoit  fait  ;  mais  elle  ne  douta  pas^ 
que  ce  ne   fût  la  marque   certaine  de  leur 
mariage.    LaiTée  de   la  peine  inutile  qu'elle 
avoit  prife  poyr  Tëveiller ,  &  afïiirëe,  comme 
elle  le  penfoit  ^  qu'il  ne  lui  échapperoit  pas  : 
Puifque   je   ne   puis   venir  à  bout  de  vous 
éveiller  5  dit-elle ,  je  ne  m'opiniâtre  pas  davan- 
tage  à  interrompre  votre   fommeil  :  à  nous 
revoir.  Après  lui'  avoir  donné  un  baifer  à  la 
joue  en  prononçant  ces  dernières  paroles  ,- 
elle  fe  recoucha  >  Se  mit  très-peu  de  temps  à  fe 
rendormir. 

Quand  Maimoune  vit  qu'elle  pouvoit  parler 
fans  craindre  que  la  princeiTe  de  la  Chine  fe 
réveillât  :  Hé  bien  5  maudit ,  dit-elle  à  Dan- 
hafch ,  as -tu  vu  ?  es -tu  convaincu  que  ta 
princeffe  eft  moins  belle  que  mon  prince  .^  wzy 
je  veux  bien  te  faire  grâce  de  la  gageure  que 
tu  me  dois.  Une  autre  fois  y  crois-môi  quand^ 
je  t'aurai  afTuré  quelque  chofe.  En  fe  tour- 
nant du  côté  de  Cafchcafch  ;  Pour  vous  , 
ajouta-t-elle ,  je  vous  remercie.  Prenez  la^ 
princeiTe  avec  Danhafch  r  ôc  remportez -U 
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énfemble  dans  fon  lit  y  où  il  vous  mènera» 
Danhafch  &  CafGhcafch  exécutèrent  l'ordre 
de  Maimoune  ^  &:  Maimoune  fe  retira  dans 
fon  puits. 

Le  jour  qui  commenc^oit  de  paroître  y 
impcfa  fîlence  à  la  fultane  Scheherazade.  Le 
fultan  des  Indes  fe  leva  ,  &  la  nuit  fuivante  la 
fultane  continua  de  lui  raconter  le  même 
conte  en  ces  tenues  t 
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Suite  de  rhifiolre  de  Carnaral^amam 

SiREo  dit -elle  ,  le  prince  Camaraîzaman  y 
en  s'ëveillant  le  lendemain  matin  ,  regarda  à 
côté  de  lui ,  fî  la  dame  qu'il  avoit  vue  la 
même  nuit  y  étoit  encore.  Quand  il  vit 
qu'elle  n'y  étoit  plus  :  Je  l'àvois  bien  penfé  y 
dit-il  en  lui-même ,  que  c'étoit  une  furprife 
que  le  roi  mon  père  vouloit  me  faire  :  je  me 
fais  bon  gré  de  m'en  être  gardé.  Il  éveilla 
Tefclave  qui  dormoit  encore ,  &  le  preffa  de 
venir  l'habiller ,  fans  lui  parler  de  rien.  L'ef- 
çlave  lui  apporta  le  baffin  &:  Feau  :  il  fe  lava  ; 
&:  après  avoir  fait  fa  prière,  il  prit  un  livre  > 
&.  lut  quelque  temps.. 
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Après  ces  exercices  ordinaires,  Camaraî- 
zaman  appela  l'efclave  :  Viens- ^a  ?  lui  dit-il  j 
&  ne  mens  pas.  Dis-moi  comment  efl  venue 
la  dame  qui  a  couché  cette  nuit  avec  moi  y 
&  qui  l'a  amenée  ? 

Prince  ,  répondit  l'efclave  avec  un  grand 
étonnement  ^  de  quelle  dame  entendez- vous 
parler  ?  De  celle  ,  te  dis-je  ?  reprit  le  prince  ^ 
qui  eft  venue ,  ou  qu'on  a  amenée  ici  cette 
nuit  ^  &  qui  a  couché  avec  moi.  Prince  ^  re- 
partit l'efclave  5  je  vous  jure  que  je  n'en  fais 
rien.  Par  où  cette  dame  feroit-elle  venue  , 
puifque  je  couche  à  la  porte  ? 

Tu  es  un  menteur ,  maraut  5  répliqua  le 
prince  >  &  tu  es  d'intelligence  pour  m'affliger 
davantage  &  me  faire  enrager.  En  difant 
ces  mots ,  il  lui  appliqua  un  foufflet  5  dont  il 
le  jeta  par  terre  ;  &  après  l'avoir  foulé  long- 
temps fous  les  pieds  ,  il  le  lia  au-deffous  des 
épaules  avec  la  corde  du  puits  ,  le  defcendit 
dedans ,  &:  le  plongea  plulieurs  fois  dans  l'eau 
par-deiTus  la  tête  :  Je  te  noyerai  y  s'écria- t-il , 
û  tu  ne  me  dis  promptement  qui  efl:  la  dame^ 
6c  qui  l'a  amenée. 

L'efclave  férieufement  embarraflé  ^  moitié 
dans  l'eau  5  moitié  dehors  y  dit  en  lui-même: 
Sans  doute  que  le  prince  a  perdu  l'efprit  de 
douleur  ^  &:  je  ne  puis  échapper  que  par  xm. 


C  C  X  V  p.    N  u  î  T.      iif 

iienronge.  Prince  y  dit  -  il  d'un  ton  de  fup- 
pliant  )  donnez-moi  la  vie  ,  je  vous  en  con- 
jure :  je  promets  de  vous  dire  la  chofe  comme 
elle  eft. 

Le  prince  retira  Pefclave  3  &  le  preffa  de 
parler.  Dès  qu'il  fut  hors  du  puits  :  Priace  9 
lui  dit  l'efclave  en  tremblant  5  vous  voyez  bien 
que  je  ne  puis  vous  fatisfaire  dans  l'état  où  je 
fuis  ;  donnez  -  moi  le  temps  d'aller  change? 
d'habit  auparavant.  Je  te  l'accorde  5  reprit  le 
prince;  mais  fais  vite  ,  &  prends  bien  garde 
de  ne  pas  me  cacher  la  vérité. 

L'efclave  fortit  ;  &:  après  avoir  fermé  la 
porte  Air  le  prince  5  il  courut  au  palais  dans 
l'état  où  il  étoit.  Le  roi  s'y  entretenoit  avec 
fon  premier  viilr ,  &  fe  plaignoit  à  lui  de  îa 
mauvaife  nuit  qu'il  avoit  paffée  au  fujet  de  la 
défcbéifTance  &  de  remportement  fi  criminel 
du  prince  fon  fils ,  en  s'oppofant  à  fa  volonté. 

Ce  miniftre  tâchoit  de  le  confoler  >  &  de 
kii  faire  comprendre  que  le  prince  lui-même 
lui  avoit  donné  lieu  de  le  réduire.  Sire  5  lui 
difoit-il ,  votre  majefié  ne  doit  pas  fe  repentir 
de  l'avoir  fait  arrêter.  Pourvu  qu'elle  ait  la 
patience  de  le  laifler  quelque  temps  dans  fa 
prifon ,  elle  doit  fe  perfuader  qu'il  abandon- 
nera cette  fougue  de  jeunefie^  &:  qu'enfin  il 
fe  foumettra  à  tout  ce  qu'elle  exigera  de  luû 
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Le  grand- viiir  aclievoit  ces  derniers  mots  j 
îorfque  l'efclave  fe  prëfentaau  roi  Schahzaman. 
Sire ,  lui  dit-il ,  je  fuis  bien  fâché  de  venir 
annoncer  à  votre  majefté  une  nouvelle  qu'elle 
ne  peut  écouter  qu'avec  un  grand  déplaifir.  Ce 
qu'il  dit  d'une  dame  qui  a  couché  cette  nuit 
avec  lui  5  &  l'état  où  il  m'a  mis  5  comme  votre 
inajefté  le  peut  voir ,  ne  font  que  trop  con- 
ïîoître  qu'il  n'eft  plus  dans  fon  bon  lens.  Il  ût 
enfuite  le  détail  de  tout  ce  que  le  prince  Ca- 
maralzaman  avoit  dit ,  &  de  l'excès  dont  il 
î'avoit  traité  ?  en  des  termes  qui  donnèrent 
créance  a  fon  difcours. 

Le  roi  qui  ne  s*attendoit  pas  à  ce  nouveau 
fujet  d'affliâ:ion  :  Voici ,  dit- il  à  fon  premier 
îniniilre  ?  un  incident  des  plus  fâcheux  ?  bien 
différent  de  Tefpérance  que  vous  me  donniez 
tout-à-rheure.  Allez  y  ne  perdez  pas  de  temps  : 
voyez  vous-même  ce  que  c*efi:,  &  venez 
m'en  informer. 

Le  grand-vifîr  obéit  fur-le-champ  ^  &  en 
entrant  dans  la  chambre  du  prince ,  il  le  trouva 
aiîis  &  fort  tranquille  ?  avec  un  livre  à  la  main  y 
qu'il  lifoit.  Il  le  falua  y  &:  après  qu'il  fe  fut 
aflis  près  de  lui  :  Je  veux  un  grand  mal  à  votre 
efclave,  lui  dit-il ,  d'être  venu  effrayer  le  roi 
votre  père  y  par  la  nouvelle  qu'il  vient  de  lui 
apporter. 
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-Quelle  eft  cette  nouvelle  ,  reprit  le  prince  , 
qui  peut  lui  avoir  donné  tant  de  frayeur  ?  j'ai 
un  fujet  bien  plus  grand  de  me  plaindre  de 
mon  efclave. 

Prince ,  repartit  le  vifîr  y  à  dieu  ne  plaife  que 
ce  qu'il  a  rapporté  de  vous  foit  véritable.  Le 
bon  état  où  je  vous  vois  y  &  où  je  prie  dieu 
qu'il  vous  conferve ,  me  fait  connoître  qu'il 
n'en  eft  rien.  Peut-être  ,  répliqua  le  prince  , 
qu'il  ne  s'eft  pas  bien  fait  entendre.  Puifque 
vous  êtes  venu ,  je  fuis  bien  aife  de  demander 
à  une  perfonne  comme  vous  qui  devez  en  fa* 
voir  quelque  chofe  ^  où  eft  la  dame  qui  a 
couché  cette  nuit  avec  moi. 

Le  grand-vifir  demeura  comme  hors  de  lur^ 
jneme^  à  cette  demande.  Prince 3  répondit-il, 
îie  foyez  pas  furpris  de  l'étonnemicnt  que  je  fais 
paroitre  fur  ce  que  vous  me  demandez.  Seroit- 
il  poffible ,  je  ne  dis  pas  qu'une  dame  ^  mais 
qu'aucun  homme  au  monde  eût  pénétré  de  nuit 
jufqu'en  ce  lieu,  où  l'on  ne  peut  entrer  que 
par  la  porte  5  &  qu'en  marchant  fur  le  ventre 
de  votre  efclave  ?  De  grâce  rappelez  votre 
mémoire ,  &  vous  trouverez  que  vous  avez 
eu  un  fonge  qui  vous  a  laiiTé  cette  forte 
impreffion. 

Je  ne  m'arrête  pas  à  votre  difcours ,  reprit 
le  prince  d'un  ton  plus  haut  ;  je  veux  favoir 
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abfoluîrjent  qu'efî  devenue  cette  dame  :  &  je 
fuis  ici  dans  un  lieu  où  je  faurai  me  faire 
ôbëir. 

A  ces  paroles  fermes  ^  le  grand-vifir  fut  dans 
un  embarras  qu'on  ne  peut  exprimer  ,  &:  il 
fongea  au  moyen  de  s'en  tirer  le  mieux  qu'il 
lui  feroit  poffible.  Il  prit  le  prince  par  la  dou-» 
"Ceur ,  &  lui  demanda  dans  les  termes  les  plus 
humbles  &  les  plus  ménages  ?  fi  lui-même  il 
avoit  vu  cette  dame. 

Oui )  oui 5  repartit îe  prince j  ]e  lai  vue  , 
6i  je  me  fuis  fort  tien  apperçu  que  vous  l'avez 
apoftëe  pour  me  tenter.  Elle  a  fort  bien  joué 
le  rôle  que  vous  lui  avez  prefcrit ,  de  ne  me 
pas  dire  un  mot ,  de  faire  la  dormeufe ,  &  de- 
ie  retirer  dès  que  je  ferois  endormi.  Vous  le 
favez  fans  doute  ,  &  elle  n'aura  pas  manqué 
de  vous  en  faire  le  récit. 

Prince ,  répliqua  le  grand- vifir^  je  vous  jure 
qu'il  n'eft  rien  de  tout  ce  que  je  viens  <l'en- 
tendre  de  votre  bouche  5  &  que  le  roi  votre 
père  &:  moi  nous  ne  vous  avons  pas  envoyé  la 
dame  dont  vous  parlez  :  nous  n'en  avons  pas 
même  eu  la  penfée.  Permettez-moi  de  vous 
dire  encore  une  fois  ?  que  vous  n'avez  vu  cette 
dame  qu'en  fonge. 

Vous  venez  donc  pour  vous  moquer  auffi 
de  moi;  répliqua  encore  le  prince  en  colère  f 
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&  pour  me  dire  en  face  que  ce  que  je  vous 
^is  eu  un  fonge.  Il  le  prit  auffitôt  par  la  barbe  , 
&  ille  chargea  de  coups  aufïi long-temps  que 
fès  forces  le  lui  permirent. 

Le  pauvre  grand-viiir  eflliya  patiemment 
toute  la  colère  du  prince  Camaralzaman  par 
refpedl.  Me  voilà  ?  dit -il  en  lui-même  ,  dans  le 
même  cas  que  Tefclave  :  trop  heureux  fi  je  puis 
échapper  comme  lui  d'un  fi  grand  danger.  Au 
milieu  des  coups  dont  le  prince  le  chargeoit 
encore  :  Prince ,  s'écria-t-il ,  je  vous  fupplie 
de  me  donner  un  moment  d'audience.  Le 
prince  las  de  frapper ,  le  laiffa  parler. 

Je  vous  avoue ,  prince ,  dit  alors  le  grand-: 
Vifir  en  diilimulant  y  qu'il  efl  quelque  chofe  de 
ce  que  vous  croyez.  Mais  vous  n'ignorez  pas 
la  néceÏÏité  où  eft  un  miniftre  d'exécuter  les 
ordres  chi  roi  fon  maître.  Si  vous  avez  la  bonté 
de  me  le  permettre  >  je  fuis  prêt  d'aller  lui 
dire  de  votre  part  ce  que  vous  m'ordonnerez. 
Je  vous  le  permets ,  lui  dit  le  prince  ;  allez  , 
&  dites-lui  que  je  veux  époufer  la  dame  qu'il 
m'a  envoyée  ou  amenée ,  &  qui  a  couché 
cette  nuit  ayec  moi  :  faites  promptement  )  Se 
apportez-moi  la  réponfe.  Le  grand-vifir  fit 
une  profonde  révérence  en  le  quittant ,  ^i  il 
ne  fe  crut  délivré  que  quand  il  fut  hors  de 
Tom^  IX,  F 
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la  tour  y  &  qu'il  eut  referme  la  porte  fur  lé 
prince. 

Le  grand-vifîr  fe  préfenta  devant  le  roi 
Schahzaman  avec  une  triftelTe  qui  l'affligea 
d'abord.  Eh  bien^  lui  demanda  ce  monarque  f 
en  quel  état  avez- vous  trouvé  mon  fils  ?  Sire  , 
répondit  ce  miniftre,  ce  que  Tefclave  a  rap- 
porté à  votre  majeflé  n'efl  que  trop  vrai.  lî 
lui  fit  le  récit  de  l'entretien  qu'il  avoit  eu  avec 
Camaralzaman ,  de  l'emportement  de  ce  prin- 
ce ,  dès  qu'il  eut  entrepris  de  lui  repréfenter 
qu'il  n'étoiî  pas  poffible  que  la  dame  dont  il 
parloit  5  eût  couché  avec  lui ,  du  mauvais 
traitement  qu'il  en  avoit  requ  5  &  de  l'a- 
dreiTe  dont  il  s'étoit  fervi  pour  échapper  de 
iks  mains.  ' 

Schahzaman^  d'autant  plus  mortifié  qu'il 
aimoit  toujours  le  prince  avec  tendrefTe ,  vou- 
lut s'éclaircir  de  la  vérité  par  lui-même;  il 
alla  le  voir  à  la  tour ,  &  mena  le  grand  -  vilir 
avec  lui. 

Mais  y  fire  5  dit  ici  la  fultane  Scheherazade 
en  suinter  rompant ,  je  m'apperçois  que  le  jour 
commence  de  paroître.  Elle  garda  le  filence  , 
&  la  nuit  fuivante  en  reprenant  fon  dilcours3 
çlle  dit  au  fultan  des  Indes  : 
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Sire  ,  le  prince  Camaralzaman  reçut  le  roî 
fon  père  dans  la  tour  où  il  étoit  en  prifon  > 
avec  un  grand  refpeâ:.  Le  roi  s'aiîit  j  &  après 
qu'il  eut  fait  afleoir  ie  prince  près  de  lui  ,  il 
îui  fit  pluiieurs  demandes  auxquelles  il  répon- 
dit d'un  très-bon  (ens.  Et  de  temps  en  temps 
51  regardoit  le  grand-vifir,  comme  pour  lui 
dire  qu'il  ne  voyoit  pas  que  le  prince  fon  fils 
eût  perdu  l'efprit  comme  il  l'avoit  affuré ,  & 
qu'il  failoit  qu'il  l'eût  perdu  lui-même. 

Le  roi  enfin  parla  de  la  damé  au  prince  : 
Mon  fils  5  lui  dit-il^  je  vous  prie  de  me  dire 
ce  que  c'eft  que  cette  dam.e  qui  a  couché  cette 
nuit  avec  vous  ?  à  ce  que  l'on  dit. 

Sire  )  répondit  Camaralzaman ,  je  fupplie 
votre  maj efté  de  ne  pas  augmenter  le  chagrin 
qu'on  m/a  déjà  donné  fur  ce  fuiet  ;  faites -moi 
plutôt  la  grâce  de  me  la  donner  en  mariage» 
Quelqu'averfiôn  que  je  vous  aie  témoignée 
jufqu'à  préfent  pour  les  femmes  ^  cette  jeune 
beauté  m'a  tellement  charmé  ,  que  je  ne  fais 
pas  difficulté  de  vous  avouer  ma  foiblefle.  Je 
fuis  prêt  de  la  recevoir  de  votre  main  avec  la 
dernière  obligation, 

Fij 
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Le  roi  Schahzaman  demeura  interdit  à  î* 
réponfe  du  prince^  fi  éloignée ,  comme  il 
iui  fembloit  y  du  bon  fens  qu*il  venoit  de  faire 
paroître  auparavant.  Mon  fils ,  reprit-il ,  vous 
me  tenez  un  difcours  qui  me  Jette  dans  un 
étonnement  dont  "je  ne  puis  revenir. 

Je  vous  jure  par  la  couronne  qui  doit  pafTei? 
à  vous  après  moi  *  que  je  ne  fais  pas  la  moindre 
ehofe  de  la  dami  dont  vous  me  parlez.  Je  n'y 
ai  aucune  part,  s'il  en  efl  venu  quelqu'une. 
Mais  comment  auroit  -  elle  pu  pénétrer  dans 
cette  tour  fans  mon  confentement  ?  car  quoi- 
que vous  ait  pu  dire  mon  grand-vifir  ^  il  ne  l'a 
fait  que  pour  tâcher  de  vous  appaifer.  Il  faut 
que  ce  foit  un  fonge  ;  prenez-y  garde  ,  je  vous 
en  conjure,  &  rappelez  vos  fens. 

Sire,  repartit  le  prince ^  je  ferois  indigne  à 
jamais  des  bontés  de  votre  majeflé,  fi  je  n  a-«. 
joutois  pas  foi  à  l'afîiirance  qu'elle  me  donne. 
Mais  je  la  fupplie  de  vouloir  bien  fe  donner 
la  patience  de  m'écouter  ?  &  de  juger  fi  ce 
que  j'aurai  l'honneur  de  lui  dire  efl  un  fon'ge# 

Le  prince  Camaralzaman  raconta  alors  an 
roi  fon  père  de  quelle  manière  il  s'étoit  éveillé. 
Il  lui  exagéra  la  beauté  &:  les  charmes  de  la 
dame  qu'il  avoit  trouvée  à  fon  côté ,  l'amour 
qu'il  avoit  conçu  pour  elle  en  un  moment  ?  Sc 
ÎQUt  ce  qu'il  avoit  fait  inutilement  pour  la  ré* 
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Veiller.  Il  ne  lui  cacha  pas  même  ce  qui  l'avoit 
obligé  de  fe  réveiller  &  de  fe  rendormir  5  après 
qu'il  eut  fait  l'échange  de  fa  bague  avec  celle 
de  la  dame.  En  achevant  enfin  &  en  lui  pré- 
fentant  la  bague  qu'il  tira  de  fon  doigt  :  Sire  , 
ajouta-t-il  5  la  mienne  ne  vous  efl:  pas  incon- 
nue ,  vous  l'avez  vue  plulieurs  fois.  Après 
cela  5  i'efpère  que  vous  ferez  convaincu  que 
je  n'ai  pas  perdu  l'efprit^  comme  on  vous 
l'a  fait  accroire. 

Le  roi  Schahzaman  connut  fî  clairement 
la  vérité  de  ce  que  le  prince  fon  fils  venoit 
de  lui  raconter  ,  qu'il  n'eut  rien  à  répliquer. 
Il  en  fut  même  dans  un  étonnement  (i  grand  , 
qu'il  demeura  long-temps  fans  dire  mot. 

Le  prince  profita  de  ces  momens  :  Sire, 
lui  dit-il  encore  5  la  pafîion  que  je  fens  pour 
cette  charmante  perfonne  y  dont  je  conferve 
la  précieufe  image  dans  mon  cœur  5  eft  déjà 
{\  violente,  que  je  ne  me  fens  pas  affez  de 
force  pour  y  réfifter.  Je  vous  fupplie  d'avoir 
compafîion  de  moi^  &:  de  me  procurer  le 
bonheur  de  la  poiTéder. 

Après  ce  que  je  viens  d'entendre  5  mon 
fils,  &  après  ce  que  je  vois  p?r  cette  bague , 
reprit  le  roi  Schahzaman  5  je  ne  puis  douter 
que  votre  pafîion  ne  foit  réelle  ^  Se  que  vous 
n'ayez  vu  la  dame  qui  l'a  fait  naître.  Plût  à 
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dieu  que  je  la  connuiTe  cette  dame  ?  vous 
feriez  content  dès  aujourd'hui,  &:  je  ferois 
le  père  le. plus  heureux  du  monde.  A4ais  où 
la  chercher  ?  comment ,  &:  par  où  eih  elle 
entrée  ici  ^  fans  que  j'en  aie  rien  fu  &  fans 
mon  confentemicnt  ?  Pourquoi  y  efl-elle 
entrée  feulement  pour  dormir  avec  vous  , 
pour  vous  faire  voir  fa  beauté,  vous  enflam- 
mer d  amour ,  pendant  qu'elle  dormoit  ?  & 
difparoître  pendant  que  vous  dormiez  ?  ]^ 
ne  comprends  rien  dans  cette  aventure  y  mon 
fils  ;  &  fi  le  ciel  ne  nous  eii  favorable  y  elle 
nous  mettra  au  tombeau  vous  &  moi.  En 
achevant  ces  paroles  5c  en  prenant  le  prince 
par  la  main  ;  Venez,  ajouta- 1- il,  allons 
nous  affliger-  enfemble  :  vous  y  d'aimer  fans 
efpérance  ,  &  moi  ,  de  vous  voir  affligé ,  6c 
de  ne  pouvoir  remédier  à  votre  mal. 

Le  roi  Schahzaman  tira  le  prince  hors  de 
la  tour  y  &  l'emmena  au  palais  >  où  le  prince  > 
au  dérefpoir  d'aimer  de  toute  fon  ame  une 
dame  inconnue  ?  fe  mit  d'abord  au  lit.  Le 
roi  s'enferma,  &c  pleura  plulieurs  jours  avec 
lui  )  fans  vouloir  prendre  aucune  connoif" 
fance  des  affaires  de  fon  royaume. 

Son  premier  m.iniilre  5  qui  étoit  le  feul  à 
qui  il  avoit  laiifé  l'entrée  libre  ,  vint  un  jour 
lui  repréfenter  que  toute  fa  cour;  6c  même 
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les  peuples  5  commeiK^olent  à  murmurer 
de  ne  le  pas  voir  5  &  de  ce  qu'il  ne  rendoit 
plus  la  juflice  chaque  jour  à  fon  ordinaire  > 
&  qu'il  ne  répondoit  pas  du  défordre  qui 
pouvoit  arriver.  Je  fupplie  votre  majefté  > 
pourfuivit-il  5  d'y  faire  attention.  Je  fuis  per- 
fuadé  que  fa  préfence  foulage  la  douleur  du 
prince  ?  &  que  la  préfence  du  prince  foulage 
la  vôtre  mutuellement  ;  mais  elle  doit  fonger  à 
ne  pas  laiiTer  tout  périr.  Elle  voudra  bien  que 
]q  lui  propofe  de  fe  tranfporter  avec  le  prince 
au  château  de  la  petite  isle  5  peu  éloigné  du 
port  ^  &  de  donner  audience  deux  fols  la 
femaine  feulement.  Pendant  que  cette  fonc- 
tion l'obligera  de  s'éloigner  du  prince  5  la 
beauté  charmante  du  lieu  ^  le  bel  air ,  &  la 
vue  mierveilleufe  dont  on  y  jouit  ,  feront 
que  le  prince  fupportera  votre  abfence^  de 
peu  de  durée ,  avec  plus  de  patience. 

Le  roi  Schahzanian  approuva  ce  confeil  ; 
ôc  dès  que  le  château,  où  il  n'étoit  allé  de- 
puis long- temps,  fut  meublé?  il  y  pafTa  avec 
le  prince  ,  où  il  ne  le  quittoit  que  pour 
donner  les  deux  audiences  précifément.  Il 
pafibit  le  refle  du  temps  au  chevet  de  fon 
lit ,  &:  tantôt  il  tâchoit  de  lui  donner  de  la 
confoladoH ,  tantôt  il  s'affiigeoit  avec  lui, 
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Suite  de  Phifloirc  de  la  Prlnceffl  de  la  Chine» 

Pendant  que  ces  chofes  fe  paiToient  dans 
la  capitaje  du  roi  Schahzaman  ^  les  deux  gé- 
nies j  Danhafch  &i  Cafehcafch  ^  av oient 
reporté  la  princelTe  de  la  Chine  au  palais , 
où  le  roi  de  îa  Chine  l'avoit  renfermée ,  ÔC 
Favoient  remife  dans  fon  lit. 

Le  lendemain  matin  à  Ton  réveil ,  la  prin- 
celTe de  la  Chine  regarda  à  droite  &  à  gau- 
che ;  &:  quand  elle  eut  vu  que  le  prinee  Caip.a- 
ralzaman  n'étoiî  plus  près  d'elle ,  elle  appela 
fes  femmes  d'une  voix  qui  les  fit  accourir 
promptement  ,  &  environner  fon  lit.  La 
nourrice  ,  qui  fe  préfenta  à  fon  chevet  >  lui 
demanda  ce  qu'elle  fouhaitoit^  5c  s'il  lui 
ëtoit  arrivé  quelque  chofe. 

Dites -moi,  reprit  la  princeiTe,  qu'eft  de- 
venu le  jeune  homme  que  j'aime  de  tout 
mon  cœur  5  qui  a  couché  cette  nuit  avec 
moi  ?  Princeffe  y  répondit  la  nourrice ,  nous 
ne  comprenons  rien  à  votre  difcours,  {\ 
vous  ne  vous  expliquez  davantage, 

C'eft ,  reprit  encore  la  princefle  ^  qu'un 
jeune  homme  ^  le  mieux  fait  &:  le  plus  ai- 
mable qu'on  puiffe  imaginer ,  dormoit  près 
de  moi  cette  nuit;  que  je  l'ai  carefTé  long- 
temps, &  que  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu 
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pour  réveiller  fans  y  réuiïîr  :  je  vous  de- 
mande où  il  eu, 

PrinceiTe  y  repartit  la  nourrice  ?  c'eft  fans 
doute  pour  vous  jouer  de  nous  ce  que  vous 
en  faites  :  vous  plaît-il  de  vous  lever  ?  Je 
parle  très-fërieufement,  répliqua  la  princelTe, 
&  je  veux  favoir  où  il  eft.  Mais:,  princefie, 
iniifta  la  nourrice ,  vous  étiez  feule  quand 
tious  vous  couchâmes  hier  au  foir  ,  &  per- 
fonne  n'eft  entré  pour  coucher  avec  vous^ 
que  nous  fâchions,  vos  femmes  &.  moi. 

La  princelTe  de  la  Chine  perdit  patience  ; 
elle  prit  fa  nourrice  par  la  tête ,  en  lui  don- 
nant des  foufflets  &  de  grands  coups  de 
poings.  Tu  me  le  diras  y  vieille  forcière  5 
dit- elle  5  ou  je  t'alTommerai. 

La  nourrice  fit  de  grands  efforts  pour  Tq 
tirer  de  {es  mains.  Elle  s'en  tira  enfin  j>  &  elle 
alla  fur  le  champ  trouver  la  reine  de  la  Chine, 
•mère  de  la  princeffe.  Elle  fe  préfenta  les 
larmes  aux  yeux ,  &:  le  vifage  tout  meurtri  ^ 
au  grand  étonnement  de  la  reine  )  qui  lui 
demanda  qui  Tavoit  mife  en  cet  état. 

Madame  y  dit  la  nourrice  y  vous  voyez  îe 

traitement  que  m'a  fait  la  princeffe  ;   elle 

m'eût  affommée  fî  je  ne  fuiTe  échappée  de  (es 

mains.  Elle  lui  raconta  enfuite  le  fujet  de  fa 

,  f  olc?e  6i  de   fon  emportement  ,  dont  h 
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reine  ne  fut  pas  moins  affligée  que  furpriie. 

Vous  voyez,    madame  y  ajouta- 1- elle  en 

finiffant,  que  la  princeffe  efl  hors  de  fon  bon 

fens.  Vous  en  jugerez  vous-même ,  û  vous 

prenez  la^ peine  de  la  venir  voir. 

La  tendreiTe  de  la  reine  de  la  Chine  ëtoit 

trop  intéredée  dans  ce  qu'elle  venoit  d'en- 
tendre ;  elle  fe  fit  luivre  par  la  nourrice ,  àc 
elle  alla  voir  la  princefle  fa  fille  dès  le  même 
moment. 

La  fultane  Scheherazade  vouloit  conti- 
nuer ;  mais  elle  s'apperçut  que  le  jour  avoit 
déjà  commence.  Ellefe  tut;  &  en  reprenant 
le  conte  la  nuit  fuivante ,  elle  dit  au  faltan 
des  Indes  : 
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Sire  5  la  reine  de  la  Chine  s'afîît  près  d^ 
la  princeffe  fa  fille  en  arrivant  dans  Fappar- 
tement  où  elle  éto:t  renfermée  ;  &  après 
qu'elle  fe  fut  informée  de  fa  fanté?  elle  lui 
demanda  quel  fujet  de  mécontentement  elle 
avoit  contre  fa  nourrice  ^  qu'elle  avoit  mal- 
traitée. Ma  fille .9  dit- elle ^  cela  n'efl:  pas 
bien ,  &  jamais  une  grande  princefTe  comme 
vous  ne  doit  fe  laiffer  emporter  à  cet  excèiî 
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Madame  >  répondit  la  princeffe  >  j-e  vois 
bien  que  votre  majeflé  vient  pour  fe  moquer 
auiîi  de  moi;  mais  je  vous  déclare  que  je 
n'aurai  pas  de  repos  que  je  n'aie  époufé  l'ai- 
mable cavalier  qui  a  couché  cette  nuit  avec 
moi.  Vous  devez  favoir  où  il  eft;  je  vous 
fupplie  de  le  faire  revenir. 

Ma  fille,  reprit  la  reine,  vous  me  fur- 
prenez  ,  ôc  je  ne  comprends  rien  à  votre 
difcours.  La  princeffe  perdit  le  refpeft  ;  Ma- 
dame ,  répliqua-t-elle  ,  le  roi  mon  père  &C 
vous  y  vous  m'avez  perfëcutée  pour  me  con- 
traindre de  me  marier  >  lorfque  je  nen  avois 
pas  d'envie  ;  cette  envie  m'eft  venue  préfen- 
tement ,  &:  je  veux  abiblument  avoir  pour 
mari  le  cavalier  que  je  vous  ai  dit  5  iînon  je 
me  tuerai. 

La  reine  tâcha  de  prendre  la  princeflTe  par 
la  douceur.  Ma  fille,  lui  dit-elle^  vous  favez 
bien  vous-même  que  vous  êtes  feule  dans 
votre  appartement ,  &  qu'aucun  homme  ne 
peut  y  entrer.  Mais  au  lieu  d'écouter  j  pa 
princeile  l'interrompit  5  &  fit  des  extrava- 
gances qu:  obligèrent  la  reine  de  fe  redrer 
avec  une  grande  afîliâ:ion  j  &c  d'aller  infor- 
mer le  roi  de  tout. 

Le  roi  de  la  Chine  vouloit  s'éclaircir  lui^ 
même  d$  h  chofe,  Il  vint  à  l'appartement  de 

F  vj 
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la  Iprinceffe  fa  fille ,  &:  il  lui  demanda  û  ce 
qu'il  venoit  d'apprendre  ëtoit  vëritablev  Sire,, 
répondit-elle ,  ne  parlons  pas  de  cela  ;  faitesr- 
moi  feulement  la  grâce  de  me  rendre  Fëpoux 
qui  a  couché  cette  nuit  avec  moi. 

Quoi  !  ma  fille  ,  reprit  le  roi  5  efl-ce  que 
quelqu'un  a  couché  avec  vous  cette  nuit  ? 
Comment  5  (ire  ,  repartit  la  princelTe  fans  lut 
donner  le  temps  de  pourfuivre ,  vous  me  de- 
mandez fi  quelqu'un  a  couché  avec  m.ol  ! 
votre  majefté  ne  l'ignore  pas.  C'efi:  le  cava- 
lier le  mieux  fait  qui  ait  jamais  paru  fous  le 
ciel.  Je  vous  le  redemande  ?  ne  m^e  refufez 
pas  5  je  vous  en  fupplie.  Afin  que  votre  ma- 
jefté ne  doute  pas  ^  continua-t-elîe  ,  que  je 
îî'aie  vu  le  cavalier;  qu'il  n'ait  couché  avec 
Hioî  ;  que  je  ne  l'aie  careiTé  ,  &  que  je  n'aie 
fait  des  efforts  pour  l'éveiller  5  fans  y  avoir 
ïéuffi,  voyez,  s'il  vous  plaît,  cette  bague^. 
Elle  avança  la  main  ;  &  le  roi  de  la  Chiné 
ne  fut  que  dire  quand  il  eut  vu  que  c'étoit 
la  bague  d'un  homme.  Mais  comme  il  ne 
pouvoit  rien  comprendre  à  tout  ce  qu^elle 
hxi  difoit,  &  qu'il  Tavoit  renfermée  comme 
ïolle ,  il  la  crut  encore  plus  folle  qu'aupara- 
vant. Ainfî  5  fans  lui  parler  davantage ,  de 
crainte  qu'elle  ne  fît  quelque  violence  contre 
fa  perfonne ,  ou  çoutre  ceux  qui  s' approche-. 
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foîent  d'elle  ^  il-Ia  fit  enchaîner  &  relTerrer 
plus  étroitement,  &  ne  lui  donna  que  fa  nour- 
rice pour  la  fervir  j  avec  une  bonne  garde  à 
la  porte. 

Le  roi  de  la  Chine ,  înconfolabîe  du  mal- 
heur qui  étoit  arrivé  à  la  princefîe  fa  fîllej 
d'avoir  perdu  Tefprit ,  à  ce  qu'il  croyoit  ^ 
fongea  aux  moyens  de  lui  procurer  la  gué- 
rifon.  Il  affembia  fon  confeil  j  Se  après  avoir 
expofé  l'état  où  elle  étoit  :  Si  quelqu'un  de 
vous  5  ajouta-t'il ,  eft  affez  habile  pour  entre- 
prendre de  la  guérir ,  &  qu'il  y  réuffiffe ,  je 
la  lui  donnerai  en  mariage  ,  &  le  ferai  héri- 
tier de  mes  états  6c  de  ma  couronne  aprè^ 
ana  mort. 

Le  défîr  de  polTéder  une  belle  princefTe ,  & 
Tefpérance  de  gouverner  un  jour  un  royaume 
auffi  puifTant  que  celui  de  la>  Chine  ,  firent  un 
grand  eftQt  fur  l'efprit  d'un  émir  déjà  âgé  , 
qui  étoit  préfent  au  confeil.  Comme  il  étoit 
habile  dans  la  magie  ,  il  fe  âatta  d'y  réuflîr  , 
&:  s'oiFrit  au  roi.  J'y  confens  y  reprit  le  roi  ; 
mais  je  veux  bien  vous  avertir  auparavant 
que  c  eft  à  condition  de  vous  faire  couper  le 
cou  fi  vous  ne  réuliifTez  pas  :  il  ne  feroit  pas 
jufte  que  vous  méritaiîiez  une  fî  grande  ré'' 
compenfe  fans  rifquer  quelque  chofe  de  votre 
côté,  Ce  que  je  dxs  de  vous ,  je  le  dis  de  tous 
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les  autres  qui  fe  préfenteront  après  vous  ,  au 
cas  que  vous  n'acceptiez  pas  ia  condition  ,  ou 
que  vous  ne  rëuffiiiiez  pas. 

L'émir  accepta  la  condition  ?  Se  le  roi  le 
mena  lui  -  même  chez  la  princefle.  La  prin- 
celTe  fe  couvrit  le  viiage  dès  qu'elle  vit  paroî- 
tre  l'émir.  Sire  ,  dit- elle  ,  votre  majefté  me 
furprend)  de  m'amenerun  homme  que  je  ne 
connois  pas  5  &  à  qui  la  religion  me  défend 
de  me  laiiTer  voir.  Ma  fille  ,  reprit  le  roi ,  fa 
préfence  ne  doit  pas  vous  fcandaîifer  5  c'eft 
lui  de  mes  émirs  qui  vous  demande  en  ma- 
riage. Sire  y  repartit  la  princeffe  y  ce  n'eft  pas 
celui  que  vous  m'avez  déjà  donné  5  &  dont 
j'ai  re^u  la  foi  par  la  bague  que  Je  porte  :  ne 
trouvez  pas  mauvais  que  je  n^QU.  accepte  pas 
un  autre. 

L'émir  ^'étoit  attendu  que  la  princeiïe  feroit 
6c  diroit  des  extravagances.  Il  fut  très-étonnë 
de  la  voir  tranquille ,  &  parler  de  fi  bon  fens  , 
êc  il  connut  très- parfaitement  qu'elle  n'avoit 
pas  d'autre  folie  qu'un  amour  très- violent  qui 
de  voit  être  bien  fondé.  Il  n  ofa  pas  prendre 
la  liberté  de  s'en  expliquer  au  roi.  Le  roi  n'au- 
roit  pu  fouffrirque  la  princefTe  eût  ainfi  donné 
fon  cœur  à  un  autre  que  celui  qui  vouloit 
lui  donner  de  fa  main.  Mais  en  fe  profternant 
à  fes  pieds  :  Sire  p  dit  -  il  ;  après  ce  que  je 
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Viens  d'entendre?  il  feroit  inutile  que  j'entre- 
priffe  de  guérir  la  princefîe  ;  je  n'ai  pas  de 
remèdes  propres  à  ion  mal ,  &  ma  vie  eft 
à  la  difpolition  de  fa  majefié.  Le  roi?  irrité 
de  l'incapacité  de  l'émir  ?  &:  de  la  peine  qu'il 
lui  avoit  donnée  ,  lui  ût  couper  la  tête. 

Quelques  jours  après  ,  afin  de  n'avoir  pas 
à  fe  reprocher  d'avoir  rien  négligé  pour  pro- 
curer la  guérifon  à  la  princefTe  ,  ce  monarque 
fit  publier  dans  fa  capitale ,  que  s'il  y  avoit 
quelque  m^édecin  5  aflrologue  ,  magicien  ?  afîez 
expérimenté  pour  la  rétablir  en  Ton  bon  fens  y 
il  n'avoit  qu'à  venir  Te  préfenter  ?  à  condition 
de  perdre  la  tête  s'il  ne  la  guériffoit  pas.  Il 
envoya  publier  la  même  chofe  dans  les  prin- 
cipales villes  de  fes  états ,  &:  dans  les  cours 
des  princes  fes  voifins. 

"Le  premier  qui  fe  préfenta  ?  fut  un  aftro- 
logue  &  magicien  ?  que  le  roi  fit  conduire 
à  la  prifon  de  la  princefîe  par  un  eunuque. 
L'aftrol-ogue  tira  d'un  fac  q-u'il  avoit  apporté 
fous  le  bras  ?  un  aftrolabe  ?  une  petite  fphère, 
un  réchaud  ,  pluiîeurs  fortes  de  drogues  pro- 
pres à  des  fumigations ,  un  vafe  de  cuivre  , 
avec  pluiieurs  autres  chôfes,  ÔC  demanda 
du  feu. 

La  princeffe  de  la  Chine  demanda  ce  que 
fignifioit  tout  cet  appareil.  Princeffe  ;  répon- 
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dit  l'eunuque?  c'eft  pour  conjurer  le  malirt 
efprît  qui  vous  pofsède  5  le  renfermer  dans 
le  vafe  que  vous  voyez ,  &  le  jeter  au  fond 
de  la  mer. 

Maudit  aftrologue  5  s'ëcria  la  princelTe  j 
fâche  que  je  n'ai  pas  befoin  de  tous  ces  pré- 
paratifs ,  que  je  fuis  dans  mon  bon  fens ,  & 
que  tu  es  infenfé  toi-même.  Si  ton  pouvoir 
va  jufques-là ,  amène  -  moi  feulement  celui 
que  j'aime;  c'eft  le  meilleur  fervice  que  tu 
puilTes  me  rendre.  Princeffe  ,  reprit  l'aftrola- 
gue  3  fi  cela  eft  ainli ,  ce  n'eft  pas  de  moi  y 
mais  du  roi  votre  père  uniquem^ent ,  que  vous 
devez  l'attendre.  Il  remit  dans  fon  fac  ce  qu'il 
en  avoit  tiré ,  bien  fâché  de  s'être  engagé  ii 
facilement  à  guérir  une  maladie  imaginaire. 

Quand  l'eunuque  eut  ramené  l'aftrologue 
devant  le  roi  de  la  Chine  5  l'aftrologue  n'at- 
tendit pas  que  l'eunuque  parlât  au  roi  3  il  lui 
parla  lui-même  d'abord.  Sire  ^  lui  dit-il  avec 
îiardielTe ,  félon  que  votre  majefté  .  l'a  fait 
publier  3  &:  qu'elle  me  l'a  confirmé  elle-même, 
j'ai  cru  que  la  princelTe  étoit  folle ,  &  j'étoîs 
sûr  de  la  rétablir  en  fon  bon  fens  par  les 
fecrets  dont  j'ai  connoiifance  ;  mais  je  n'ai  pa.s 
été  long-temps  à  reconnoître  qu'elle  n'a  pas 
d'autre  maladie  que  celle  d'aimer,  5i  mon 
art  ne  s'étend  pas  jufqu'à  remédier  au  m^l 
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^d'amour;  votre  majefté  y  remédiera  mieux 
que  penonne  5  quand  elle  voudra  lui  donner 
le  mari  qu'elle  demande. 

Le  roi  traita  cet  aflrologue  d'infolent  3  & 
lui  fit  couper  le  cou.  Pour  ne  pas  ennuyer 
votre  majeilé  par  des  répétitions  ,  tant  aftro-^.^ 
logues ,  que  médecins  Se  magiciens,  il  s'en 
préfenta  cent  cinquante ,  qui  eurent  tous  le 
même  fort ,  &:  leurs  têtes  furent  rangées  au- 
deffus  de  chaque  porte  de  la  ville. 

Eifloirc  de  Mar:{avan  y  avec  la  fuite,  de  celle 
de  Camaral\aman» 

La  nourrice  de  la  prlnceiTe  de  la  Chine 
avoit  un  fils  nommé  Marzavan ,  frère  de  lait 
de  la  princefTe ,  qu'elle  avoit  nourri  &  élevé 
avec  elle.  Leur  amitié  avoit  été  fi  grande 
pendant  leur  enfance,  tout  le  temps  qu'ils 
avoient  été  enfemble ,  qu'ils  fe  traitoient  de 
frère  &  de  fœur  5  même  après  que  leur  âge 
un  peu  avancé  eut  obligé  de  les  féparer. 

Entre  plufieurs  fciences  dont  Marzavan 
avoit  cultivé  fon  efprit  àhs  fa  plus  grande 
jeunefTe  3  fon  inclination  Favoit  porté  parti- 
culièrement à  l'étude  de  l'aflrologie  judiciaire^ 
-de  la  géomancie  3  &:  d'autres  fciences  fecret- 
t^s  ;  6c  il  s'y  etoit  ren-du  très  -  habile.  Non 
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content  de  ce  qu'il  avoir  appris  de  Tes  maî- 
tres y  il  s'ëtoit  mis  en  voyage  dès  qu'il  fe  fut 
fenti  afiez  de  forces  pour  en  flîpporter  la 
fatigue.  Il  n'y  eut  pas  d'homme  célèbre  en 
aucune  fcience  &  en  aucun  art  5  qu'il  n'ait 
..été  chercher  dans  les  villes  les  plus  éloignées  , 
6c  qu'il  n'ait  fréquenté  aÏÏ'ez  de  temps  pour 
en  tirer  toutes  les  connoilTances  qui  étoient 
de  fon  goût. 

Après  une  abfence  de  plufîeurs  années  , 
Marzavan  revint  enfn  à  la  capitale  de  la 
Chine  ;  &  les  têtes  coupées  &c  rangées  qu'il 
apperçut  au  -  deffus  de  la  porte  par  où  il 
entra,  le  furprirent  extrêmement.  Dès  qu'il 
fut  rentré  chez  lui  ,  il  demanda  pourquoi 
elles  y  étoient  ;  &  fur  toutes  chofes  ,  il  s'in- 
forma des  nouvelles  de  la  princefle  j  fa  fœur 
de  lait ,  qu'il  n'avoit  pas  oubliée.  Comme  on 
ne  put  le  fatisfeire  fur  la  première  demande , 
fans  y  comprendre  la  féconde ,  il  apprit  en 
gros  ce  qu'il  fouhaitoit  avec  bien  de  la  dou- 
leur ,  en  attendant  que  fa  mère ,  nourrice  de 
la  princelTe?  lui  en  apprît  davantage. 

Scheherazade  mit  fin  à  fon  difcours  en  'cet 
endroit  pour  cette  nuit.  Elle  le  reprit  la  fui- 
vante ,  en  ces  termes ,  qu'elle  adreffa  au  fui- 
tan  des  Indes  : 
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Sire?  dit-elle,  quoique  la  nourrice,  mère 
de  Marzavan ,  fût  très-occupëe  auprès  de  la 
princefTe  de  la  Chine ,  elle  n'eut  pas  néan- 
moins plutôt  appris  que  ce  cher  fils  ëtoit  de 
retour  5  qu'elle  trouva  le  temps  de  fortir  , 
de  Tembraffer^  &  de  s'entretenir  quelques 
momens  avec  lui.  Après  qu'elle  lui  eut  ra- 
conté 5  les  larmes  aux  yeux ,  l'état  pitoyable 
où  étoit  la  princeffe  ;?  &  le  fujet  pourquoi  le 
Toi  de  la  Chine  lui  failbit  ce  traitement  , 
Marzavan  lui  demanda  fi  elle  ne  pouvoit  pas 
lui  procurer  le  moyen  de  la  voir  en  lecretj 
fans  que  le  roi  en  tût  connoifTance.  Après 
que  la  nourrice  y  eut  penfé  quelques  momens: 
Mon  fils,  lui  dit-elle,  je  ne  puis  vous  rien 
dire  là-dtfTus  préfentement  ;  mais  attendez- 
moi  demain  à  la  même  heures  je  vous  en 
donnerai  la  réponfe. 

Comme  5  après  la  nourrice  5  perfonne  ne 
pouvoit  s'approcher  de  la  princefTe  que  par 
la  permiffion  de  l'eunuque  qui  commandoit  à 
la  garde  de  la  porte  >  la  nourrice ,  qui  favoit 
qu'il  étoit  dans  le  fervice  depuis  peu  5  &  qu'il 
ignoroit  ce  ^ui  s'étoit  paiïe  auparavant  à  la 
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cour  du  roi  de  la  Chine  ?  s'adrefîa  à  lui.  Vous 
favez ,  lui  dit-elle  ,  que  j'ai  ëlevé  &  nourri 
la  princeiTe  ;  vous  ne  {avez  peut-être  pas  de 
même  que  je  l'ai  nourrie  avec  une  fille  de 
Tnême  âge  que  j'avois  alors  5  &  que  j'ai 
mariée  il  n'y  a  pas  long-temps.  La  princeiTe  > 
qui  lui  fait  l'honneur  de  l'aimer  toujours  , 
voudroit  bien  la  voir  ;  mais  elle  fouhaite  que 
cela  fe  faffe  fans  que  perfonne  la  voye  ni 
entrer  ni  fortir. 

La  nourrice  vouloit  parler  davantage  ;  mais 
l'eunuque  l'arrêta.  Cela  fuffit ,  lui  dit- il  y  je 
ferai  toujours  avec  plailir  tout  ce  qui  fera  en 
mon  pouvoir  pour  obliger  la  princeiTe  :  faites 
venir  j  ou  allez  prendre  votre  fille  vous- 
.  même  quand  il  fera  nuit ,  &  amenez-la  après 
que  le  roi  fe  fera  retiré  ;  la  porte  lui  fera 
ouverte. 

Dès  qu'il  fut  nuit ,  la  nourrice  alla  trouver 
fon  fils  Marzavan.  Elle  le  déguifa  elle-même 
en  femme ,  d'une  manière  que  perfonne  n'eût 
pu  s'appercevoir  que  c'étoit  un  homme  j  ôc 
l'amena  avec  elle.  L'eunuque  5  qui  ne  douta 
pas  que  ce  ne  fût  fa  fille  ,  leur  ouvrit  la 
porte ,  &  les  laiiTa  entrer  enfemble. 

Avant  de  préfenter  Marzavan  >  la  nourrice 
s'approcha  de  ia  princeiTe.  Madame,  lui  dit- 
çlle  ;  ce  n'eft  pas  une  femme  que  vous  voyez  j 
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i'eft  «ion  fils  Marzavan ,  nouvellement  arrivé 
de  {qs  voyages  ,  que  j'ai  trouvé  moyen  de 
faire  entrer  fous  cet  habillement.  J'efpère  que 
vous  voudrez  bien  qu'il  ait  Thonneur  de  vous 
rendre  fes  refpeéls. 

Au  nom  de  Marzavan  >  la  princefTe  témoî- 
|na  une  grande  joie.  Approchez- vous  ,  mofl 
frère,  dit-elle  auflitôt  à  Marzavan,  &  ôtez 
ce  voile  ;  il  n  efl:  pas  défendu  à  un  frère  5c 
à  une  fœur  de  fe  voir  à  vifage  découvert. 

Marzavan  la  falua  avec  un  grand  refpeâ:  ; 
&  fans  lui  donner  le  temps  de  parler  :  Je  fui« 
ravie  ,  continua  la  princefTe ,  de  vous  revoir 
en  parfaite  fanté  j  après  une  abfence  de  tant 
d'années ,  fans  avoir  mandé  un  feul  mot  de 
Tos  nouvelles  ^  même  à  votre  bonne  mère. 

PrincefTe  >  reprit  Marzavan,  je  vous  fuis 
infiniment  obligé  de  votre  bonté.  Je  m'at- 
tendois  d'en  apprendre  à  mon  arrivée  /de 
meilleures  des  vôtres  ,  que  celles  dont  j'ai 
été  informé  ,  &  dont  je  fuis  témoin  avec 
toute  l'afflidion  imaginable.  J'ai  bien  de  la 
joie  cependant  d'être  arrivé  afTez-tôt  pour 
vous  apporter  )  après  tant  d'autres  qui  n'y 
ont  pas  réuffi  >  la  guérifon  dont  vous  avez 
befoin.  Quand  je  ne  tirerois  d'autre  fruit  de  ■ 
mes  études  &c  de  mes  voyages  que  celui-là  p 
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je  ne  laiiïerois  pas  de  m'eilimer  bien  rëcom- 
penfé, 

■  En  achevant  ces  paroles  5  Marzavan  tira^n 
Svre  y  &  d'autres  chofes  dont  il  s'étoit  muni  ^ 
&  qu'il  avoit  cru  néceiTaires  5  félon  le  rap- 
port que  fa  mère  lui  avoit  fait  de  la  maladie 
4e  la  princefle.  La  princeiTe  t  qui  vit  cet 
attirail  :  Quoi ,  mon  frère  ,  s'écria  - 1  -  elle  , 
vous  êtes  donc  aulli  de  ceux  qui  s'imaginent 
que  je  fuis  folle  ?  Défabufez-vous ,  &  écou- 
tez-moi. 

La  princefTe  raconta  à  Marzavan  toute  fon 
hifloire,  fans  oublier  une  des  moindres  cir- 
conftances ,  jufqu'à  la  bague  échangée  contre 
la  fîenne  y  qu'elle  lui  montra.  Je  ne  vous  aï 
rien  déguifé ,  ajouta-r-elle ,  en  tout  ce  que 
vous  venez  d'entendre  -,  il  eft  vrai  qu'il  y  a 
quelque  chofe  que  je  ne  comprends  pas ,  qui 
<lonne  lieu  de  croire  que  je  ne  fuis  pas  dans 
moia  bon  fens  ;  mais  on  ne  fait  pas  attention' 
au  refte  ,  qui  eft  comme  je  le  dis. 

Quand  la  princeiTe  eut  ceffé  de  parler  5 
Marzavan ,  rempli  d'admiration  &:  d'étonne- 
ment  ,  demeura  quelque  temps  les  yeux 
baillés  fans  dire  mot.  Il  leva  enfin  la  tête-, 
êc  prenant  la  parole  :  Prince/Te  dit -il:?  fi 
ce  que  vous  venez  de  me  raconter ,  efl  véri-^ 
table j  cojnme  j'enfuis  perfuadé  ,  je  ne  àÂi^i» 
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père  pas  de  vous  procurer  la  fatisfaclîon  que 
vous  défirez.  Je  vous  fupplie  feulement  de 
vous  armer  de  patience  encore  pour  quelque 
temps ,  juiqu  à  ce  que  j'aie  parcouru  des 
royaumes  dont  je  n'ai  pas  encore  approché  j 
6^  lorfque  vous  aurez  appris  mon  retour  ^ 
aiTurez-vous  que  celui  pour  qui  vous  fou- 
pirez  avec  tant  de  paffion ,  ne  fera  pas  loin 
de  vous.  Après  ces  paroles  )  Marzavan  prit 
congé  de  la  princefTe  ,  &c  partit  dès  le  len- 
demain. 

Marzavan  voyagea  de  ville  en  ville  5  de 
province  en  province  ,  &.  d'isîe  en  isle  ;  ÔC 
dans  chaque  lieu  qu'il  arrivoit  ;  il  n'entendoit 
parler  que  de  la  princeiTe  Badoure  (  c'eft 
airrfî  que  fe  nommoit  la  princeiTe  de  la 
Chine  )  &  de  Ton  hiftoire. 

Au  bout  de  quatre  mois ,  notre  voyageur 
arriva  à  Torf  5  ville  maritime  5  grande  &  très- 
peuplée?  où  il  n'entendoit  plus  parler  de  la 
princeffe  Badoure ,  mais  du  prince  Camaralza- 
man  >  que  Ton  difoit  être  malade ,  &  dont  on 
racontoit  l'hiftoire?  à-peu~près  femblable  à 
celle  de  la  princefie  Badoure.  Marzavan  en 
eut  une  ]oie  qu'on  ne  peut  exprimer  ;  il  s'in- 
forma en  quel  endroit  du  monde  étoit  ce 
prince ,  &c  on  le  lui  enfeigna.  Il  y  avoit  deux 
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chemins  ^  l'un  par  terre  &  par  mer  y  &  l'autre 
feulement  par  mer ,  qui  étoit  le  plus  court. 

Marzavan  choifit  le  dernier  chemin  ?  &  il 
s'embarqua  fur  un  vaiffeau  marchand  y  qui 
eut  une  heureufe  navigation  jufqu'à  la  vue 
de  la  capitale  du  royaume  de  Schahzaman. 
Mais  avant  d'entrer  au  port  ?  le  vaifTeau  paffa 
malheureufement  fur  un  rocher  par  la  malha- 
bileté du  piiote.  Il  périt ,  &  coula  à  fond  à 
h  vue  &  peu  loin  du  château  où  étoit  le 
prince  Camaralzaman ,  &:  où  le  roi  fon 
père  Schahzaman  fe  trouvoit  alors  avec  fon 
grand-vifir. 

Marzavan  favoit  parfaitement  bien  nager  ; 
il  nhéiita  pas  à  fe  jeter  à  la  mer?  &  il  alla 
aborder  au  pied  du  château  du  roi  Schajiza- 
man  ?  où  il  fat  reçu  Se  fecouru  par  ordre  du 
grand-vifîr^  félon  l'intention  du  roi.  On  lui 
donna  un  habit  à  changer  ,  on  le  traita  bien  ; 
5c  lorfqu'il  fut  remis  ,  on  le  conduifît  au 
grand-vifir  ,  qui  avoit  demandé  qu'on  le  lui 
ainenât. 

Comme  Marzavan  étoit  un  jeune  homme 
très-bien  fait  &c  de  bon  air ,  ce  miniftre  lui 
fit  beaucoup  d'accueil  en  le  recevant ,  &  il 
conçut  une  très- grande  eflime  de  fa  perfonne 
par  {'ds  réponfes  juftes  &  pleines  d'efprit  à 
toutes  les  demandes  qu'il  lui  fit  ;  ij  s'apperçut 

même 
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même  Infenfiblement  qu'il  avoit  mille  belles 
connoiiTances.  Cela  Tobligea  de  lui  dire  :  A 
vous  entendre  ,  je  vois  que  vous  n'êtes  pas  ua 
homme  ordinaire  :  plût  à  Dieu  que  dans  vos 
voyages  5  vous  euffiez  appris  quelque  fectet 
propre  à  guérir  un  malade  qui  caufe  une 
grande  affliction  dans  cette  cour  depuis 
long- temps  1 

Marzavan  répondit  que  s'il  favoit  la  ma- 
ladie dont  cette  perfonne  étoit  attaquée  , 
peut-être  y  trouveroit-il  un  remède. 

Le  grand- vifir  raconta  alors  à  Marzavan 
rétàt  oii  étoit  le  prince  Camaralzaman ,  en 
prenant  la  chofe  dès  Ton  origine.  Il  ne  lui 
cacha  rien  de  fa  naiffance  û  fort  fouhaitée  , 
de  fon  éducation ,  du  défir  du  roi  Schahzaman 
de  l'engager  dans  le  mariage  de  bonne  heure  ^ 
de  la  réfiftance  du  prince  &:  de  fon  averfiori 
extraordinaire  pour  cet  engagement  j  de  fa 
défobéifîance  en  plein  confeil  5  de  fon  em- 
prifonnement  3  de  ies  prétendues  extrava- 
gances, dans  la  prifon,  qui  s'étoient  changées 
en  une  paffion  violente  pour  une  dame  in- 
connue ,  qui  n' avoit  d'autre  fondement  qu'ufte 
bague  que  le  prince  prétendoit  être  la  bague 
^  de  cette  dame;  qui  n'étoit  peut-être  pas  au 
monde. 

A  ce  difcours  du  grand-vifir,  Marzavan  fe 
Tome  IX%  G 
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réjouit  infiniment  de  ce  que  dans  le  malheur 
de  Ton  naufrage  il  ëtoit  arrive  fi  heureufement 
où  ëtoit  celui  qu'il  cherchoit.  Il  connut ,  à 
n'en  pas  douter ,  que  le  prince  Camaralzaman 
etoit  celui  pour  qui  la  princeile  de  la  Chine 
brûloit  d'amour  ,  &:  que  cette  princeiTe  étoit 
l'objet  des  vœux  fi  ardens  du  prince.  Il  ne 
s'en  expliqua  pas  au  grand -vifir;  il  lui  dit 
feulement  que  s'il  voyoit  le  prince,  il  juge^ 
roit  mieux  du  fecours  qu'il  pourroit  lui  don- 
ner. Suivez-moi,  lui  dit  le  grand-vifir  ,  vous 
trouverez  le  roi  près  de  lui  5  qui  m'a  déjà 
marqué  qu'il  vouloit  vous  voir. 

La  première  chofe  dont  Marzavan  fut 
frappé  en  entrant  dans  la  chambre  du  prince  > 
fut  de  le  voir  dans  Ton  lit  languifiant  ôc  les 
yeux  fermés.  Quoiqu'il  fût  en  cet  état,  fans 
avoir  égard  au  roi  Schahzaman  ,  père  du 
prince  j  qui  étoit  affis  près  de  lui ,  ni  au 
prince ,  que  cette  liberté  pouvoit  incommo- 
der ,  il  ne  laifTa  pas  de  s'écrier  :  Ciel  î  rien 
au  monde  n'efi:  plus  femblable.  Il  vauloit  dire 
qu'il  le  trouvoit  reffemblant  à  la  princefiTe  de 
la'^  Chine ,  &:  il  étoit  vrai  qu'ils  avoient 
beaucoup  de  refîemblance  dans  les  traits. 

Ces  paroles  de  Marzavan  donnèrent  de  la 
curiofité  au  prince  Camaralzaman  ^  qui  ou- 
vrit les  yeux  &  le  regarda.  Marzavan ,  qui 
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iavoît  de  refprit  infiniment  ,  profita  de  ce 
moment ,  &:  lui  fit  Ton  compliment  en  vers 
fur  le  champ  y  quoique  d'une  manière  enve- 
loppée j  où  le  roi  &  le  grand- vifir  ne  com- 
prirent rien.  Il  lui  dépeignit  fi  bien  ce  qui  lui 
ëtoit  arrive  avec  la  princefTe  de  la  Chine  > 
qu'il  ne  lui  laiffa  pas  lieu  de  douter  qu'il  ne 
la  connût ,  &  qu'il  ne  pût  lui  en  apprendre 
des  nouvelles.  Il  en  eut  d'abord  une  joie 
dont  il  laiffa  paroître  des  marques  dans  fes 
yeux  &  fur  fon  vifage. 

La  fultane  Scheherazade  n'eut  pas  le  temps 
d'en  dire  davantage  cette  nuit.  Le  fultan  lui 
donna  celui  de  le  reprendre  la  fuivante,  ÔC 
de  lui  parler  en  ces  termes  ; 
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S I R  E  5  quand  Marzavan  eut  achevé  fon 
compliment  en  vers ,  qui  furprit  le  prince 
Camaralzaman  fi  agréablement  5  le  prince 
prit  la  liberté  de  faire  figne  de  la  main  au  roi 
fon  père  de  vouloir  bien  s'ôter  de  fa  place, 
&:  de  permettre  que  Marzavan  s'y  mît. 

Le  roi  5  ravi  de  voir  dans  le  prince  fon  fils 
un  changement  qui  lui  donnoit  bonne  eipé- 
tance  ;  fe  leva ,  prit  Marzavan  par  la  main  , 

Gij 
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&  Tobligea  de  s  aiTeoir  à  la  même  place  qu  il 
venoit  de  quitter.  Il  lui  demanda  qui  il  étoit, 
'&  d'où  il  venoit;  &  après  que  Marzavan 
lui  eut  répondu  qu'il  ëtoit  {ujet  du  roi  de  la 
Chine  }  &:  qu'il  venoit  de  fes  états  :  Dieu 
veuille  ,  lui  dit-il^  que  vous  tiriez  mon  fils 
de  fa  profonde  mélancolie  ;  je  vous  en  aurai 
une  obligation  infinie  5  &:  les  marques  de 
ma  reconnoiffance  feront  fi  éclatantes  )  que 
toute  la  terre  reconnoîtra  que  jamais  fervice 
n'aura  été  mieux  récompenfé.  En  achevant 
ces  paroles  j  il  iailTa  le  prince  fon  fils  dans  la 
liberté  de  s'entretenir  avec  Marzavan  3  pen-- 
dant  qu'il  fe  réjouiffoit  d'une  rencontre  il 
heureufe  avec  fon  grand-vifîr. 

Marzavan  s'approcha  de  l'oreille  du  prince 
Camaralzaman  ^  &  en  lui  parlant  bas  :  Prince, 
dit-il,  il  eft  temps  déformais  que  vous  cefîîez 
de  vous  afHiger  fi  impitoyablement.  La  dame 
pour  qui  vous  foufFrez  m'efl  connue;  c'eft 
la  princeffe  Badoure  y  fille  du  roi  de  la  Chine, 
qui  fe  nomme  Gaïour.  Je  puis  vous  en  afTurer 
fur  ce  qu'elle  m'a  appris  elle-même  de  fon" 
aventure  3  &  fur  ce  que  j'ai  déjà  appris  de 
la  vôtre.  La  princeffe  ne  fouffre  pas  moins 
pour  l'amour  de  vous  y  que  vous  foufFrez 
pour  l'amour  d'elle.  Il  lui  fit  enfuite  le  récit 
de  tout  ce  qu'il  favoit  de  l'hiftoire  de  la  prin* 
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celTe  5  depuis  la  nuit  fatale  qu'ils  s'étoient 
entrevus  d'une  manière  ii  peu  croyable  :  il 
n'oublia  pas  le  traitement  que  le  roi  de  la 
Chine  faifoit  à  ceux  qui  entreprenoient  ea 
vain  de  guérir  la  princeffe  Badoure  de  fa  folie 
prétendue.  Vous  êtes  le  feul,  ajouta- 1 -il, 
qui  pouvez  la  guérir  parfaitement  ^  &  vous 
préfenter  pour  cela  fans  crainte.  Mais  avant 
d'entreprendre  un  fi  grand  voyage  ^  il  faut 
que  vous  vous  portiez  bien  :  alors  nous 
prendrons  les  mefures  néceffaires.  Songez 
donc  inceilamment  au  rétablilTement  de  votre 
fanté. 

Le  difcours  de  Marzavan  ût  un  puiiTant 
effet;  le  prince  Camaralzaman  en  fut  telle- 
ment foulage  par  l'efpérance  qu'il  venoit  de 
concevoir  ;  qu'il  fe  fentit  allez  de  force  pour 
fe  lever  ^  &:  qu'il  pria  le  roi  fon  père  de  lui 
permettre  de  s'habiller  ,  d'un  air  qui  lui 
donna  une  joie  incroyable. 

Le  roi  ne  fit  qu  embrafTer  Marzavan  pour 
le  remercier  ;  fans  s'informer  du  moyen  dont 
il  s'étoit  fervl  pour  faire  un  effet  û  furpre- 
nant ,  &:  il  fortit  auflitôt  de  la  chambre  du 
prince  avec  le  grand- vifir  pour  publier  cette 
agréable  nouvelle.  Il  ordonna  des  réjouiflan-» 
ces  de  plufieurs  jours;  il  fit  des  largelTes  à 
fes  officiers  &  au  peuple  ;  des  aumônes  aux 
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pauvres,  &  fit  élargir  tous  les  priionniers* 
Tout  retentit  enfin  de  joie^:  d'allégreiTe  dans 
la  capitale  j  &  bientôt  dans  tous  les  états  du 
roi  Schachzaman. 

Le  prince  Camaralzaman  ,  extrêmement 
afFoibli  par  des  veilles  continuelles ,  &  par  une 
longue  abflinence  prefque  de  toute  forte  d'ali- 
iViQus  ^  eut  bientôt  recouvré  fa  première  fanté. 
Quand  il  fentit  qu'elle  étoit  bien  rétablie  pour 
fupporter  la  fatigue  d'un  voyage  ,  il  prit 
Marzavan  en  particulier  :  Cher  Marzavan  ,  lui 
dît-il  5  il  eft  temps  d'exécuter  la  promelTe  que 
vous  m'avez  faite.  Dans  rim,patience  où  je 
fuis  de  voir  la  charmante  princefTe ,  &:  de 
mettre  finaux  tourmens  étranges  qu'elle  fouffre 
pour  Tamour  de  moi ,  je  fens  bien  que  je 
retom.berois  au  miême  état  que  vous  m'avez 
vu ,  fi  nous  ne  partions  inceflammicnt.  Une 
chofe  m'afUige }  &  m'en  fait  craindre  le  retar- 
dement. C'efl  la  tendreffe  importune  du  roi 
mon  père  >  qui  ne  pourra  jamais  fe  réfoudre 
de  m'accorder  la  permifîion  de  m'éloigner  de 
lui.  Ce  fera  une  défolation  pour  moi,  ii  vous 
ne  trouvez  le  moyen  d'y  remédier.  Vous 
voyez  vous-même  qu'il  ne  me  perd  prefque 
pas  de  vue.  Le  prince  ne  put  retenir  fes  larm^es 
en  achevant  ces  paroles. 

Prince  ?  reprit  Marzavan ,  j'ai  déjà  prévu  le 
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grand  obftacle  dont  vous  me  parlez  :  c'eft  à 
moi  de  faire  en  forte  qu'il  ne  nous  arrête  pas. 
Le  premier  deifein  de  mon  voyage  a  été  de 
procurer  à  la  princeiTe  de  la  Chine  la  délivrance 
de  fes  maux  ;  &:  cela  pour  toutes  les  raifons  de 
l'amitié  mutuelle  dont  nous  nous  aimons  pref- 
que  dès  notre  naiifance  5  du  zèle  &  de  l'affec- 
tion que  je  lui  dois  d'ailleurs.  Je  manquerois  à 
mon  devoir  fi  je  n'en  profitois  pas  pour  fa  con- 
folation  5  &:  en  même- temps  pour  la  vôtre  y  6c 
fi  je  n'y  employois  toute  l'adreffe  dont  je  fuis 
capable.  Voici  donc  ce  que  j'ai  imaginé  pour 
lever  la  difficulté  d'obtenir  la  permiffion  du  roi 
votre  père  5  telle  que  nous  la  fouhaitons  vous 
&  moi.  Vous  n'êtes  pas  encore  forti  depuis 
mon  arrivée  ;  tém,oignez-lKi  que  vous  défîrez 
de  prendre  i*aîr ,  Se  deVT:l?i^^2-li\i  ja  permiiîion 
de  faire  une  partie  de  chaiïe  de  deux  ou  trôl' 
jours  avec  moi  :  jI  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il 
vous  la  refufe.  ^^^and  il  vous  l'aura  accordée  , 
vous  donnerez  ordre  qu'il  nous  tienne  à  cha- 
cun deux  bons  chevaux  prêts ,  l'un  pour  mon- 
ter y  &  l'autre  de  relais  j  àc  laifTez-moi  faire 
le  refte. 

Le  lendemain  le  prince  Camaralzaman  prit 
fon  temps  :  il  témoigna  au  roi  fon  père  l'envia 
qu'il  avoit  de  prendre  un  peu  l'air ,  &  le  pria 
de  trouver  bon  qu'il  allât  à  la  chafTe  un  jour  ou 
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deux  avec  Marzavan.  Je  le  veux  bien  ,  lui  dit 
le  roi ,  à  la  charge  néanmoins  que  vous  ne  cou- 
cherez pas  dehors  plus  d'une  nuit.  Trop  d'exer- 
cice dans  les  commencemens  pourroit  vous 
nuire  y  &  une  abfence  plus  longue  me  feroit 
de  la  peine.  Le  roi  commanda  qu'on  lui  choi- 
sît les  meilleurs  chevaux  ^  &  il  prit  foin  lui- 
même  que  rien  ne  lui  manquât.  Lorfque  tout 
fut  prêt ,  il  l'embraïïa  ;  &  après  avoir  recom- 
mande à  Marzavan  de  bien  prendre  foin  de 
lui^  il  le  laiiTa  partir. 

Le  prince  Camaraîzaman  &  Marzavan  ga- 
gnèrent la  campagne  ;  &  pour  amuferles  deux 
paltreniers  qui  conduifoient  les  chevaux  de 
relais?  ils  firent  Semblant  de  chaiier  5  &  ils 
s'éloignèrent  de  la   v'Jle  autant  qull  leur  fut 
ï;oliïbïe.  A  l'entrée  de  la  nuit  ils  s'arrêtèrent 
dans  un  logement  de  caravanes ,  où  ils  fou- 
pèrent ,  ôc  dormirent  environ  jufqu'à  minuit. 
Marzavan  y  qui  s'éveillale  premier ,  éveilla  auiîi 
le  prince  Camaraîzaman  ,  fans  éveiller  les  pal- 
freniers.  Il  pria  le  prince  de  lui  donner  fon 
habit,  &  d  en  pv  ^ndre  un  autre  qu'un  des  pal- 
freniers  avoit  apporté.  Ils  montèrent  chacun 
le  cheval  de  relai  qu'on  leur  avoit  amené  ;  ôc 
après  que  Marzavan  eut  pris  le  cheval  d'un 
des  palfreniers  par  la  bride ,  ils  fe  mirent  en 
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chemin  ,  en  marchant  au  grand  pas  de  leurs 
chevaux. 

A  la  pointe  du  jour  les  deux  cavaliers  fe 
trouvèrent  dans  une  forêt ,  en  un  endroit  où 
le  chemin  fe  partageoit  en  quatre.  En  cet  en- 
droit-là Marzavan  pria  le  prince  de  l'attendre 
un  moment  5  &  entra  dans  la  forêt.  Il  y  égor- 
gea  le  cheval  du  palfrenier,  déchira  l'habit  que 
le  prince  avoit  quitté  ^  le  teignit  dans  le  fang  ; 
6î  lorfqu'il  eut  rejoint  le  prince  >  il  le  jeta  au 
milieu  du  chemin  3  où  il  fe  partageoit. 

Le  prince  Camaralzaman  demanda  à  Marza- 

i^an  quel  éxoit  fon  deffein.  Prince  5  répondit 

Marzavan  5  dès  que  le  roi  votre  père  verra  ce 

foir  que  vous  ne  ferez  pas  de  retour ,  ou  qu'il 

aura  appris  des  palfreniers  que  nous  ferons 

partis  fans  eux  pendant  qu'ils  dormoient^  il  ne 

manquera  pas  de  mettre  des  gens  en  campagne 

pour  courir  après  nous.  Ceux  qui  viendront 

de  ce  côté  5  &  qui  rencontreront  cet  habit 

cnfanglante  3  ne  douteront  pas  que  quelque 

bête  ne  vous  ait  dévoré ,  &  que  je  ne  me  fois 

échappé  de  crainte  de  fa  colère.  Le  roi  qui  ne 

vous  croira  plus  au  monde  ^  félon  leur  rapport  > 

ceflera  d'abord  de  vous  faire  chercher  #  & 

nous  donnera  lieu  de  continuer  notre  voyage 

fans  craindre  d'être  pourfuivis.  La  précaution 

eft  véritablement  violgnte;  de  donner  ainfi 
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tout-à-coiip  l'alarme  afTommante  de  la  mort 
d'un  fils  5  à  un  père  qui  l'aime  ii  paffiomiëment: 
mais  la  joie  du  roi  votre  père  en  fera  plus 
grande  ;  quand  il  apprendra  que  vous  ferez  en 
vie  &  content.  Brave  Marzavan,  reprit  le 
prinee  Camaralzaman ,  je  ne  puis  qu'approuver 
un  flratagême  fi  ingénieux  ^  &  je  vous  en  ai 
une  nouvelle  obligation. 

Le  prince  &  Marzavan  ,  munis  de  bonnes 
pierreries  pour  leur  dépenfe  ,  continuèrent 
leur  voyage  par  terre  &  par  mer,  &  ils  ne 
trouvèrent  d'autre  obflacle  que  la  longueur  du 
temps  qu'il  fallut  y  mettre  de  nécefîité.  Ils 
arrivèrent  enfin  à  la  capitale  de  la  Chine  ^  ou 
Marzavan  5  au  lieu  de  mener  le  prince  chez 
lui  5  fit  mettre  pied  à  terre  dans  un  logement 
public  des  étrangers.  Ils  y  demeurèrent  trois 
jours  à  fe  délalTer  de  la  fatigue,  du  voyage  ^  &c 
dans  cet  intervalle  Marzavan  fit  faire  un  habit 
d*afl:rologue  pour  déguifer  le  prince.  Les  trois 
jours  palTés,  ils  allèrent  au  bain  enfemble  ,  où 
Marzavan  fit  prendre  l'habillement  d'aflrolo- 
gue  au  prince  ,  &  à  la  fortie  du  bain  j  il  le 
conduifit  jufqu'à  la  vue  du  palais  du  roi  de  la 
Chine  ^  où  il  le  quitta  pour  aller  faire  avertir 
la  mère  nourrice  de  la  princeffe  Badoure ,  de 
fon  arrivée ,  afin  qu  elle  en  donnât  avis  à  la 
princelTe. 
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Lafultane  Scheherazade  enëtoit  à  ces  der- 
niers mots,  lorfqu  elle  s'app  erçut  que  le  jour 
avoir  déjà  commencé  de  paroître.  Elle  cefTa 
aufïitôt  de  parler  ;  6t  en  pourfuivant  la  nuit 
fuivante ,  elle  dit  au  fuitan  des  Indes  : 


C  C  X  X  P.     N  U  I  T. 

OiRE ,  le  prince  Camaralzaman ,  inftruit  par 
Marzavan  de  ce  qu'il  devoit  faire ,  &c  muni  de 
tout  ce  quiconvenoit  à  un  aftrologue  avec  Ton 
habillement  ?  s'avança  jufqu'à  la  porte  du  palais 
du  roi  de  la  Chine;  &  en  s'arrêtânt  il  cria  à 
haute  voix  en  préfence  de  la  garde  &  des  por- 
tiers :  «  Je  fuis  aftrologue ,  &  je  viens  donner 
»  la  guérifon  à  la  refpeélable  princefle  Ba- 
»  _  doure ,  fille  du  haut  &  puiffant  monarq'ie 
>^  Gaïqurj  roi  de  la  Chine ,  aux  conditions 
»,propofées  par  fa  majefté^  de  l'époufer  fi 
»  je  réuffis,  ou  de  perdre  la  vie  fi  je  ne 
»  réufîis  pas  ». 

Outre  les  gardes  6>c  les  portiers  du  roi ,  la 
nouveauté  iit  aiTembler  en  un  inftant  une  infi- 
nité dépeuple  autour  du  prince  Camaralzaman. 
En  effet  >  il  y  avoit  long-temps  qu'il  ne  s'étoit 
préfenté  ni  médecin  >  ni  aftrologue,  ni  magi- 
cien, depuis  tant  d'exemples  tragiques  de  ceux 
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qui  avoient  échoué  dans  leur  entreprife.   On 
croyoit  qu'il  n*y  en  avoit  plus  au  monde  5  ou: 
du  moins  qu*il  n*y  en  avoit  plus  d*aufli  infenfés* 

A  voir  îa  bonne  mine  du  prince  ^  fbn  air 
noble  y  la  grande  jeunelTe  qui  paroilToit  fur  fort 
vifage ,  il  n'y  en  eut  pas  un  à  qui  il  ne  fît  com- 
paffion  :  A  quoi  penfez-vous  ^  feigneur>  lui  di- 
rent ceux  qui  étoient  le  plus  près  de  lui  ? 
Quelle  e/l  votre  fureur  ^  d'expofer  ainfi  à  une 
mort  certaine  5  une  vie  qui  donne  de  û  belles 
efpérances  ?  Les  têtes  coupées  que  vous  avez 
vues  au-  defîus  des  portes  ne  vous  ont-elles 
pas  fait  horreur  ?  Au  nom  de  dieu  abandonner 
ce  deflein  de  défefpéré^  retirez- vous. 

A  ces  remontrances  le  prince  Camaralzaman 
demeura  ferme  ;  &  au  lieu  d'écouter  ces  haran- 
gueurs >  comme  il  vit  que  perfonne  ne  venoit 
pour  l'introduire ,  il  répéta  le  même  cri  avec 
une  affurance  qui  fit  frémir  tout  le  monde  ;  6>C 
tout  le  monde  s'écria  alors  :  Il  eft  réfolu  de 
mourir  5  &:  dieu  veuille  avoir  pitié  de  fajeùneflè 
&:  de  fon  ame.  Il  cria  une  troiiième  fois ,  &  le 
grand- vilir  enfin  vint  le  prendre  en  perfonne 
de  îa  part  du  roi  de  la  Chine. 

Ce  mmiftre  conduifît  Camaralzaman  devant 
le  roi.  Le  prince  ne  l'eut  pas  plutôt  apperçi* 
ailîs  fur  fôn  trône,  qu'il  fe  profterna,  &  baifà 
la  terre  devant  lui:  le  roi  3  qui  de  touseeuï^ 
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tju'une  prëfomption  dëmefurëe  avoit  fait  venir 
apporter  leurs  têtes  à  Tes  pieds  5  n'en  avoit  en- 
core vu  aucun  digne  qu'il  arrêtât  fes  yeux  fut 
lui^  eut  une  véritable  coinpaffion  de  Camaral- 
zaïnan  5  par  rapport  au  danger  auquel  il  s*ex- 
pofoit.  Il  lui  fit  aufîi  plus  d'honneur  ;  il  voulut 
qu'il  s'approchât  &  s'afs'it  près  de  lui  :  Jeune 
homme:)  lui  dit-il,  j'ai  de  la  peine  à  croire  que 
vous  ayez  acquis  à  votre  âge  affez  d'expérience 
pour  ofer  entreprendre  de  guérir  ma  fille.  Je 
voudrois  que  vous  puifliez  y  réuiîir,  je  vous 
la  donnerois  en  mariage ,  non- feulement  fans 
répugnance,  au  lieu  que  je  Taurois  donnée 
avec  bien  du  déplaifir  à  qui  que  ce  fût  de  ceux 
qui  font  venus  avant  vous  ,  mais  mêm.e  avec 
la  plus  grande  joie  du  monde.  Mais  je  vous 
déclare  avec  bien  de  la  douleur,  que  fi  vous 
y  manquez ,  votre  grande  jeunefie  y  ni  votre 
air  de  nobîefle  ne  m'empêcheront  pas  de  vous 
faire  couper  le  cou. 

Sire ,  reprit  le  prince  Camaraîzaman,  j'ai  des 
grâces  infinies  à  rendre  à  votre  majefie  de 
l'honneur  qu'elle  me  fait  ^  &  de  tant  de  bontés 
qu'elle  témoigne  pour  un  inconnu.  Je  ne  fuis 
pas  venu  d'un  pays  fi  éloigné ,  que  fon  nom 
n'efi:  peut-être  pas  connu  dans  v«s  états ,  jx)ur 
ne  pas  exécuter  le  defiein  qui  m'y  a  amené* 
fj^ue  ne  diroit-on  pas  de  ma  légèreté  3  û  j'abanrs 
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donnois  un  defTein  fi  généreux  après  tant  de 
fatigues  &  tant  de  dangers  que  j'ai  efTuyés  ? 
Votre  majeilé  elle-même  ne  perdroit-elle  pas 
Teftime  qu'elle  a  déjà  conçue  de  ma  perfonne  ? 
Si  j'ai  à  mourir  5  fire,  je  mourrai  avec  la  fatis- 
faâ:ion  de  n'avoir  pas  perdu  cette  eilime  après 
Favoir  méritée.  Je  vous  fupplie  donc  de  ne  me 
pas  laiiïer  plus  long-temps  dans  l'impatience  de 
faire  connoître  la  certitude  de  mon  art ,  pat 
l'expérience  que  je  fuis  prêt  d'en  donner. 

Le  roi  de  la  Chine  commanda  à  Teunu-? 
que ,  garde  de  la  princefle  Badoure ,  qui  étoit 
préfent,  de  mener  le  prince  Camaralzaman 
chez  la  princeffe  fa  fille.  Avant  de  le  laiiTer 
partir ,  il  lui  dit  qu'il  étoit  encore  à  fa  liberté 
de  s'abftenir  de  fon  entreprife.  Mais  le  prince 
ne  l'écouta  pas  ;  il  fuivit  l'eunuque  avec  une 
réfolution  5  ou  plutôt  avec  une  ardeur, étonr 
nante. 

L'eunuque  conduifît  le  prince  Camaralza- 
man ;  Oc  quand  ils  flirent  dans  une  longue 
galerie ,  au  bout  de  laquelle  étoit  l'appartement 
de  la  princefle  ^  le  prince  <,  qui  fe  vit  fi  prè.s 
de  l'objet  qui  lui  avoit  fait  verfer  tant  de 
larmes  ^  &  pour  lequel  il  n'avoit  cefTé  de 
foupirer  depuis  fî  long- temps,  prefTa  le  pas^ 
&  devança  Feunuque. 

L'eunuque  preiTa  le  pas  de  même  ^  &  ei^ 
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de  la  peine  à  le  rejoindre:  Où  allez -vous 
donc  fî  vite  ,  lui  dit- il  en  l'arrêtant  par  le 
bras?  Vous  ne  pouvez  pas  entrer  fans  moi; 
il  faut  que  vous  ayez  une  grande  envie  de 
mourir ,  de  courir  (i  vite  à  la  mort.  Pas  un 
de  tant  d'aftrologues  que  j'ai  vus  ,  &:  que 
j'ai  amenés  où  vous  n'arriverez  que  trop  tôt  j 
n'a  témoigne  cet  emprefîement. 

Mon  ami ,  reprit  le  prince  Camaralzaman 
en  regardant  l'eunuque  ,  &  miarchant  à  Ton 
pas,  c'efi:  que  tous  ces  aftrologues  dont  tu 
parles ,  n'étoient  pas  sûrs  de  leur  fcience 
commue  je  le  fuis  de  la  mienne.  Ils  favoient 
avec  certitude  qu'ils  perdroient  la  vie  s'ils  ne 
réufîiïïbient  pas,  &  ils  n'en  avoient  aucune- 
de  réufîir.  C'eft  pour  cela  qu'ils  avoient  rai- 
fon  de  trembler  en  approchant  du  lieu  où  je 
vais ,  &  où  je  fuis  certain  de  trouver  mon 
bonheur.  Il  en  étoit  à  ces  mots  lorfqu'ils 
arrivèrent  à  la  porte.  L'eunuque  ouvrit  & 
introduifit  le  prince  dans  une  grande  falle  9 
d'où  l'on  entroit  dans  la  chambre  de  la  prin- 
ceflTe  qui  n'étoit  fermée  que  par  une  portière. 

Avant  d'entrer,  le  prince  Camaralzaman 
s'arrêta;  &  en  prenant  un  ton  beaucoup 
plus  bas  qu'auparavant,  de  peur  qu'on  ne 
l'entendit  delà  chambre  de  la  princefTe:  Pour 
te  convaincre;  dit-il  à  l'eunuque;  qu'il  n'y 
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a  ni  préfomptioii  5  ni  caprice  ,  ni  feu  de  jeii- 
nelTe  dans  mon  entreprife ,  je  laifTe  Tun  des 
deux  à  ton  choix:  Qu'aimes -tu  m/ieux  ^  que 
je  guërifl^  la  princeïïe  en  fa  préfence  5  ou 
d'ici  ?  fans  aller  plus  avant  &  fans  la  voir  ? 

L'eunuque  fut  extrêmement  étonné  de  l'af- 
furance  avec  laquelle  le  prince  lui  parloit.  Il 
ceila  de  finfulter ,  &  en  lui  parlant  férieufe- 
ment  :  Il  n'importe  pas  5  lui  dit-il  5  que  ce 
foit  là  ou  ici.  De  quelque  manière  que  ce  foit  5 
vous  acquerrez  une  gloire  immortelle ,  non- 
feulement  d^ns  cette  cour ,  mais  même  par 
toute  la  terre  habitable. 

11  vaut  donc  mieux ,  reprit  le  prince ,  que 
je  la  guérilTe  fans  la  voir  ^  afin  que  tu  rendes 
témoignage  de  mon  habileté.  Quelle  que  foit 
mon  impatience  de  voir  une  princeffe  d'un 
û  haut  rang  qui  doit  être  mon  époufe  5  en  ta 
confidération  j  néanmoins ,  je  veux  bien  me 
priver  quelques  momens  de  ce  plaiiir.  Comme 
il  étoit  fourni  de  tout  ce  qui  diftinguoit  un 
aftrologue  ,  il  tira  fon  écritoire  &  du  papier  , 
ta  écrivit  ce  billet  à  la  princeffe  de  la  Chine. 

Billet  du  Prince   Camarab^aman  ^  à  la 
Princeffe  de  la  Chine, 

¥i  Adorable  princeiTe,  ramoureux  prince 
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^>  Camaralzaman  ne  vous  parle  pas  des  maux 
M  inexprimables  qu'il  fouffre ,  depuis  la  nuit 
»  fatale  que  vos  charmes  lui  firent  perdre  une 
»  liberté  qu'il  avoit  réfolu  de  conferver  toute 
»  fa  vie.  Il  vous  marque  feulement  qu'alors 
»  il  vous  donna  fon  cœur  dans  votre  char- 
»  mant  fommeil  ;  Sommeil  importun  qui  le 
»  priva  du  vif  éclat  de  vos  beaux  yeux  ^ 
»  malgré  fes   efforts    pour  vous  obliger   de 
»  les  ,  ouvrir.  Il  ofa  même  vous  donner  fa 
»  bague   pour  marque  de   fon    amour  5  & 
»  prendre  la  vôtre  en  échange,  qu'il  vous 
»  envoie  dans  ce  billet.  Si  vous  daignez  la 
»  lui  renvoyer  pour  gage  réciproque  du  vôtre? 
»  il  s'eftim.era  le  plus  heureux  de   tous   les 
»  amans.  Sinon  5  votre  reflis  ne  l'empêchera 
»  pas  de  recevoir  le  coup  de  la  mort  avec 
»  une  réfignation  d'autant  plus  grande  5  qu'il 
»  le  recevra  pour  l'amour  de  vous.  Il  attend 
»  votre  réponfe   dans  votre  anticham.bre  ».' 
Lorfquele  prince  Cam.araîzaman  eut  achevé 
ce  billet  ^  il  en  fit  un  paquet  avec  la  bague 
de  la  princeife  qu'il  enveloppa  dedans  >  fans 
faire  voir  à  l'eunuque  ce  que  c'étoit  5  &  en 
le  lui  donnant  :  Ami ,  dit-il ,  prends  ôc  porte 
ce  paquet  à  ta  maîtreffe.  Si  elle  ne  guérit  du 
moment  qu'elle  aura  lu  le  billet,  &  vu  ce 
qui  l'accompagne  >  je  te  promets  de  publier 
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que  je  fuis  le  plus  indigne  &:  le  plus  impudent 
de  tous  les  aftrologues  qui  ont  été 5  qui  font, 
&  qui  feront  à  jamais. 

Le  jour  que  la  fultane  Scheherazade  vit 
paroître  en  achevant  ces  paroles  5  Tobligea 
d'en  demeurer  là.  Elle  pourfuivit  la  nuit  fui- 
vante  ,  &  dit  au  fultan  des  Indes  : 
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01  RE  5  l'eunuque  entra  dans  la  chambre  de 
la  princeffe  de  la  Chine  ^  &"  en  lui  préfentant 
le  paquet  que  le  prince  Camaralzaman  lui 
envoyoit  :  Princefîe  ?  dit  -  il  5  un  aftrologue 
plus  téméraire  que  les  autres,  fi  je  ne  me 
trompe  y  vient  d'arriver  y  &:  prétend  que  vous 
ferez  guérie  dès  que  vous  aurez  lu  ce  billet 
S:  vu  ce  qui  eft  dedans.  Je  fouhaiterois  qu'il 
ne  fût  ni  menteur  :,  ni  impofleur. 

La  princelTe  Badoure  prit  le  billet ,  &  l'ou- 
vrit avec  allez  d'indi-Férence  ;  mais  dès  qu'elle 
eut  vu  fa  bague ,  elle  ne  fe  donna  prefque 
pas  le  loifir  d'achever  de  lire.  Elle  fe  leva 
avec  précipitation ,  rompit  la  chaîne  qui  la 
tenoit  attachée ,  de  l'effort  qu'elle  fit ,  courut 
à  la  portière  5  &  l'ouvrit.  La  princeffe  recon-» 
nut  le  prince ,  le  prince  la  reconnut.  Auilitôt 


C  C  X  X  I  p.  Nuit.  iSj' 
îîs  coururent  l'un  à  l'autre ,  s'embrafsèrent 
tendrement  j  &  fans  pouvoir  parler  dans  l'ex- 
cès de  leur  joie  ?  ils  fe  regardèrent  long- 
temps ,  en  admirant  comment  ils  fe  revoyoient 
après  leur  première  entrevue  )  à  laquelle  ils 
ne  pouvoient  rien  comprendre.  La  nourrice 
qui  ëtoit  accourue  avec  la  princefîej  les  fit 
entrer  dans  la  chambre?  où  la  princeïïe rendit 
fa  bague  au  prince  :  Reprenez  -  la  ^  lui  dit- 
elle  5  je  ne  pourrois  pas  la  retenir  fans  vous 
rendre  la  vôtre ,  que  je  veux  garder  toute 
ma  vie.  Elles  ne  peuvent  être  l'une  &  l'au- 
tre en  de  meilleures  rriains. 

L'eunuque  cependant  étoit  aile  en  diligence 
avertir  le  roi  de  la  Chine  de  ce  qui  venoit 
de  fe  pafTer.  Sire^  lui  dit-il  >  tous  les  aflro- 
logues ,  médecins  &  autres  qui  ont  ofé  entre- 
prendre de  guérir  la  princeile  jufqu'à  préfent^^ 
n'éroient  que  des  ignorans.  Ce  dernier  venu 
ne  seft  fervi  ni  de  grimoire  5  ni  de  conjura- 
tions d'efprits  malins  5  ni  de  parfums ,.  ni 
d'autres  chofes  ;  il  Fa  guérie  fans  la  voir.  Il 
lui  en  raconta  la  manière ,  &  le  roi  agréa- 
blement furpris  vint  auiîitôt  à  l'appartement 
de  la  princeïïe  ?  qu'il  embraffa  ;  il  embraiTa  le 
prince  de  même ,  prit  fa  main ,  &:  en  la  met- 
tant dans  celle  de  la  princelTe  :  Heureux 
étranger ,  lui  dit-il  ;  qui  que  vous  foyez  ,  je 
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tiens  mapromeiïe,  &  je  vous  donne  ma  fîlîe 
pour  époufe.  A  vous  voir  néanmoins  ?  il  n  eft 
pas  poflible  que  je  me  perfuade  que  vous 
foyez  ce  que  vous  paroiiTez ,  &  ce  que  vous 
avez  voulu  m.e  faire  accroire. 

Le  prince  Camaralzaman  remercia  le  roi 
dans  les  termes  les  plus  fournis  pour  lui  témoi- 
gner mieux  fa  reconnoiffance  ;  Pour  ce  qui  eiî 
de  ma  perfonne ,  flre ,  pourfuivit-iî ,  il  eft  vrai 
que  je  ne  fuis  pas  aflrologue ,  comme  votre 
majeilé  l'a  bien  jugé  ;  je  n'en  ai  pris  que  l'ha- 
billement pour  mieux  réuffir  à  mériter  la  haute 
alliance  du  monarque  le  plus  puifîant  de  runi- 
vers.  Je  fuis  né  prince ,  fils  de  roi  &  de  reine  ; 
mon  nom  efl:  Cam.aralzamian  5  &  mon  père 
s'appelle  Sc..^  ah:(aman  5  qui  règne  dans  hs  lies 
afiez  connues  desenfans  deKhaledan.  Enfuite 
il  lui  raconta  fon  hiftoire ,  &  lui  fit  connoître 
combien  l'oridne  de  fon  am.our  étoit  merveiî- 
leufe  ;  que  celle  de  l'amour  de  la  princefTe 
etoit  la  m.éme ,  &  que  cela  fe  jufîifioit  par 
l'échange  des  deux  ba^jues. 

Quand  le  prince  Camaralzaman  eut  achevé  : 
Une  hifloire  fi  extraordinaire  ,  s'écria  le  roi  , 
mérite  de  n'être  pas  inconnue  à  la  poflérité.  Je 
la  ferai  faire  ;  &:  après  que  j'en  aurai  fait  mettr^e 
l'original  en  dépôt  dans  les  archives  de  mon 
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royaume  ,  je  la  rendrai  publique 5  afin  que  de 
mes  états  elle  palTe  encore  dans  les  autres. 

La  cérémonie  du  mariage  fe  fît  le  même  jour,' 
&:  l'on  en  fit  des  réjouifTances  folemnelles  dans 
toute  ^'tendue  de  la  Chine.  Marzavan  ne  fut 
pas  oublié  ;  le  roi  de  la  Chine  lui  donna  entrée 
danj  fa  cour  en  1  honorant  d'une  charge,  avec 
promeiTe  de  Féîever  dans  la  fuite  à  d'autres 
plus  confid  érables. 

Le  prince  Camaralzaman  &  la  prîncefTe 
Badoure ,  l'un  &:  l'autre  au  comble  de  leurs 
fouhaitsj  jouirent  des  douceurs  de  l'hymen, 
&  pendant  plufîeurs  mois  y  le  roi  de  la  Chine 
ne  ceiTa  de  témoigner  fa  joie  par  des  fêtes 
condnuelles. 

Au  milieu  de  ces  plaifirs  y  le  prince  Cama-^ 
ralzaman  «ut  un  fonge  une  nuit ,  dans  lequel 
il  lui  fembla  voir  le  roi  Schahzaman  fon  père 
au  lit  ,  prêt  à  rendre  l'ame  y  qui  difoit  :  Ce  fils 
que  j'ai  mis  au  monde  ,  que  j'ai  chéri  fî  ten- 
drement ,  ce  fils  m'a  abandonné ,  &  lui-même 
efl  caufe  de  ma  mort.  Il  s*éveilla  en  pouffant 
un  grand  foupir  3  qui  éveilla  auffi  la  princefTe  , 
6c  la  princefîé  Badoure  lui  demanda  de  quoi  il 
foupiroit. 

Hélas ,  s'écria  le  prince  5  peut-être  qu'à 
l'heure  que  je  parle  le  roi  mon  père  n'efl  plus 
de  ce  monde  I  &  il  lui  raconta  le  fujet  qu'il 
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avoit  d'être  troublé  d'une  il  trille  penfée.  Sans 
lui  parler  du  deflein  qu'elle  conçut  fur  ce  récit , 
la  princeiïe  qui  ne  cherchoit  qu'à  lui  complaire  , 
&  qui  connut  que  le  délir  de  revoir  le  roi  (on 
père ,  pourroit  diminuer  le  plaifir  qu'il  avoit  de 
demeurer  avec  elle  dans  un  pays  fi  éloigné  , 
profita  le  même  jour  de  Toccafion  qu'elle  eut 
de  parler  au  roi  de  la  Chine  en  particulier.  Sire  > 
lui  dit-elle  en  lui  baifant  la  main ,  j'ai  une  grâce 
à  demander  à  votre  majeflé^  &:  je  la  fupplie 
de  ne  pas  me  la  refufer.  Mais  afin  qu'elle  ne 
croye  pas  que  je  la  lui  demande  à  la  follicita- 
tion  du  prince  mon  mari  y  je  l'adure  aupara- 
vant qu'il  n'y  a  aucune  part.  C'efi:  de  vouloir 
bien  agréer  que  j'aille  voir  avec  lui  le  roi 
Schahzaman  mon  beau-père. 

Ma  fille  5  reprit  le  roi ,  quelque  déplaifir  que 
votre  éloignement  doive  me  coûter  ^  je  ne  puis 
défapprouver  cette  réfolution;  elle  eft  digne 
de  vous  5  nonobitant  la  fatigue  d'un  fi  long 
voyage.  Allez  ,  je  le  veux  bien  ;  mais  à  con- 
dition que  vous  ne  demeurerez  pas  plus  d'un 
an  à  la  cour  du  roi  Schahzaman.  Le  roi  Schahza- 
man voudra  bien ,  comme  je  l'efpère  y  que 
nous  en  ufions  ainfi ,  &  que  nous  revoyons 
tour-à-tour  ?  lui ,  fon  fils  &  fa  belle-fille  y  &C 
moi  ^  ma  fille  &  mon  gendre. 

La  princefiTe  annonça  ce  confentement  du 


C  C  X  X  I  p.  Nuit.  167 
roî  de  la  Chine  au  prince  Camaralzaman ,  qui 
en  eut  bien  de  la  joie  ,  &  il  la  remercia  de 
cette  "nouvelle  marque  d'amour  qu'elle  venoit 
de  lui  donner. 

Le  roi  de  la  Chine  donna  ordre  aux  prépa- 
ratifs du  voyage  ;  &  lorfque  tout  fut  en  état  5 
il  partit  avec  eux  ,  &  les  accompagna  quelques 
journées.  La  féparation  fe  fit  enfin  avec  beau- 
coup de  larmes  de  part  &  d'autre.  Le  roi  les 
embralfa  tendrement  ;  &:  après  avoir  prié  le 
prince  d'aimer  toujours  la  princeile  fa  fille  9 
comme  il  l'aimoit ,  il  les  lailTa  continuer  leur 
voyage  ,  &  retourna  à  fa  capitale  en  chafifant. 
Le   prince  Camaralzaman  &  la  princeiTe 
Badoure  n'eurent  pas  plutôt  efTuyé  leurs  lar- 
mes ,  qu'ils  ne  fon gèrent  plus  qu'à  la  joie  que 
le  roi  Schahzaman  auroit  de  les  voir  &  de 
les  embrafler  ,    &  qu'à  celle  qu'ils  auroient 
eux-mêmes. 

Environ  au  bout  d'un  mois  qu'ils  étolent  en 
marche ,  ils  arrivèrent  à  une  prairie  d'une  vafte 
étendue  5  &  plantée  d'efpace  en  efpace  de 
grands  arbres  qui  faifoient  un  ombrage  très- 
agréable.  Comme  la  chaleur  étoit  excelîive 
ce  jour-là  5  le  prince  Camaralzaman  jugea  à 
propos  d'y  camper ,  &:  ii  en  parla  à  la  princelTe 
Badoure  5  qui  y  confentit  d'autant  plus  facile- 
ment, qu'elle  vouloit  lui  en  parier  elle-même; 
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On  mit  pied  à  terre  dans  un  bel  endroit  ;  5c 
dès  que  la  tente  fut  dreffée  ?  la  princefTe  Ba- 
doure  qui~  étoit  afïife  à  l'ombre  5  y  -entra 
pendant  que  le  prince  Camaralzaman  donnoit 
fes  ordres  pour  le  refte  du  campement.  Pour 
être  plus  à  ion  aife  ,  elle  fe  fit  ôter  fa  ceirn 
ture  )  que  fes  femmes  posèrent  près  d'elle  9 
après  quoi  ?  comme  elle  étoit  fatiguée  ,  elle 
s'endormit ,  &  fes  femmes  la  laifsèrent  feule» 

Quand  tout  fut  réglé  dans  le  camp ,  le  prince 
Camaralzaman  vint  à  la  tente;  &  comme  il  vit 
que  la  princeffe  dormoit  >  il  entra  &  s'aflit  fans 
faire  de  bruit.  En  attendant  qu'il  s*endormît 
peut-être  auflî ,  il  prit  la  ceinture  de  la  prin- 
cefTe ;  il  regarda  l'un  après  l'autre  les  diamans 
&  les  rubis  dont  elle  étoit  enrichie  ,  ôc  il 
app.er^ut  une  petite  bourfe  coufue  fur  l'étoffe 
fort  proprement  9  &  fermée  avec  un  cordon.  Il 
la  toucha  &:  fentit  qu'il  y  avoit  quelque  chofe 
dedans  qui  réfifloit.  Curieux  de  favoir  ce  que 
c'étoit ,  il  ouvrit  la  bourfe  ,  &  il  en  tira  une 
cornaline  gravée  de  figures  &:de  cara6lères  qui 
lui  itoient  inconnus.  Il  faut,  dit-il  en  lui- 
même  ,  que  cette  cornaline  foit  quelque  chofe 
<le  bien  précieux  ;  ma  princeffe  ne  la  porteroit 
pas  fur  elle  avec  tant  de  foin ,  de  crainte  de  la 
perdre ,  fî  cela  n'étoit. 

En  effet ,  c'étoit  un  talifman  dont  la  reine 

de 


C  C  X  X  I  I  p.    N  u  I  T.      1^9 

de  la  Chine  avoit  fait  prëfent  à  la  princeiTe  fa 
£lle  pour  la  rendre  tieureufe  5  à  ce  qu'elle 
diioit  y  tant  qu'elle  le  porteroit  fur  elle. 

Pour  mieux  voir  le  taiiiinan  3  le  prince  Ca- 
maralzarnan  fortit  hors  de  la  tente  qui  ëtoit 
obfcure  ^  ôc  voulut  le  confidérer  au  grand  jour. 
Comme  il  le  tenoit  au  milieu  de  la  main  5  un 
oifeau  (  i  )  fondit  de  l'air  tout-à-coup  &:  le 
lui  enleva. 

Le  jour  fe  faifoit  déjà  voir ,  dans  le  temps 
-que  la  fultane  Scheherazade  en  ëtoit  à  ces 
-dernières  paroles.  Elle  s'en  apperçut  &:  ceiTa 
de.  parler.  Elle  reprit  le  même  conte  la  nuit 
fuivante  5  Se  dit  au  fultan  Schahriar. 
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Dire 5  votre  majeftë  peut  mieux  juger  de 
rëtonnement  &  de  la  douleur  de  Camaralza- 
man  5  quand  i'oifeau  lui  eut  enlève  le  taîifman 
de  la  main,  que  je  ne  pourrois  l'exprimer.  A 
cet  accident  le  plus  affligeant  qu'on  puilTe  ima- 
-giner  5  arrive  par  une  curiolitë  hors  de  faifon  j 


(  I  )  Il  y  a  dans  le  roman  de  Pierre  de  Provence 
&  de  la  belle  Magdelone ,  une  aventure  feniblable 
qui  a  été  prife  de  celle-ci. 

Tome  ÎX.  H 
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&  qui  privoit  la  princeffe  d\me  chofe  prëcieû- 
fe  5  il  demeura  immobile  quelques  momens. 

Séparation  du  Prince  Camaral^aman  d'avec 
la  PrinceJJe  Badoure, 

L'oiseau  après  avoir  fait  fon  coup  s*ëtoît 
pofé  à  terre  à  peu  de  diflance  ^  avec  le  talif- 
man  au  bec.  Le  prince  Camaralzaman  s'avança 
dans  refpérance  qu'il  le  lâcheroit  :  mais  dès 
qu'il  approcha ,  i'oifeau  fit  un  petit  vol  &  fe 
pofa  à  terre  une  autre  fois.  Il  continua  de  le 
pourfuivre  ;  I'oifeau  après  avoir  avalé  le  talif- 
man  j  fit  un  vol  plus  loin.  Le  prince  qui  ëtoit 
fort  adroit  ?  efpéra  de  le  tuer  d'un  coup  de 
pierre  &:  le  pourfuivit  encore.  Plus  il  s'éloigna 
de  lui ,  plus  il  s'opiniâtra  à  le  fuivre  &  à  ne 
le  pas  perdre  de  vue. 

De  vallon  en  colline  &:  de  colline  en  vallon'? 
I'oifeau  attira  toute  la  journée  le  prince  Cama- 
ralzaman y  en  s'écartant  toujours  de  la  prairie 
&  de  la  princefie  Badoure  ;  &:  le  foir ,  au  lieu 
de  fe  jeter  dans  un  buiiïbn  où  Camaralzaman 
auroit  pu  le  furprendre  dans  l'obfcurité  ,  il  fe 
percha  au  haut  d'un  grand  arbre  où  il  étoit 
en  sûreté. 

Le  prince ,  au  défefpoir  de  s'être  donné  tant 
de  peine  inutilement ,  délibéra  s'il  retourne* 
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Toît  à  fon  camp.  Mais  ?  dit-il  en  lui-même  9 
par  où  retournerai-] e  ?  remonterai- je  ^  redef- 
cendrai-je  par  les  collines  &:  par  les  vallons 
par  où  je  fuis  venu  ?  ne  m'ëgarerai-je  pas  dans 
les  ténèbres  ?&:  mes  forces  me  le  permettent- 
elles?  Et  quand  je  le  pourrois ,  oferois-je  me 
préfenter  devant  la  princeiTe?  &  ne  pas  lui 
reporter  fon  talifman  ?  Abîme  dans  ces  pen- 
fëes  dëfolantes  &  accablé  de  fatigue  ,  de  faim  9 
de  foif  5  de  fommeil  5  il  fe  coucha  >  &  paffa 
la  nuit  au  pied  de  l'arbre. 

Le  lendemain  Camaraîzaman  fut  éveillé 
avant  que  Toifeau  eût  quitté  Tarbre  ;  &  il  ne 
Feut  pas  plutôt  vu  reprendre  fon  vol  ^  qu'il 
l'obferva  &:  le  fuivit  encore  toute  la  journée  , 
avec  auffi  peu  de  fuccès  que  la  précédente ,  en 
fe  nourriflant  d'herbes  ou  de  fruits  qu'il  trou- 
voit  en  fon  chemin.  Il  fit  la  même  chofe 
jufqu'au  dixième  jour,  en  fuivant  l'oifeau  à 
Fœil  depuis  le  matin  jufqu'au  foir  ,  &  en 
paffant  la  nuit  au  pied  de  l'arbre  où  il  la 
pafToit  toujours  au  plus  haut. 

L'onzième  jour,  l'oifeau  toujours  en  volant  f 
&  Camaraîzaman  ne  ceffant  de  Tobferver  j  arri- 
vèrent à  une  grande  ville.  Quand  l'oifeau  fut 
près  des  murs  ?  il  s'éleva  au-deffus ,  &  prenant 
fon  vol  au-delà ,  il  fe  déroba  entièrement  à  la 
vue  de  Camaraîzaman ,  qui  perdit  l'efpérance 
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de  le  revoir^  &  de  recouvrer  jamais  le  talifman 
de  la  princeiTe  Badoure. 

Camaralzaman  affligé  en  tant  de  manières  j 
ôc  au-delà  de  toute  exprefîion  ,  entra  dans  la 
ville  qui  ëtoit  bâtie  fur  le  bord  de  la  mer  j 
avec  un  très-beau  port.  Il  marcha  long-temps 
par  les  rues  fans  favoir  où  il  alloit,  ni  où 
s'arrêter  ^  &:  arriva  au  port.  Encore  plus  in- 
certain de  ce  qu'il  devoit  faire  y  il  marcha  le 
long  du  rivage  jufqu'à  la  porte  d'un  jardin 
qui  ëtoit  ouverte,  où  il  fe  prëfenta.  Le  jar- 
dinier qui  ëtoit  un  bon  vieillard  occupe  à 
travailler  ^  leva  la  tête  en  ce  moment  ;  &  il 
ne  l'eut  pas  plutôt  apperçu ,  &  connu  qu'il 
ëtoit  étranger  &:  mufalman  3  qu'il  l'invita 
d'entrer  promptement  &'  de  fermer  la  porte. 

Camaralzaman  entrai  ferma  la  porte;  & 
en  abordant  le  jardinier  5  il  lui  demanda  pour- 
quoi il  lui  avoit  fait  prendre  cette  précaution. 
C'eftj  répondit  le  jardinier  ^  que  je  vois 
bien  que  vous  êtes  un  étranger  nouvellement 
arrivé  &:  mufulman ,  &  que  cette  ville  eft 
habitée  pour  la  plus  grande  partie  par  des 
idolâtres  qui  ont  une  averfion  mortelle  contre 
les  mufulmans ,  &  qui  traitent  même  fort 
mal  le  peu  que  nous  fommes  ici  de  la  reli- 
gion de  notre  prophète.  Il  faut  que  vous 
Fignoriez ,  5c  je  regarde  comme  un  miracle 
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que  vous  foyez  venu  jufqu'ici  fans  avoir  fait 
quelque  mauvaife  rencontre.  En  effet)  ces 
idolâtres  font  attentifs  fur  toute  chofe  à  ob- 
ferver  les  mufulmans  étrangers  à  leur  arri- 
vée ^  aies  faire  tomber  dans  quelque  piège > 
s*ils  ne  font  bien  inflruits  de  leur  méchanceté. 
Je  loue  Dieu  de  ce  qu'il  vous  a  amené  dans 
un  lieu  de  sûreté. 

Camaralzaman  remercia  ce  bon  homme 
avec  beaucoup  de  reconnoiffance ,  de  la  re- 
traite qu'il  lui  donnoit  fi  généreufement  pour 
le  mettre  à  Fabri  de  toute  infulte.  Il  vouloit 
en  dire  davantage  ;  mais  le  jardinier  l'inter- 
rompit :  Laiifons-là  les  com.plimens ,  dit-il , 
vous  êtes  fatigué  ,  &  vous  devez  avoir  be- 
foin  de  manger  :  venez  vous  repofer.  Il  le 
mena  dans  fa  petite  maifon  ;  &:  après  que  le 
prince  eut  mangé  fufBfamment  de  ce  qu'il 
lui  préfenta  ,  avec  une  cordialité  dont  il  le 
charma  )  il  le  pria  de  vouloir  bien  lui  faire 
part  du  fujet  de  fon  arrivée. 

Camaralzaman  fatisfit  le  jardinier  ;  &  quand 
il  eut  fini  fon  hifloire  ?  fans  lui  rien  cléguifer  > 
il  lui  demanda  à  fon  tour  par  quelle  route  il 
pourroit  retourner  aux  états  du  roi  fon  père  ; 
car  )  ajouta-t-il  >  de  m'engager  à  aller  re- 
joindre la  princeffe  ,  où  la  trouverois  -  je 
après  onze  jours  que  je  me  fuis  féparé  d'avec 
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eîle  par  une  aventure  ii  extraordinaire  ?  Que 
fais-je  même  û  elle  eft  encore  au  monde?  A 
ce  trifte  fouvenir,    il  ne  put  achever  fans 
verfer  des  larmes. 

Pour  réponfe  à  ce  que  Camaralzaman  ve- 
noit  de  demander  5  le  jardinier  lui  dit  que 
de"' la  ville  où  il  fe  trouvoit  5  il  y  avoit  une 
année  entière  de  chemin  jufqu  aux  pays  où 
|1  n'y  avoit  que  des  mufulmansj  commandes 
par  des  princes  de  leur  religion  ;    mais  que 
par   mer  ,  on  arrivoit   à  Tisle  d'E^ène  en 
beaucoup  moins  de  temps  5  &:  que  delà  il 
étoit  plus  aifé  de  paffer  aux  isles  des  enfans 
de  Khaîedan  ;  que  chaque  année ,  un  navire 
marchand  alloit   à  l'isle  d'Ebène  ^    &  qu'il 
pourroit  prendre  cette  comm^odité  pour  re- 
tourner delà  aux  isles  des  enfans  de  Kha- 
îedan. Si  vous  fuffiez  arrivé  quelques  jours 
plutôt ,  ajouta-t-il^  vous  vous  fuffiez  embar- 
qué fur  celui  qui  a  fait  voile  cette  année.  En 
attendant    que    celui   de   Tannée  prochaine 
parte ,  fî  vous  agréez  de  demeurer  avec  moi  > 
je  vous  fais  offre  de  ma  maifon  y  telle  qu'elle 
eft  ;,  de  très-bon  cœur. 

Le  prince  Camaralzaman  s'eftima  heureux 
de  trouver  cet  afile  dans  un  lieu  où  il  n'avoit 
aucune  connoiflance  >  non  plus  qu'aucun  ia- 
térêt  d'en  faire.  Il  accepta  l'offre,  &:  il  de^ 
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meura  avec  le  jardinier.  En  attendant  le 
départ  du  vaiiïeau  marchand  pour  l'isle 
d'Ebène  ^  il  s'occupoit  à  travailler  au  jardin 
pendant  le  jour;  &  la  nuit,  que  rien  ne  le 
dëtournoit  de  penfer  à  fa  chère  princeffe 
Badoure  ^  il  la  paffoit  dans  les  foupirs  y  dans 
les  regrets  &  dans  les  pleurs.  Nous  le  laifTe- 
rons  en  ce  lieu  pour  revenir  à  la  princeffe 
Badoure,  que  nous  avons  laiffëe  endormie 
fous  fa  tente. 

Hiftoire  de  la   Prlnceffc  Badoure   après   la, 
féparatïon  du  Prince  Camaral\aman» 

La  princeffe  dormit  affez  long-temps  ^  & 
en  s'éveiliant  >  elle  s'étonna  que  le  prince 
Gamaralzaman  ne  fût  pas  avec  elle.  Elle  ap- 
pela {q.%  femmes ,  &:  elle  leur  demanda  ii 
elles  ne  favoient  pas  où  il  étoit.  Dans  le 
temps  qu'elles  lui  alTuroient  qu  elles  Favoient 
vu  entrer  ^  mais  qu'elles  ne  favoient  pas  vu 
fortir ,  elle  s'apperçut ,  en  reprenant  fa  cein- 
ture 5  que  la  petite  bourfe  étoit  ouverte  ^ÔC 
que  fon  talifman  n'y  étoit  plus.  Elle  ne  douta 
pas  que  Gamaralzaman  ne  l'eût  pris  pour 
voir  ce  que  c'étoit  ^  &  qu'il  le  lui  rapportât. 
Elle  l'attendit  jufqu'au  foir  avec  de  grandes 
impatiences  ^  Oc  elle  ne  pouvoit  comprendre 

H  iv 


iy6  Les  mille  et  une  Nuits. 

ce  qui  pouvoit  Tobliger  crêtre  éloigné  d'elle 
û  long -temps.  Comme  elle  vit  qu'il  étoit 
déjà  nuit  obfcure ,  &  qu'il  ne  revenoit  pas, 
elle  -en  fut  dans  une  affliftion  qui  n'eft  pas 
concevable.  Elle  maudit  mille  fois  le  talif- 
man  &c  celui  qui  l'avoit  fait  ;  &  fi  le  refpe6^ 
ne  Teût  retenue ,  elle  eût  fait  des  impréca- 
tions contre  la  reine  fa  mère  qui  lui  avoit 
fait  un  préfent  fî  funefle.  Défolée  au  dernier 
point  de  cette  conjoncture  5  d'autant  plus 
fâcheufe  ?  qu  elle  ne  favoit  par  quel  endroit 
le  talifman  pouvoit  être  la  caufe  de  la  fépa- 
ration  du  prince  d'avec  elle  ?  elle  ne  perdit 
pas  le  jugement  ;  elle  prit  au  contraire  une 
réfolutîon  courageufe  x  peu  commune  aux 
perfonnes  de  fon  fexe. 

Il  n'y  avoit  que  la  princefTe  &  fes  femmes 
dans  le  camp  qui  fuflent  que  Camaraîzaman 
avoit  difparu  j  car  alors  fes  gens  fe  repofoient 
ou  dormoient  déjà  fous  leurs  tentes.  Comme 
elle  craignit  qu'ils  ne  la  trahiffent^  s'ils  ve- 
noient  à  en  avoir  connoiflance  5  elle  modéra 
premièrement  fa  douleur,  &  défendit  à  {es 
femmes  de  rien  dire  ou  de  rien  faire  paroître 
qui  pût  en  donner  le  moindre  foupçon.  En- 
fuite  elle  quitta  fon  habit ,  &  en  prit  un  de 
Camaraîzaman  5  à  qui  elle  reffembloit  fi  fort, 
que  fes  gens  la  prirent  pour  lui  le  lendemain 
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matin  quand  ils  la  virent  paroître ,  &  qu'elle 
leur  commanda  de  plier  bagage  &  de  fe 
mettre  en  marche.  Quand  tout  fut  prêt  5  elle 
fit  entrer  une  de  fes  femmes  dans  la  litière  ; 
pour  elle ,  elle  monta  à  cheval ,  &  l'on 
marcha. 

Après  un  voyage  de  plulîeurs  mois  par 
terre  &  par  mer,  laprinceffe^  qui  avoît  fait 
continuer  la  route  fous  le  nom  du  prince 
Camaralzaman  >  pour  fe  rendre  à  l'isle  des  en- 
fans  de  Khaîedan?  aborda  à  la  capitale  du 
royaume  de  Tisle  d'Ebène,  dont  le  roi  qui 
lègnoit  alors ,  s'appeloit  Armanos.  Comme 
les  premiers  de  {qs  gens  qui  fe  débarquèrent 
pour  lui  chercher  un  logement  ,  eurent  publié 
que  le  vaifTeau  qui  venoit  d'arriver  portoit 
le  prince  Camaaralzaman  ^  qui  revenoit  d'un 
long  vo3^age  ,  &  que  le  mauvais  temps  Ta  voit 
obligé  de  relâcher  ?  le  bruit  en  fut  bientôt 
porté  ]ufqu'au  palais  du  roi. 

Le  roi  Armanos  5  accompagné  d'une  grande 
partie  de  fa  cour  y  vint  auflitôt  -au-devant  de 
la  princeiTe  ,  &  il  la  rencontra  qu'elle  venoit 
de  fe  débarquer ,  &  qu'elle  prenoit  le  chemin 
du  logem.ent  qu'on  avoit  retenu.  îl  la  reçut 
comme  le  fils  d\m  roi  fon  ami  ^  avec  qui  il 
avoit  toujours  vécu  de  bonne  intelligence  ^ 
&  la  mena  à  fon  palais  >  où  il  la  logea  ^  elle 
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oc  tous  fes  gens ,  fans  avoir  égard  aux  înf^ 
tances  qu  elle  lui  fit  de  la  lailTer  loger  en  fort 
particulier.  Il  lui  fit  d'ailleurs  tous  les  honneurs 
imaginables  >  &  il  la  régala  pendant  trois= 
jours  avec  une  magnificence  extraordinaire. 

Quand  les  trois  jours  furent  pafTés^  comme 
le  roi  Armanos  vit  que  la  princelTe  qu'il  pre-, 
noit  toujours  pour  le  prince  Camaralzaman , 
parloit  de  fe  rembarquer  &  de  continuer  fou 
voyage  ?  &  qu'il  étoit  charmé  de  voir  un; 
prince  fi  bien  fait ,  de  û  bon  air  ^  &  qui  avoit 
infiniment  de  l'efprit ,  il  la  prit  en  particulier. 
Prince  ,  lui  dit  -  il  ,  dans  le  grand  âge  ou 
vous  voyez  que  je  fuis ,  avec  très-peu  a  ef^ 
pérance  de  vivre  encore  long- temps  y  j'ai  le 
chagrin  de  n'avoir  pas  un  fils  à  qui  je  puifTe 
laiiTer  mon  royaume.  Le  ciel  m'a  donné 
feulement  une  fille  unique ,  d'une  beauté  qui 
ne  peut  pas  être  mieux  aîTortie  qu'avec  un 
prince  auili  bien  fait ,  d'une  aufli  grande  naiA 
fance ,  6e:  aufli  accompli  que  vous.  Au  lieu 
de  fonger  à  retourner  chez  vous^  acceptez-la 
de  m.a  main  avec  ma  couronne ,  dont  je  me 
démets  dès-à-préfent  en  votre  faveur  ,  & 
demeurez  avec  nous.  Il  eu  temps  déformais 
que  je  me  repofe ,  après  en  avoir  foutenu  le 
poids  pendant  de  fi  longues  années  ,  &  je 
ne  puis  le  faire  avec  plus,  de  confolation  que 
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pour  voir  mes  états  gouveraés  par  unïi  digne 
iucceiïeur. 

La  fultane  Scheherazade  vouîoit  pourfui- 
vre  ;  mais  le  jour  qui  paroilToit  déjà  l'en 
empêcha.  Elle  reprit  le  même  conte  la  nuit 
fuivante  ?  Ôc  dit  au  fultan  des  Indes  : 
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Sire,  l'ofFre  gënéreufe  du  roi  de  Tisl^ 
d'Ebène ,  de  donner  fa  fille  unique  en  mariage 
à  la  princelTe  Badoure  ^  qui  ne  pouvoit  l'ac- 
cepter parce  qu  elle  ëtoit  femme  j  &  de  lui 
abandonner  fes  états ,  la  mirent  dans  un  em- 
barras auquel  elle  ne  s'attendoit  pas.  De  lui 
déclarer  qu'elle  n'étoit  pas  le  prince  Cama- 
ralzaman  ,  mais  fa  femme  j  il  étoit  indigne 
d'une  princeiïe  com.me  elle  de  détromper  le 
roi  après  lui  avoir  affuré  qu'elle  étoit  ce 
prince  >  &  qu'elle  en  avoit  Çi  bien  foutenu  le 
perfonnage  jufqu'alors.  De  le  refufer  auffi, 
elle  avoit  une  jufle  crainte  dans  îa  grande 
pafîion  qu'il  témoignoit  pour  la  conclufion 
de  ce  mariage  5  qu'il  ne  changeât  fa  bien- 
veillance en  averfion  &  en  haine ,  &  n'at- 
tentât pas  même  à  fa  vie.  De  plus  3  elle  ne 
favoit  pas  fi  elle  trouveroit  le  prince  Cama-^ 
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raîzaman  auprès  du  roi  Schahzaman  fon  père*. 
Ces  confîdërations  y  &  ceiles  d'acquérir  urr 
royaume  au  prince  fon  marr,  au  cas  qu'elle 
le  retrouvât ,  déterminèrent  cette  princefîe  à 
accepter  le  parti  que  le  roi  Armanos  venoit 
de  lui  propofer»  Akiii  ,  après  avoir  demeuré- 
quelques  momens  fans  parler  ,  avec  une  rou- 
geur qui  lui  monta  au  vifage  ?  que  le  roi 
attribua  à  fa  modeftie ,  elle  répondit  :  Sire  9 
j'ai  une  obligation  innnie  à  votre  majefté  de- 
là bonne  opinion  qu'elle  a  de  m.a  perfonne,. 
de  l'honneur  qu'elle  me  fait  )  &  d'une  fî: 
grande  faveur  que  je  ne  mérite  pas  &:  que 
je  n'ofe  refufer.  Mais^  fire  ?  ajouta-t-elle  ,, 
je  n'accepte  une  û  grande  alliance  qu*a  con- 
dition que  votre  majeilé  m'aiîiftera  de  les: 
confeils  ,  &  que  ]e  ne  ferai  rien  qu  elle  n'ait 
approuvé  auparavant. 

Le  mariage  conclu  &  arrêté  de  cette  ma- 
nière 5  la  cérémonie  en  fut  remife  au  knde- 
înain ,  &  la  princeiTe  Badoure  prit  ce  temps- 
là  pour  avertir  fes  officiers  ,  qui  la  prenoient 
aulii  pour  le  prince  Camaralzaman  y  de  ce 
qui  devoit  fe  paffer  ?  aon  qu'ils  ne  s'en  éton- 
îiallent  pas  j,  &  elle  les  affura  que  la  prince/Te 
Eadoure  y  avoit  donné  fon  confentement. 
Elle  en  parla  auiîl  à  fes  femmes  5  &  les 
chargea  de  continuer  à  bien  garder  le  fecret» 


.  -  C  C  X  X  I  V^    N  u  ï  T,     iSt 

Le  roi  de  l'isle  d'Ebène?  joyeux  d'avoÎE 
acquis  un  gendre  dont  il  étolt  fi  content  j 
afiembla  Ton  confeil  le  lendemain ,  &:  déclara 
qu'il  donnoit  la  princeffe  fa  fille  en  mariage 
au  prince  Camaralzaman  qu'il  avoit  amené 
6c  fait  aiTeoir  près  de  lui  ;  qu'il  lui  remettoit 
fa  couronne ,  &  leur  enjoignoit  de  le  recoa^ 
noître  pour  leur  roi:>  &  de  lui  rendre  leurs 
hommages.  En  achevant  ,  il  defcendit  du 
trône ,  &  après  qu'il  y  eut  fait  monter  la 
princefle  Badoure  5  &  qu  elle  fe.  fut  aliife  à 
fa  place  ,  la  princefTe  y  reçût  le  fermient  de 
fidélité  &  les  hommages  des  feigneurs  les  plus 
puîifans  de  l'isle  d'Ebène  qui  étoient  préfens» 

Au  fortir  du  confeil  )  la  proclamation  du 
nouveau  roi  fut  faite  folemnellement  dans 
toute  la  ville;  des  réjouifTances  de  plufieurs 
jours  furent  indiquées:»  &  des  couriers  dépê- 
chés par  tout  le  royaume  ^  pour  y  faire  obfer- 
ver  les  mêmes  cérémonies  &  les  mêmes 
démonftrations  de  joie. 

Le  foir  5  tcmt  le  palais  fut  en  fête  5  &  îa 
princeffe  Halatalnefous  (i)  (  c'eil  ainfi  que  fe 
nommoit  la  princeffe  de  l'isle  d'Ebène)  fut 
amenée  à  la  princeffe  Badoure ,  que  tout  le 
monde  prit  pour  un  homme,  avec  un  ap- 
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Ci)  Ce  met  eft  arabe ,  &  figuifîe  k  vis  ies  amUf 
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pareil  véritablement  royal.  Les  cérémonies 
achevées ,  on  les  laiila  feules  ,  àc  elles  fe 
Couchèrent. 

-  Le  lendemain  matin }  pendant  que  la  prin- 
ceffe  Badoure  recevoit  dans  une  affemblée 
générale  les  complimens  de  toute  la  cour  au 
fujet  de  fon  mariage  &  comme  nouveau  roi  9 
le  roi  Armanos  &  la  reine  fe  rendirent  à 
l'appartement  de  la  nouvelle  reine  leur  fille  9 
ôc  s'informèrent  d'elle  comment  elle  avoit 
paffé  la  nuit.  Au  lieu  de  répondre  ,  elle  bailTa 
les  yeux  &:  la  triftefîe  qui  parut  fur  fon  vifage 
fit  affez  connoître  qu'elle  n'étoitpas  contente» 

Pour  confoler  la  princeffe  Haïatalnefous  , 
ma  fille ,  lui  dit  h  roi  Armanos  y  cela  ne  doit 
pas  vous  faire  de  la  peine ,  le  prince  Cama- 
ralzaman  en  abordant  ici  ne  fongeoit  qu'à 
fe  rendre  au  plutôt  auprès  du  roi  Schahza- 
man  fon  père.  Quoique  nous  l'ayons  arrêté 
par  un  endroit  dont  il  a  lieu  d'être  bien  fatis- 
faitj  nous  devons  croire  néanmoins  qu'il  a 
grand  regret  d'être  privé  tout-à-coup  de  l'ef- 
pérance  même  de  le  revoir  jamais ,  ni  lui  , 
ni  perfonne  de  fa  famille.  Vous  devez  donc 
attendre  que  quand  ces  mouvemens  de  teïi'» 
dtefTe  filiale  fe  feront  un  peu  ralentis  5  il  en 
ufera  avec  vous  comme  un  bon  m.ari. 

La  princeffe  Badoure^  fcais  le  nom  de  Ca- 
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maraîzaman  &  de  roi  de  Tisîe  d'Ebène  , 
pafTa  toute  la  joiimée,  non-feuîement  à  rece- 
voir les  compîimens  de  fa  cour  ,  mais  mêirfô 
à  faire  la  revue  des  troupes  réglées  de  fa 
maifon  ,  &  à  plufieurs  autres  fondions  roya- 
les ,  avec  une  dignité  &  une  capacité  qui 
lui  attirèrent  l'approbation  de  tous  ceux  qui 
en  furent  témoins. 

Il  étoit  nuit  quand  eîîe  rentra  dans  l'ap* 
partem.ent  de  la  reine  Haïatalnefous  ,  &  elle 
connut  fort  bien  à  la  contrainte  avec  laquelle 
cette  princelTe  la  reçut ,  qu'elle  fe  fouvenoit 
de  la  nuit  précédente.  Elle  tâcha  de  dilliper 
ce  chagrin  par  un  long  entretien  qu'elle  eut 
avec  elle  ,  dans  lequel  elle  em«ploya  tout  {on 
efprit  (  &:  elle  en  avoit  infiniment  )  pour  lui 
perfuader  qu'elle  l'aimoit  parfaitement.  Elle 
lui  donna  enfin  le  temps  de  fe  coucher  ^  ÔC 
dans  cet  intervalle  ?  elle  fe  mit  à  faire  la  prière; 
mais  elle  la  fit  fi  longue  y  que  la  reine  Haïa^ 
talnefous  s'endormit.  Alors  elle  cefTa  de  prier 
&  fe  coucha  près  d'elle  fans  l'éveiller  ,  autant 
afBîgée  de  jouer  un  perfonnage  qui  ne  lui 
convenoit  pas  ,  que  de  la  perte  de  fon  cher 
Camaralzaman  5  après  lequel  elle  ne  ceffoit 
de  foupirer.  Elle  fe  leva  le  jour  fuivant  à  la. 
pointe  du  jour  5  avant  qu'Haïatalnefous  fut 
éveillée  >  &  alla  au  confeil  avec  1  habit  royal. 
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Le  roi  Armanos  ne  manqua  pas  de  voir 
encore  la  reine  fa  fille  ce  jour-  là 5  &  il  la 
trouva  dans  les  pleurs  &  dans  les  larmes.  Il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  lui  faire  con^ 
noître  le  fujet  de  fon  affliftion.  indigné  de 
ce  mépris ,  à  ce  qu'il  s'imaginoit ,  dont  il  ne 
pouvoit  comprendre  la  caufe  :  Ma  fille  ,  lui 
dit- il ,  ayez  encore  patience  jufqu'à  la  nuit 
prochaine  ;  j'ai  élevé  votre  mari  fur  mon 
trône,  je  faurai  bien  l'en  faire  defcendre  &c 
le  chafTer  avec  honte  s'il  ne  vous  donne  la 
fatisfaélion  qu'il  doit.  Dans  la  colère  où  je 
fuis  de  vous  voir  traitée  fi  indignement  5  je 
ne  fais  même  fi  je  me  contenterai  d'un  châ- 
timent fi  doux.  Ce  n'efl  pas  à  vous  ,  c'efl  à 
ma  perfonne  qu'il  fait  un  affront  fi  fanglant. 

Le  même  jour ,  la  princefTe  Badoure  rentra 
fort  tard  chez  Haïatalnefous  comme  la  nuit 
précédente  ;  elle  s'entretint  de  même  avec  elle, 
6c  voulut  encore  faire  fa  prière  pendant 
qu'elle  fe  coucheroit  ;  mais  Haïatalnefous  la 
retint  5  &  l'obligea  de  fe  raffeoir.  Quoi  !  dit- 
elle  vous  prétendez  donc  >  à  ce  que  je  vois  > 
me  traiter  encore  cette  nuit  comme  vous 
m'avez  traitée  les  deux  dernières.^  Dites-moi, 
je  vous  fupplie  ,  en  quoi  peut  vous  déplaire 
une  princefTe  comme  moi ,  qui  ne  vous  aim,e 
pas  feulement ,  mais  qui  vous  adore  &l  qui 
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s'eflime  la  princelTe  la  plus  heureufe  de  tou- 
tes les  princeffes  de  fon  rang  ?  d'avoir  un 
prince-  fi  aimable  pour  mari  1  Une  autre  que 
moi ,  je  ne  dis  pas  offenfée  ?  mais  outragée 
par  un  endroit  û  fenfible ,  auroit  une  belle 
occaiîon  de  Te  venger  en  vous  abandon- 
nant feulement  à  votre  mauvaife  deflinée  5 
mais  quand  je  ne  vous  aimerois  pas  autant 
que  je  vous  aime  ,  bonne  &:  touchée  du  mal- 
heur des  perfonnes  qui  me  font  les  plus  indif- 
férentes comme  je  le  fuis  5  je  ne  lailTerois 
pas  de  vous  avertir  que  le  roi  mon  père  eil 
fort  irrité  de  votre  procédé  j  qu'il  n'attend 
que  demain  pour  vous  faire  fentir  les  mar- 
ques de  fa  ]i\û&  colère  ii  vous  continuez.  Fai- 
tes-moi la  grâce  de  ne  pas  mettre  au  défef- 
poir  une  princelTe  qui  ne  peut  s'empêcher 
de  vous  aimer. 

Ce  difcours  mit  la  prîncefîe  Badoure  dans 
un  embarras  inexpriinable.  Elle  ne  douta  pas 
de  la  fincérité  d'Faïataînefous  :  la  froideur  que 
le  roi  Armanos  lui  avoit  témoignée  ce  jour- 
là  ne  lui  avoit  que  trop  fait  connoître  l'ex- 
cès de  fon  mécontentement.  L'unique  moyen 
de  juftifier  fa  conduite  y  etoit  de  faire  confi- 
dence de  fon  fexe  à  Haïatalnefous.  Mais 
quoiqu'elle  eût  prévu  qu'elle  feroit  obligée 
d'en  venir  à  cette  déclaration;  l'incertitude 
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néanmoins  où  elie  ëtoit  fî  la  princefTe  le  pren- 
droit  en  mal  ou  en  bien ,  la  faifoit  trembler. 
Quand  elle  eut  bien  confidéré  enfin  '  que  û 
le  prince  Camaralzaman  étoit  encore  au 
inonde  5  il  faîîoit  de  néceffitë  qu'il  vînt  à  Fisle 
d'Ebène  pour  Te  rendre  au  royaume  de  Schah- 
zaman  ,  qu  elle  devoit  fe  conferver  pour  lui  j 
6c  qu'elle  ne  pouvoit  le  faire  û  elle  ne  Te 
dëcouvroit  à  la  princeffe  Haïatalnefous  ^  elle 
hafarda  cette  voie. 

■  Comme  la  princeffe  Badoure  ëtoit  demeu- 
rée interdite  ,  Haïatalnefous  impatiente  aîloit 
reprendre  la  parole ,  lorfqu'elle  l'arrêta  par 
celles-ci;  Aimable  &  trop  charmante  prin- 
ceffe  ,  lui  dit- elle  ,  j'ai  tort ,  je  l'avoue ,  &: 
je  me  condamne  moi  -  même  ;  mais  j'efpère 
que  vous  me  pardonnerez,  5c  que  vous  me 
garderez  le  fecret  que  j'ai  à  vous  découvrir 
pour  ma  juftification. 

En  même  temps  la  princeffe  Badoure  ouvrit 
fonfein:  Voyez,  princefTe,  continua- 1- elle, 
û  une  princefTe^  femme  comme  vous?  ne 
mérite  pas  que  vous  lui  pardonniez  ;  je  fuis  per- 
fuadée  que  vous  le  ferez  de  bon  cœur  quand 
je  vous  aurai  fait  le  récit  de  mon  hiftoire  ,  & 
furtout  de  la  difgrace  affligeante  qui  m'a  con- 
trainte de  jouer  le  perfonnage  que  vous 
voyez. 
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Quand  "la  princefTe  Badoure  eut  achevé  de 
fe  faire  connoître  entièrement  à  la  princefTe 
de  risle  d'Ebène  pour  ce  qu'elle  ëtoit ,  elle 
la  fupplia  une  féconde  fois  de  lui  garder  le 
fecret^  &:  de  vouloir  bien  faire  femblant 
qu'elle  fut  véritablement  fon  mari  jufqu'à  l'ar- 
rivée du  prince  Camaraîzaman ,  qu'elle  efpé- 
roit  de  revoir  bientôt. 

^  PrincefTe ,  reprit  la  princefTe  de  Fisle  d'E- 
bène 5  ce  feroit  une  deftinée  étrange ,  qu'un 
mariage  heureux  comme  le  vôtre  dût  être 
de  fi  peu  de  durée  ^  après  un  amour  récipro- 
que^ plein  de  merveilles.  Je  fouhaite  avec 
vous  que  le  ciel  vous  réuniîTe  bientôt.  AfTu- 
rez-vous  cependant  que  je  garderai  religieu-* 
fement  le  fecret  que  vous  venez  de  me  con- 
fier. J'aurai  le  plus  grand  plaifir  du  monde 
d'être  la  feule  qui  vous  connoilTe  pour  ce  que 
vous  êtes  dans  le  grand  royaume  de  Tisle 
d'Ebène  5  pendant  que  vous  le  gouvernerez 
aufîi  dignement  que  vous  avez  déjà  com- 
mencé. Je  vous  demandois  de  l'amour ,  & 
préfentement  je  vous  déclare  que  je  ferai  la 
plus  contente  du  monde ,  fi  vous  ne  dédai- 
gnez pas  de  m'accorder  votre  amitié.  Après 
ces  paroles,  les  deux  princefTes  s'embrafsèr 
rent  tendrement,  &:  après  mille  témoigna- 
ges d'amitié  réciproque ,  elles  fe  couchèrent* 


îSS  Les  mille  et  une  Nuits. 

Selon  la  coutume  du  pays  y  il  falloit  faire 
voir  publiquement  la  marque  de  la  confom- 
mation  du  mariage.  Les  deux  princefTes  trou- 
vèrent le  moyen  de  remédier  à  cette  diffi- 
culté ;  ainfi  5  les  femmes  de  la  princefTe 
Haïatalnefous  furent  trompées  le  lendemain 
matin ,  &  trompèrent  le  roi  Armanos  ?  la 
reine  fa  femme ,  &  toute  la  cour.  De  la  forte  , 
la  princeiTe  Badoure  continua  de  gouverner 
tranquillement  ^  à  la  fatisfadiion  du  roi  &  de 
tout  le  royaume. 

La  fultane  Scheherazade  n*en  dit  pas  davan- 
tage pour  cette  nuit,  à  caufe  de  la  clarté  du 
jour  qui  fe  faifoit  appercevoir.  Elle  pourfui- 
vit  la  nuit  fuivante ,  &:  dit  au  fultan  des  Indes; 
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Suite  de  rhiftoire  du  F  rince  Camaral\aman  , 
-    depuis  fa  f épuration  d^avcc  la  PrinceJ/h 

Badoure. 

Sire  ,  pendant  qu  en  Tisle  d'Ebène  les  cho- 
{es  étoient  entre  la  princeffe  Badoure  ^  la 
princeffe  Haïatalnefous  &  le  roi  Armanos  avec 
la  reine  5  la  cour  &:  les  peuples  du  royaume  , 
dans  l'état  que  votre  majefté  a  pu  le  com- 
prendre à  la  fin  de  mon  dernier  difcours'i 
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îe  prince  Camaralzaman  ëtoit  toujours  dans  la 
ville  des  idolâtres,  chez  le  jardinier  qui  lui 
avoit  donne  retraite. 

Un  jour,  de  grand  matin 5  que  le  prince 
fe  préparoit  à  travailler  au  jardin  5   félon  fa 
coutume ,  le  bon  -  homme  de  jardinier  l'en 
empêcha.  Les  idolâtres ,  lui  dit  -  il ,  ont  au- 
jourd'hui une  grande  fête  ;  &:  comme  ils  s'abf- 
tiennent  de  tout  travail   pour  la    pafTer  en 
des  affemblées  &:  en  des  rëjouiffances  publi- 
ques ,  ils  ne  veulent  pas  auffi  que  les  muful- 
mans  travaillent  ;  &  les  mufulmans ,  pour  fe 
maintenir  dans  leur  amiitié ,  fe  font  un  divertif- 
fement  d'affiil"er  à  leurs  fpe6lacles  qui  méritent 
d'être  vus  :  ainfi ,  vous  n'avez  qu'à  vous  repo- 
fer  aujourd'hui.  Je  vous  laiiTe  ici  ;  &  comme 
le  temps  approche  que  le  vaiffeau  marchand 
dont  je  vous  ai  parlé  doit  faire  le  voyage  de 
l'isle  d'Ebène ,  je  vais  voir  quelques  amis  y  Sc 
m'infdrmer  d'eux  du  j  our  qu'il  mettra  à  la  voile, 
6c  en  même  temps  je  ménagerai  votre  embar- 
quement. Le  jardinier  mit  fonplus  bel  habita 
&  fortit. 

Quand  le  prince  Camaralzaman  fe  vit  feul  5 
au  lieu  de  prendre  part  à  la  joie  publique  qui 
retentifîbit  dans  toute  la  ville  5  l'inaflion  où 
il  étoit  lui  fit  rappeler  avec  plus  de  vio- 
lence que  jamais  le  tnfte  fouvenir  de  fa  chère 
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princeffe.  Recueilli  en  lui-même ,  il  foupiroît 
&  gémifToit  en  fe  promenant  dans  le  jardin  , 
lorfque  le  bruit  que  deux  oifeaux  faifoient 
fur  un  arbre  l'obligèrent  de  lever  la  tête  &C 
<ie  s'arrêter. 

Camaralzaman  vit  avec  furprife  que  ces 
oifeaux  fe  battoient  cruellement  à  coups  de 
bec  y  &  qu'en  peu  de  momens ,  l'un  des  deux 
tomba  mort  au  pied  de  l'arbre.  L'olfeau  qui 
étoit  demeuré  vainqueur  reprit  fon  vol  ÔC 
difparut. 

Dans  le  moment ,  deux  autres  oifeaux  plus 
grands ,  qui  avoient  vu  le  combat  de  loin  , 
/  arrivèrent  d'un  côté  ,  fe  posèrent  j  l'un  à  la 
tête  9  l'autre  aux  pieds  du  mort ,  le  regardè- 
rent quelque  temps  en  remuant  la  tête  d'une 
manière  qui  marquoit  leur  douleur ,  &c  lui 
creusèrent  une  foife  avec  leurs  griffes ,  dans 
laquelle  ils  l'enterrèrent. 

Dès  que  les  deux  oifeaux  eurent  rempli  la 
foffe  de  la  terre  qu'ils  avoient  ôtée ,  ils  s'en- 
volèrent 5  &:  peu  de  temps  après  5  ils  revinrent 
en  tenant  au  bec  ?  l'un  par  une  aile  5  &  l'autre 
par  un  pied  ,  Toifeau  meurtrier  qui  faifoit  des 
cris  effroyables  &  de  grands  efforts  pour  s'é- 
chapper. Ils  l'apportèrent  fur  la  fépulture  de 
Toifeau  qu'il  avoit  facrifié  à  fa  rage  ;  &  là  , 
en  le  facrifiant  à  la  jufte  vengeance  de  l'afTaffi" 
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«at  qu'il  avoit  commis  ,  ils  lui  arrachèrent  la 
vie  à  coups  de  bec.  Ils  lui  ouvrirent  enfin  le 
ventre  ,  en  tirèrent  les  entrailles  y  laifsèrent 
le  corps  fur  la  place  &  s'envolèrent. 

Camaralzaman  demeura  dans  une  grande 
admiration  tout  le  temps  que  dura  un  fpeâ:acle 
fi  fiirprenant.  Il  s'approcha  de  Farbre  où  la 
fcène  s'étoit  palTée  ,  &  en  jetant  les  yeux  fur 
les  entrailles  difperfées ,  il  apper<^ut  quelque 
chofe  de  rouge  qui  fortoit  de  l'eftomac  ^  que 
les  oifeaux  vengeurs  avoient  déchiré.  li  ramaïïa 
Teftomac  5  &  en  tirant  dehors  ce  qu'il  avoit 
vu  de  rouge ,  il  trouva  que  c'étoit  le  talifman 
dé  la  princeffe  Badoure  5  fa  bien- aimée?  qui  lui 
avoit  coûté  tant  de  regrets  ?  d'ennuis,  de 
foupirs  ,  depuis  que  cet  oifeau  le  lui  avoit 
enlevé.  Cruel,  s'écria-t-il  auffitôt  en  regar- 
dant l'oifeau ,  tu  te  plaifois  à  faire  du  mal , 
6c  j'en  dois  moins  me  plaindre  de  celui  que 
tu  m'as  fait.  Mais  autant  que  tu  m'en  as  fait , 
autant  je  fouhaite  du  bien  à  ceux  qui  m'ont 
vengé  de  toi  en  vengeant  la  mort  de  leur 
femblable. 

Il  n'eft  pas  poffible  d'exprimer  l'excès  de  joie 
du  prince  Camaralzaman.  Chère  princefTe  , 
s'écria-t-il  encore ,  ce  moment  fortuné  qui 
me  rend  ce  qui  vous  étoit  fi  précieux  j  eft 
iaas  doute  un  préfage  qui  m'annonce  que  je 
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vous  retrouverai  de  même  )  &  peut  -  être 
plutôt  que  je  ne  penfe.  Bciii  foit  le  ciel  !  qui 
m'envoie  ce  bonheur  ?  &:  qui  me  donne  en 
même-temps  refpérance  du  plus  grand  que 
]€  puiffe  fouhaiter. 

En  achevant  ces  mots ,  Camarâlzam.an  baifa 
le  talirm,în,  l'enveloppa  >  &  le  lia  ibigneufe- 
ment  autour  de  ion  bras.  Dans  fon  affliélion 
extrême  ^  il  avoit  palTë  prefque  toutes  les 
nuits  à  fe  tourmenter  &  fans  fermer  l'œil.  Il 
dormit  tranqiuilement  celle  qui  fuivit  une  ii 
heureuie  aventure  ;  &  le  lendemain ,  quand 
il  eut  pris  Ton  habit  de  travail  dès  qu'il  fut  jour  > 
il  alla  prendre  l'ordre  du  jardinier,  qui  le  pria 
de  mettre  à  bas  &  de  déraciner  un  certain 
vieil  arbre  qui  ne  portoit  plus  de  fruit. 

Camaralzaman  prit  une  coignée  ,  &  alla 
mettre  la  main  à  l'œuvre.  Comme  il  coupoit 
une  branche  de  la  racine  ?  il  donna  un  coup 
fur  quelque  chofe  qui  rëliftoit  Ôi  qui  fit  uil 
grand  bruit.  En  écartant  la  terre  3  il  découvrit 
une  grande  plaque  de  bronze ,  fous  laquelle  il 
trouva  un  efcalier  de  dix  degrés.  Il  defcendit 
auffitôt  ;  &  quand  il  fut  au  bas  5  il  vit  un  caveau 
de  deux  à  trois  toiles  en  quarré  5  où  il  compta 
cinquante  grands  vafes  de  brorze  >  ranTes  à 
l'entour,  chacun  avec  un  coaverclj.  L  les  dé- 
couvrit tous  l'un  après  l'autre  5  &  il  n'y  en  eut 

pas 
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pas  un  qui  ne  fût  plein  de  poudre  d^or.  Il  fortit 
du  caveau  extrêmement  joyeux  de  la  décou- 
verte d'un  tréfor  fi  riche  >  remit  la  plaque  fur 
refcaîier^  &  acheva  de  déraciner  Farbre  en 
attendant  le  retour  du  jardinier. 

Le  jardinier  avoit  appris  le  jour  de  devant  > 
que  le  vaiiTeau  qui  faifoit  le  voyage  de  l'isîe 
d'Ebène  chaque  année ,  devoit  partir  dans  très-  "  . 
peu  de  jours  \  mais  on  n'avoit  pu  lui  dire  le 
jour  précifément  &  on  Favoit  remis  au  lende- 
main. 11  y  étoit  ailé  ,  &  il  revint  avec  un  vifage 
gui  marquoit  la  bonne  nouvelle  qu'il  avoit  à 
annoncer  à  Camaralzaman.  Mon  fils ,  lui  dit- 
îi  j  (  car ,  par  le  privilège  de  fon  grand  âge  ^ 
il  avoit  coutume  de  le  traiter  ainfi  )  réjouiflez- 
vous  &:  tenez- vous  prêt  à  partir  dans  trois 
jours  5  le  .  vaiiTeau  fera  voile  ce  jour-là  fans 
faute ,  &  je  fuis  convenu  de  votre  embarque- 
ment &  de  votre  paffage  avec  le  capitaine. 

Dans  l'état  oi^i  je  fuis,  reprit  Camaralzaman  j 
vous  ne  pouviez  m'annoncer  rien  de  plus  agréa- 
ble. En  revanche,  j'ai  aufîi  à  vous  faire  part 
..  d'une  nouvelle  qui  doit  vous  réjouir.  Prenez  la 
peine  de  venir  avec  moi  ^  &:  vous  verrez  la 
bonne  fortune  que  le  ciel  vous  envoie. 

Ca2T;aralzamanm"ena  le  jardinier  à  Tendroît 
où  il  avoir  déraciné  l'arbre  3  le  fit  defcendre 
dans  le  caveau  ;  &:  quand  il  lui  eut  fait  voir  la 
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quantité  de  vafesj   remplis  de  poudre  d'of  i 
qu'il  y  avoitj  il  lui  témoigna  fa  joie  de  ce  que 
"dieu  récompenfoit  enfin  fa  vertu  &c  toutes  les 
peines  qu'il  avoit  prifes  depuis  tant  d'années. 

Comment  Tentendez-vous  ^  reprit  le  jardi-» 
nier  ?  Vous  imaginez  donc  que  je  veuille  m^ap-^ 
proprier  ce  tréfor  ?  Il  eft  tout  à  vous  ,  &  je 
n'y  ai  aucune  prétention.  Depuis  quatre- vingt 
ans  que  mon  père  eu.  mort,  je  n'ai  fait  autre 
chofe  que  de  remuer  la  terre  de  ce  jardin ,  fans 
l'avoir  découvert.  C'efl  une  marque  qu'il  vous 
étoit  deftiné  ?  puifque  dieu  a  permis  que  vous 
le  trouvafîiezj  il  convient  à  un  prince  comme 
vous ,  plutôt  qu'à  moi ,  qui  fuis  fur  le  bord  de 
ma  foiTe  &  qui  n'ai  plus  befoin  de  rien.  Dieu 
vous  l'envoie  à  propos  dans  le  temps  que  vous 
allez  vous  rendre  dans  les  états  qui  doivent 
vous  appartenir?  où  vous  en  ferez  un  bon 
ufage. 

Le  prince  Camaralzaman  ne  voulut  pas 
céder  au  jardinier  en  générofité ,  &  ils  eurent 
une  grande  conteftation  là-deiTus.  Il  lui  protefîa 
enfin  qu'il  n'en  prendroit  rien  abfolument  s'il 
n'en  retenoit  la  moitié  pour  fa  part.  Le  jardi- 
nier fe  rendit ,  &:  ils  fe  partagèrent  à  chacun 
vingt- cinq  vafes. 

Le  partage  fait  :  Mon  fils  j  dit  le  jardinier  à 
Camaralzaman,  ce  n'eft  pas  affez  ^  il  s'agit  pre* 
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fentement  d'embarquer  ces  richelTes  fur  le 
VaifTeau,  &  de  les  emporter  avec  vous  fi  fe- 
crètement,  que  perfonne  n'en  ait  connoifTance, 
autrement  vous  courriez  rifque  de  les  perdre. 
Il  n'y  a  pas  d'olives  dans  l'isle  d'Ebène  )  & 
celles  qu'on  y  porte  d'ici  font  d'un  grand 
débit.  Comme  vous  le  favez ,  j'en  ai  une  bonne 
provifion  de  celles  que  je  recueille  dans  mon 
jardin  ;  il  faut  que  vous  preniez  cinquante 
pots  5  que  vous  les  rempîilîiez  de  poudre  d'or 
à  moitié ,  &  le  relie  d'olives  par  -  defïïis  5  & 
nous  les  ferons  porter  au  vaiffeau  lorfque  vous 
vous  embarquerez. 

Camaralzaman  fuivit  ce  bon  confeil ,  & 
employa  le  refte  de  la  journée  à  accommoder 
les  cinquante  pots  (  i  )  ;  &  comme  il  craignoit 
que  le  talifman  de  la  princefle  Badoure  qu'il 
portoit  au  bras  ^  ne  lui  échappât  5  il  eut  la  pré- 
caution de  le  mettre  dans  un  de  ces  pots ,  6c 
d'y  faire  une  marque  pour  le  reconnoître. 
Quand  il  eut  achevé  de  mettre  les  pots  en  état 
d'être  tranfportés;  comme  la  nuit  approchoit , 
'  il  fe  redra  avec  le  jardinier  ^  &  en  s'entretenant 
il  lui  raconta  le  combat  des  deux  oifeaux  &  les 


(i)  Cette  particularité  fe  trouve  encore  à-peu-prês 
de  même  dans  le  roman  de  Pierre  de  Provence  & 
de  la  belle  Magdelone. 
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circonftances  de  cette  aventure  )  qui  lui  avolt 
fait  retrouver  le  talifman  de  la  princeiTe 
Badoure  ^  dont  il  ne  fut  pas  moins  furpris  que 
joyeux  pour  Famour  de  lui. 

Soit  à  caufe  de  fbn  grand  âge ,  ou  qu'il  fe 
fût  donné  trop  de  mouvement  ce  jour-là  ?  le 
jardinier  paiTa  une  mauvaife  nuit  ;  fon  mal 
augmenta  le  jour  fuivant  5  &  il  fe  trouva 
encore  plus  mal  le  troifième  au  matin.  Dès 
qu'il  fut  jour ,  le  capitaine  de  vaiiTeau  en  per- 
fonne  &:  pîuiieurs  matelots  vinrent  frapper  à 
la  porte  du  jardin.  Ils  demandèrent  à  Cama- 
raîzaman  qui  leur  ouvrit  ?  où  ëtoit  le  paiTager 
qui  devoit  s'embarquer  fur  le  vaifTeau.  C'efl: 
moi  -  même ,  répondit  -  il;  le  jardinier  qui  a 
demandé  paifage  pour  moi  eft  malade ,  &  ne 
peut  vous  parler;  ne  laifTez  pas  d'entrer  6c 
emportez 5  je  vous  prie,  les  pots  d'olives  que 
voilà  avec  mes  hardes ,  &  je  vous  fuivrai  dès 
que  j'aurai  pris  congé  de  lui. 

Les  matelots  fe  chargèrent  des  pots  &  des 
hardes  >  &  quittant  Camaraîzaman  :  Ne  man- 
quez pas  de  venir  inceflamment ,  lui  dit  le 
capitaine  ;  le  vent  eft  bon  &:  je  n'attends  que 
vous  pour  mettre  à  la  voile. 

Dès  que  lé  capitaine  te  les  matelots  furent 
partis  5  Camaraîzaman  rentra  chez  le  jardinier 
pour  prendre  congé  de  lui ,  &  le  remercier  de 
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tous  les  bons  offices  qu'il  lui  avoit  rendus  ; 
ïnais  il  le  trouva  qui  agonifoit ,  &  il  eut  à  peine 
obtenu  de  lui  qu'il  fit  fa  profeiïion  de  foi  3 
félon  la  coutume  des  bons  mufulmans ,  à  l'ar^i 
ticle  de  la  mort ,  qu'il  le  vit  expirer. 

-Dans  la  nëceffité  où  étoit  le  prince  Cama- 
ralzaman  d'aller  s'embarquer,  il  fit  toutes  les 
diligences  poffibîes  pour  rendre  les  derniers 
devoirs  au  défunt.  Il  lava  fon  corps  5  il  l'enfe- 
velit  5  après  lui  avoir  fait  une  foiTe  dans  le 
jardin?  (car ,  comme  les  mahomëtans  n'étoient 
que  tolérés  dans  cette  ville  d'idolâtres ,  ils  n'a- 
voienr  pas  de  cimetière  public  )  il  l'enterra  lui 
{qu\)  &  il  n'eut  achevé  que  vers  la  fin  du  jour. 
Il  partit  fans  perdre  de  temps  pour  s'aller  em- 
barquer: il  emporta  même  la  clef  du  jardin  avec 
lui  afin  de  faire  plus  de  diligence  y  dans  le  def- 
fein  de  la  porter  au  propriétaire  au  cas  qu'il  pût 
le  faire  3  ou  de  la  donner  à  quelque  perfonne 
de  confiance  en  préfence  de  témoins  ?  pour  la 
lui  mettre  entre  les  mains.  Mais  en  arrivant  au 
port  y  il  apprit  que  le  vaifTeau  avoit  levé  l'an- 
cre ,  il  y  avoit  déjà  du  temps ,  &  même  qu'on 
l'avoit  perdu  de  vue.  On  ajouta  qu'il  n'avoit 
mis  à  la  voile  qu'après  l'avoir  attendu  trois 
grandes  heures. 

Scheherazade  vouloit  pourfuivre;  mais  îa 
claité  du  jour,  dont  elle  s*apperçit,  l'obligea 
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de  ceiïer  de  parler.  Elle  reprit  la  même  hiftoirè 
de  Camaralzaman  la  nuit  fuivante ,  ôc  dit  au 
fultan  des  Indes  : 
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Sire  5  le  prince  Camaralzaman ,  comme  lî 
eu.  aifë  de  juger ,  fut  dans  une  aiîliftion  extrême 
de  fe  voir  contraint  de  refter  encore  dans  un 
pays  où  il  n'a  voit  &  ne  vouloit  avoir  aucune 
habitude ,  &  d'attendre  une  autre  année  pour 
réparer  Toccafion  qu'il  venoit  de  perdre.  Ce 
qui  le  défoloit  davantage\5  c'efl  qu'il  s'étoit 
déiaifi  du  talifman  de  la  princeiïe  Badoure ,  & 
qu'il  le  tint  pour  perdu.  Il  n'eut  pas  d'autre 
parti  à  prendre  cependant  que  de  retourner  au 
jardin  d'où  il  étoit  forti,  de  îe  prendre  à 
louage  du  propriétaire  à  qui  il  appartenoit ,  ,& 
de  continuer  de  le  cultiver  ^  en  déplorant  fou 
malheur  &  fa  mauvaife  fortune.  Comme  il  ne 
pou  voit  fupporter  la  fatigue  de  le  cultiver 
feul  5  il  prit  un  garc^on  à  gage  ;  &:  afin  de.  ne 
pas  perdre  l'autre  partie  du  tréfor  qui  lui  reve- 
noit  par  la  mort  du  jardinier ,  qui  étoit  mort 
fans  héritier  5  il  mit  la  poudre  d'or  dans  cin- 
quante autres  pots ,  qu'il  acheva  de  remplir 
d'olives  ,  pour  les  embarquer  avec  lui  dans 
le  temps. 
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Pendant  que  le  prince  Camaralzaman  re- 
commençoit  une  nouvelle  année  de  peine ,  de 
douleur  &  d'impatience  5  le  vaiiïeau  conti-  . 
nuoit  fa  navigation  avec  un  vent  très-favora- 
ble; &  il  arriva  heureufement  à  la  capitale 
de  l'isle  d'Ebène. 

Comme  le  palais  étoit  fur  le  bord  de  la  mer  ^ 
le  nouveau  roi  ?  ou  plutôt  la  princeffe  Badoure 
qui  apperçut  le  vaiffeau  dans  le  temps  qu'il 
alloit  entrer  au  port  avec  toutes  fes  bannières  j 
demanda  quel  vaiffeau  c'ëtoit,  &  on  lui  dit 
qu'il  venoit  tous  les  ans  de  la  ville  des  idolâtres 
dans  la  même  faifon  ,  &  qu'ordinairement  il 
étoit  chargé  de  riches  marchandifes. 

La  princeffe  ,  toujours  occupée  du  fouvenîr 
de  Camaralzaman  au  milieu  de  l'éclat  qui  l'en- 
vironnoit ,  s'imagina  que  Camaralzaman  pou- 
voit  y  être  embarqué  ^  &  la  penfée  lui  vint  de 
le  prévenir  &  d'aller  au-devant  de  lui  y  non 
pas  pour  fe  faire  connoître ,  (  car  elle  fe  dou- 
toit  bien  qu'il  ne  la  reconnoîtroit  pas  )  mais 
pour  le  remarquer  &  prendre  les  mefures 
qu'elle  jugeroit  à  propos  pour  leur  reconnoii^ 
fance  mutuelle.  Sous  prétexte  de  s'informer 
elle-même  des  marchandifes ,  &  même  de  voir 
la  première  &  de  choifîr  les  plus  précieufes 
qui  lui  conviendroient ,  elle  commanda  qu'on 
lui  amenât  un  cheval.  Elle  fe  rendit  au  port 
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accompagnée  de  plufieurs  officiers  qui  fe  trou- 
vèrent près  d'elle  ;  6c  elle  y  arriva  dans  le 
temps  que  le  capitaine  venoit  de  fe  débarquer. 
Elle  le  fit  venir  ^  &:  voulut  favoir  de  lui  d'où 
il  venoit ,  combien  il  y  a  voit  de  temps  qu'il 
étoit  parti  ?  quelles  bonnes  ou  mauvaifes  ren=- 
contres  il  avoit  faites  dans  fa  navigation  ,  s'il 
n'amenoit  pas  quelqu'étranger  de  diflinélion  , 
&  fur  tout  de  quoi  fon  vaifïëau  étoit  chargé. 

Le  capitaine  fatisfit  à  toutes  ces  demandes  ; 
&  quant  aux  paflagers,  il  afiiira  qu'il  j^'y  avoit 
que  des  marchands  qui  avoient  coutume  de 
venir  ^  &  qu'ils  apportoient  des  étoffes  très- 
riches  de  différens  pays ,  des  toiles  des  plus 
fines  )  peintes  &  non  peintes ,  des  pierreries  , 
du  mufc,  de  Fambre-gris,  du  camphre  ^  de 
la  civette  ,  des  épiceries ,  des  drogues  pour  la 
médecine  5  des  olives  &  plufieurs  autres  chofes. 

La  princefîe  Badoure  aimoit  les  olives  paf- 
ïionnément.  Dès  qu'elle  en  eut  entendu  parler  : 
Je  retiens  tout  ce  que  vous  en  avez  y  dit-elle 
au  capitaine ,  faites-les  débarquer  inceflam- 
ment ,  que  j'en  fafTe  le  marché.  Pour  ce  qui 
eft  des  autres  marchandifes  y  vous  avertirez 
les  marchands  de  m'apporter  ce  qu'ils  ont  de 
plus  beau  avant  de  le  faire  voir  à  perfonne.  ' 

Sire>  reprit  le  capitaine  ,  qui  la  prenok 
pour  le  roi  de  Tisle  d'Ebène  ;  comme  elle 
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Fëtoit  en  effet  )  Tous  Thabit  qu'elle  en  por- 
toitj  il  y  en  a  cinquante  pots  fort  grands  ; 
mais  ils  appartiennent  à  un  marchand  qui  eft 
demeuré  à  terre.  Je  l'avois  averti  moi-même 
&  je  l'attendis  long -temps.  Comme  je  vis 
qu'il  ne  venoit  pas  &  que  fon  retardement 
m'empêchoit  de  profiter  du  bon  vent ,  ]e 
perdis  la  patience  &  je  mis  à  la  voile.  Ne 
laiiTez  pas  de  les  faire  débarquer  5  dit  la  prin- 
celTe  j  cela  ne  nous  empêchera  pas  d'en  faire 
le  marché. 

Le  capitaine  envoya  fa  chaloupe  au  vaif- 
feau  ,  &:  elle  revint  bientôt  chargée  des  pots 
d'olives.  La  princeffe  dem.anda  combien  lesr 
cinquante  pots  pouvoient  valoir  dans  l'isle 
d'Ebène.  Sire  ^  répondit  le  capitaine ,  le  mar- 
chand eft  fort  pauvre  :  votre  majeilé  ne  lui 
fera  pas  une  grâce  conlîdérable  quand  elle 
lui  en  donnera  mille  pièces  d'argent. 

Afin  qu'il  foit  content ,  reprit  lapnncefTe  j 
èc  en  confidération  de  ce  que  vous  me  dites 
de  fa  pauvreté ,  on  vous  en  comptera  mille 
pièces  d'or  que  vous  aurez  foin  de  lui  donner. 
Elle  donna  ordre  pour  le  paiement  5  &  après 
qu'elle  eut  fait  emporter  les  pots  en  fa  pré- 
fence ,  elle  retourna  au  palais. 

Comme  la  nuit  approchoit^  la  princefTe 
Badoure  fe- retira  d'abord  dans  le  palais  inté-s 
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rieur >  alla  à  lappartement  de  la  princefîe 
Haïatalnefous  9  ôc  fe  fit  apporter  les  cin- 
quante pots  d'olives.  Elle  en  ouvrit  un  pour 
lui  en  faire  goûter ,  &  pour  en  goûter  elle^ 
même  5  &  le  verfa  dans  un  plat.  Son  éton- 
nement  fut  des  plus  grands,  quand  elle  vit 
les  olives  mêlées  avec  de  la  poudre  d'or» 
Quelle  aventure  I  quelle  merveille  f  s'ëcria- 
t-elle.  Elle  fit  ouvrir  &  vuider  les  autres  pots 
en  fa  préfence  par  les  femmes  d'Haîatalne- 
fous ,  &  fon  admiration  augmenta  à  mefure 
qu'elle  vit  que  les  olives  de  chaque  pot  ëtoient 
mêlées  avec  la  poudre  d'or.  Mais  quand  on 
vint  à  vuider  celui  où  Camaralzaman  a  voit 
mis  fon  talifman>  &  qu'elle  eut  apperçu  le 
talifman  >  elle  en  fut  fi  fort  furprife  qu  elle 
s'évanouit. 

La  princeffe  Haïatalnefous  &  Ces  femmes 
recoururent  la  prince  iïe  Badoure  ,  &  la  firent 
revenir  à  force  de  lui  jeter  de  l'eau  fur  le 
vifage.  Lorfqu*elîe  eut  repris  tous  fes  fens^ 
elle  prit  le  talifman  &  le  baifa  à  plufieurs  re- 
prifes.  Mais  comme  elle  ne  vouloit  rien  dire 
devant  les  femmes  de  la  princefife  qui  igno- 
roient  fon  déguifement ,  &  qu'il  étoit  temps 
de  fe  coucher  >  elles  les  congédia.  Princeffe  > 
dit-elle  à  Haïatalnefous  y  dès  qu'elles  furent 
ieules^  après  ce  que  je  vous  ai  raconté  de 
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mon  hlftoire,  vous  aurez  bien  connu  fans 
doute  que  c'eft  à  la  vue  de  ce  talifman  que 
je  me  fuis  évanouie.  C'eft  le  mien ,  &  celui 
qui  nous  a  arraché  l'un  de  l'autre  >  le  prince 
Camaralzaman  mon  cher  mari  &  moi.  Il 
a  été  la  caufe  d'une  féparation  fi  douloureufe 
pour  l'un  &  pour  l'autre  ;  il  va  être ,  comme 
j'en  fuis  perfuadée  y  celle  de  notre  réunioa 
prochaine. 

Le  lendemain ,  àhs  qu'il  fut  jour ,  la  prîn-: 
ceffe  Badoure  envoya  appeler  le  capitaine  du 
vaîlleau.  Quand  il  fut  venu  :  EclairciiTez-moi 
davantage  ,  lui  dit  -  elle ,  touchant  le  mar- 
chand à  qui  appartenoient  les  olives  que 
j'achetai  hier  :  vous  me  difiez  5  ce  me  femble  > 
que  vous  l'aviez  laiffé  à  terre  dans  la  ville 
des  idolâtres  :  pouvez-vous  me  dire  ce  qu'il 
y  faifoit? 

Sire  5  répondit  le  capitaine  ,  je  puis  en 
aflurer  votre  majefté,  comme  d'une  chofe 
que  je  fais  par  moi-même.  J'étois  convenu 
de  fon  embarquement  avec  un  jardinier  ex- 
trêmement âgé  ,  qui  me  dit  que  je  le  trouve- 
rois  à  fon  jardin 5  dont  il  m'enfeigna  l'endroit 
où  il  travailloit  fous  lui  :  c'eft  ce  qui  m'a  obligé 
de  dire  à  votre  majefté  qu'il  étoit  pauvre: 
'i'ai  été  le  chercher  6c  l'avertir  moi-même 
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dans  ce  jardin^  de  venir  s'embarquer  ?  6c  je 
îui  ai  parlé. 

Si  cela  eft  aînfî ,  reprit  la  princefle  Badoure, 
51  faut  que  vous  remettiez  à  la  voile  dès  au- 
îourd'huî  5  que  vous  retourniez  à  la  ville  des 
idolâtres  ,  &  que  vous  m'ameniez  ici  ce 
garçon  jardinier  qui  eft  mon  débiteur  ;  finon 
Je  vous  déclare  que  je  confisquerai  non-fenîe- 
3nent  les  marchandifes  qui  vous  appartiens 
sent ,  &  celles  des  marchands  qui  font  venus 
fur  votre  bord ,  mais  même  que  votre  vie 
ôc  celle  des  marchands  m'en  répondront. 
Dès-à-préfent  on  va  par  mon  ordre  app'ofer 
le  fceau  aux  magafins  où  elles  font?  qui  ne 
iera  levé  que  quand  vous  m'aurez  livré 
l'homme  que  je  vous  demande  :  c'eft  ce  que 
î'avois  à  vous  dire  :  allez  j  &  faites  ce  que  je 
vous  commande. 

Le  capitaine  n'eut  rien  à  répliquer  à  ce 
commandement  5  dont  l'inexécudoB  devoit 
être  d'un  très-grand  dommage  à  fes  affaires 
è^  à  celles  des  marchands.  îl  le  leur  iignifia} 
&  ils  ne  s'emprefsèrent  pas  moins  que  lui  à 
faire  embarquer  inceifamment  les  provifions 
de  vivres  Se  d'eau  dont  il  avoit  befoin  pour 
le  voyage.  Cela  s'ex.écuta  avec  .tant  de  dili- 
gence ,  qu'il  mit  à  la  voile  le  même  jour. 

Le  vaiffeau  eul  m^  navigatigu  très-liçii- 
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ïeufe  5  &:  le  capitaine  prit  û  bien  fes  mefures  , 
qu'il  arriva  de  nuit  devant  la  viiîe  des  idolâ- 
tres. Quand  il  s'en  fut  approché  aufïi  près 
qu'il  le  jugea  à  propos  j  il  ne  fit  pas  jeter  l'an- 
cre :  mais  pendant  que  le  vaiileau  demeura 
en  panne  ,  il  fe  débarqua  dans  fa  chaloupe  j 
&  alla  defcendre  à  terre  en  un  endroit  un 
peu  éloigné  du  port  )  d'où  il  fe  rendit  au 
jardin  de  Camaralziman  avec  fix  matelots 
des  plus  réfolus. 

Camaralzaman  ne  dormolt  pas  alors  ;  ïa 
réparation  d'avec  la  belle  princeffe  de  la  Chine 
fa  femme  l'affligeoit  à  fon  ordinaire,  ôc  il 
détefloit  le  moment  qu'il  s'étoit  lailTé  tenter 
par  la  curiofîté  y  non  pas  de  manier,  mais 
inéme  de  toucher  fa  ceinture.  Il  paiToit  ainii 
les  momens  confacrés  au  repos  ,  lorfqu'iî 
entendit  frapper  à  la  porte  du  jardin.  Il  y 
alla  promptement  à  demi-habillé  ;  Ôc  il  n'eut 
pas  plutôt  ouvert ,  que  fans  lui  dire  mot  )  le 
capitaine  &  les  matelots  fe  faifirent  de  lui , 
le  conduisirent  à  la  chaloupe  par  force,  ôc 
le  menèrent  au  vaifTeau  qui  remit  à  la  voile 
dès  qu'il  y  fut  embarqué. 

Camaralzaman  qi-i  avoit  gardé  le  fîîence 
jufqu'alors  ^  de  m.ême  que  le  capitaine  &  les 
matelots  ?  demanda  au  capitaine  qu'il  avoit 
reconnu;  quel  fujet  il  avoit  de  l'enlever  avec 
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tant  de  violence.  N'êtes-vous  pas  débiteur 
du  roi  de  l'isle  d'Ebène,  lui  demanda  le  capi- 
taine à  fon  tour  ?  Moi ,  débiteur  du  roi  de 
l'isle  d'Ebène  5  reprit  Camaralzaman  avec 
étonnement!  je  ne  le  connois  pas  ?  jamais  je 
n'ai  eu  affaire  avec  lui  5  &  jamais  je  n'ai  mis 
le  pied  dans  fon  royaume.  C'eft  ce  que  vous 
devez  favoir  mieux  que  moi ,  repartit  le  capir 
taine  >  vous  lui  parlerez  vous-même  ;  demeu- 
rez ici  cependant ,  &:  prenez  patience. 

Scheherazade  fut  obligée  de  mettre  fin  à 
fon  difcours  en  cet  endroit ,  pour  donner  lieu 
au  fultan  des  Indes  de  fe  lever  &  de  fe  ren- 
dre à  fes  fondions  ordinaires.  Elle  le  reprit 
la  nuit  fuivante^  &  lui  en  parla  en  ces  termes: 
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OÏRE9  le  prince  Camaralzaman  fut  enlevé 
de  fon  jardin  de  la  manière  que  je  fis  remar- 
quer hier  à  votre  majeflé.  Le  vaifTeau  ne 
fut  pas  moins  heureux  à  le  porter  à  l'isle 
d'Ebène,  qu'il  l'avoit  été  à  l'aller  prendre 
dans  la  ville  des  idolâtres.  Quoiqu'il  fût  déjà 
nuit  lorfqu'il  mouilla  dans  le  port  y  le  capitaine 
ne  lailTa  pas  néanmoins  de  fe  débarquer 
d'abord;  &  de  mener  Iç  prince  Camaralza-' 
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tnan  au  palais ,  où  il  demanda  d'être  préfenté 
au  roi. 

La  princeffe  Badoure  qui  s'ëtoit  déjà  reti- 
rée dans  le  palais  intérieur ,  ne  fut  pas  pktôt 
avertie  de  fon  retour  &  de  l'arrivée  de  Ca- 
maraîzaman  5  qu'elle  fortit  pour  lui  parler* 
D'abord  elle  jeta  les  yeux  fur  le  prince  Ca- 
maralzaman  ,  pour  qui  elle  a  voit  verfé  tant 
de  larmes  depuis  leur  féparation ,  &  elle  le 
reconnut  fous  fon  méchant  habit.  Quant  au 
prince  qui  trembloit  devant  un  roi ,  comme 
il  le  croyoit ,  à  qui  il  avoit  à  répondre  d'une 
dette  imaginaire  5  il  n'eut  pas  feulement  la 
penfée  que  ce  ,gut  être  celle  qu*il  dé/iroit  û 
ardemment  de  retrouver.  Si  la  princeiTe  eut 
fuivi  fon  inclination  5  elle  eut  couru  à  lui ,  6t 
fe  fut  fait  cennoitre  en  l'embraffant  j  mais 
elle  fe  retint ,  &  elle  crut  qu'il  étoit  de  l'in- 
térêt de  l'un  &  de  l'autre  de  foutenir  encore 
quelque  temps  le  perfonnage  de  roi  avant 
de  fe  découvrir.  Elle  fe  contenta  de  le  recom-* 
mander  à  un  officier  qui  étoit  préfent  5  &  de 
le  charger  de  prendre  foin  de  lui  6>C  de  le 
bien  traiter  jufqu'au  lendemain. 

Quand  la  princeiTe  Badoure  eut  bien  pourvu 
à  ce  qui  regardoit  le  prince  Camaralzaman  5 
ellefe  tourna  du  côté  du  capitaine? pour  re- 
connoître  le  fervice  important  qu'il  lui  avoil: 
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rendu,  en  chargeant  un  autre  officier  d'aller 
fur  le  champ  lever  le  fceau  qui  avoit  été  ap- 
pofë  à  Tes  marchandifes  6c  à  celles  de  fes 
marchands  5  ôc  le  renvoya  avec  le  prëfent 
d'un  riche  diamant  qui  le  récompenfa  beau- 
coup au-delà  de  la  dëpenfe  du  voyage  qu'il 
venoit  de  faire.  Elle  lui  dit  même  qu'il  n'avoît 
qu'à  garder  les  mille  pièces  d'or  payées  pour 
les  pots  d'olives ,  &  qu'elle  fauroit  bien  s'^qïi 
accommoder  avec  le  marchand  qu'il  venoit 
d'amener. 

Elle  rentra  enfin  dans  l'appartement  de  la 
princelTe  de  l'isle  d'Ebène  y  à  qui  elle  fit  part 
de  fa  joie  ,  en  la  priant  i:iéanmoins  de  lui 
garder  encore  le  fecret ,  &  en  lui  faifant  con- 
iidence  des  mefures  qu'elle  jugeoit  à  propos 
de  prendre  avant  de  fe  faire  connoître  au 
prince  Camaralzaman  ,  &  de  le  faire  con- 
noître lui  -  même  pour  ce  qu'il  étoit.  Il  y  a  ^ 
ajouta-t-elîe  y  une  û  grande  diftance  d'un 
jardinier  à  un  grand  prince  5  tel  qu'il  eft , 
qu'il  y  auroit  du  danger  de  le  faire  pafTer 
en  un  moment  du  dernier  ëtat  du  peuple  à 
un  fi  haut  degré ,  quelque  juftice  qu'il  y  ait 
de  le  faire.  Bien  loin  de  lui  manquer  de  fidé- 
Inêy  la  princeiîe  de  l'isle  d'Ebène  entra  dans 
fon  deifein.  Elle  l'affura  qu'elle  y  contribue- 
■j-oit  elle-même  avec  un  très -grand  plaifir. 
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6c  qu'elle  n'avoit  qu'à  l'avertir  de  ce  qu'elle 
fouhaiteroit  qu'elle  fît. 

Le  lendemain,  la  princeiTe  de  la  Chine  y 
fous  le  nom  ,  l'habit  &  l'autorité  de  roi  de 
l'isle  d'Ebène ,  après  avoir  pris  foin  de  faire 
mener  le  prince  Camaralzaman  au  bain  de 
grand  matin  ?  &:  de  lui  faire  prendre  un  habit 
d'ëmir  ou  gouverneur  de  province  >  elle  le 
ût  introduire  dans  le  confeil ,  où  il  attira  hs 
yeux  de  tous  les  feigneurs  qui  étoient  pré- 
fens ,  par  fa  bonne  mine  &  par  l'air  majef- 
tueux  de  toute  fa  perfonne. 

La  princeffe  Badoure  elle-même  fut  char- 
mée de  le  revoir  aufîi  aimable  qu'elle  l'avoit 
vu  tant  de  fois  ^  &  cela  l'anima  davantage 
à  faire  fon  éloge  en  plein  confeil.  Après  qu'U 
eut  pris  fa  place  au  rang  des  émirs  par  fon 
ordre  :  Seigneurs?  dit -elle,  en  s'adreflant 
aux  autres  émirs  ,  Camaralzaman  que  je  vous 
donne  aujourd'hui  pour  collègue  ^  n'efl:  pas 
indigne  de  la  place  qu'il  occupe  parmi  vous  : 
je  l'ai  connu  fuffifamment  dans  mes  voyages 
pour  en  répondre  ;  &  je  puis  aïïiirer  qu'il  fe 
fera  connoître  à  vous-mêmes ,  autant  par  fa 
valeur  ,  &  malle  autres  belles  qualités  5  que 
par  la  grandeur  de  fon  génie. 

Camaralzaman  fut  extrêmement  étonné 
quand  il  eut  entendu  que  le.  roi  de  l'isl^ 
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d'Ebène ,  qu'il  ëtoit  bien  éloigné  de  prendre 
pour  une  femme  3  encore  moins  pour  fa 
chère  princefTe  5  l'avoit  nomme  &  affuré 
qu'il  le  connoiiToit^  &:  qui  étoit  certain  qu'il 
ne  s'ëtoit  rencontre  avec  lui  en  aucun  en- 
droit ;  il  le  fut  davantage  des  louanges  excef-; 
iives  qu'il  venoit  d'en  recevoir. 

Ces  louanges  néanmoins  prononcées  paï 
une  bouche  pleine  de  majefté  j  ne  le  décon- 
certèrent pas  ;  il  les  reçut  avec  une  modeftie 
qui  fit  voir  qu'il  les  méritoit ,  mais  qu'elles 
ne  lui  donnoient  pas  de  vanité.  II  fe  prof* 
terna  devant  le  trône  du  roi  y  ^  en  fs  rele- 
vant :  Sire ,  dit-il  y  je  n'ai  point  de  termes 
pour  remercier  votre  majeilé  du  grand  hon- 
neur qu'elle  me  fait ,  encore  moins  de  tant 
de  bontés.  Je  ferai  tout  ce  qui  fera  en  mon 
pouvoir  pour  les  mériter. 

En  fortant  du  confeil  5  ce  prince  fut  con-* 
duit  par  un  officier  dans  un  grand  hôtel  5  que 
la  princefTe  Badoure  avoit  déjà  fait  me-ubler 
exprès  pour  lui.  Il  y  trouva  des  officiers  Se 
des  domefliques  prêts  à  recevoir  {qs  comman- 
démens  ?  &  une  écurie  garnie  de  très-beaux 
chevaux  ,  le  tout  pour  foiitenir  la  dignité 
d'émir  dont  il  venoit  d'être  honoré  :  &  quand 
il  fut  dans  fon  cabinet ,  fon  intendant  lui 
préfenta  un  coffre  fort  plein  d'or  pour  fa  dé-* 
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penfe.  Moins  il  pouvoit  concevoir  par  queî 
endroit  lui  venoit  ce  grand  bonheur ,  plus  iî 
en  étoit  dans  l'admiration  ;  &  jamais  il  n'eut 
la  penfëe  que  la  princefîe  de  la  Chine  en  fût 
la  caufe. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  jours  la  princeiTe 
Badoure  ,  pour  donner  au  prince  Camaraîza- 
man  plus  d'accès  près  de  fa  perfonne  &  en 
même  temps  plus  de  diftinfflion^  le  gratifia  de 
la  charge  de  grand  tréforier  qui  venoit  de 
vaquer.  Il  s'acquitta  de  cet  emploi  avec  tant 
d'intégrité  ^  en  obligeant  cependant  tout  le 
monde  ,  qu'il  s'acquit  non-feulement  l'amitié 
de  tous  les  feigneurs  de  la  cour  5  mais  même 
qu'il  gagna  le  cœur  de  tout  le  peuple  par  fa 
droiture  &  par  fes  largeffes. 

Oamaralzaman  eut  été  le  plus  heureux  de 
tous  les  hommes  de  fe  voir  dans  une  fi  haute 
faveur  auprès  d'un  roi  étranger ,  comme  il  fe 
l'imaginoit ,  &  d'être  auprès  de  tout  le  monde 
dans  une  confidëration  qui  augmentoit  tous 
les  jours,  s'il  eût  poffédé  fa  princeiTe.  Au 
milieu  de  fon  bonheur  il  ne  ceffoit  de  s'affliger 
de  n'apprendre  d'elle  aucune  nouvelle  5  dans 
un  pays  où  il  fembloit  qu'elle  devoit  avoir 
paffé  ,  depuis  le  temps  qu'il  s'étoit  féparé 
d'avec  elle  d'une  manière  fi  affligeante  pour 
Tun  &:  pour  l'autre.  11  auroit  pu  fe   douter 
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de  quelque  chofe  5  iî  la  princeffe  Badourè 
eût  Gonfervé  le  nom  de  Camaralzaman  qu  elle 
avoit  pris  avec  fon  habit;  mais  elle  Tavoit 
changé  en  montant  fur  le  trône  5  & ,  s'étoit 
donne  celui  d'Armanos  pour  faire  honneur  à 
l'ancien  roi  fon  beau-père.  De  la  forte  ,  on 
ne  la  connoiffoit  plus  que  fous  le  nom  de  roi 
Armanos  le  jeune  ^  &  il  n*y  avoit  que  quel- 
ques courtifans  qui  fe  fouvinlTent  du  nom  de 
Camaralzaman  dont  elle  fe  faifoit  appeler  en 
arrivant  à  la  cour  de  l'isle  d'Ebène.  Cama- 
ralzaman n'avoit  pas  encore  eu  affez  de  fami- 
liarité avec  eux  pour  s'en  inflruire  :  mais  à  la 
un  il  pou  voit  l'avoir. 

Comme  la  princeile  Badoure  craignoit  que 
cela  n'arrivât  ?  ùc  qu'elle  ëtoit  bien-aife  que 
Camaralzaman  ne  Rit  redevable  de  fa  recon- 
noiilance  qu'à  elle  feule  ,  elle  réfolut  de 
mettre  iin  à  fes  propres  tourmens  &:  à 'ceux 
qu'elle  favpit  qu'il  foufïroit.  En  effet  >  elle 
avoit  remarqué  que  toutes  les  fois  qu'elle  s'en- 
tretenoit  avec  lui  des  affaires  qui  dépendoient 
de  id  charge  y  il  pouffoit  de  temps  en  temps 
des  foupirs  qui  ne  pouvoient  s'adreffer  qu  à 
elle.  Elle  vivoit  elle-même  dans  une  contrainte 
dont  elle  étoit  réfolue  de  fe  délivrer  fans 
différer  plus  long-temps.  D'ailleurs  ?  l'amitié 
des  feigneurs ,  le  zèle  &c  raffedion  dU  peuple. 
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tout  contrlbuoit  à  lui  mettre  la  couronne  de 
Tisle  d'Ebène  fur  la  tête  fans  obftacle. 

La  princefTe  Badoure  n'eut  pas  plutôt  pris 
cette  réfolution  de  concert  avec  la  princefle 
Haïatalnefous  5  qu'elle  prit  le  prince  Camaral- 
zaman  en  particulier  le  même  jour  :  Camaral- 
zamanj  lui  dit-elle,  j'ai  à  m'entretenir  avec 
vous  d'une  affaire  de  longue  difcuflion^  fur 
laquelle  j'ai  beToin  de  votre  confeil.  Comme 
je  ne  vois  pas  que  je  puiiTe  le  faire  plus  com- 
modément que  la  nuit ,  venez  ce  foir  &  aver- 
tiifez  qu'on  ne  vous  attende  pas ,  j'aurai  foia 
de  vous  donner  un  lit. 

Camaralzaman  ne  manqua  pas  de  fe  trouver 
au  palais  à  l'heure  que  la  princeffe  Badoure  lui 
avoit  marquée.  Elle  le  fit  entrer  avec  elle  dans 
le  palais  intérieur  ;  &  après  qu'elle  eut  dit  au 
chef  des  eunuques  >  qui  fe  préparoit  à  la  fuivre, 
qu'elle  n'avoit  point  befoin  de  fon  fervice  &£ 
qu'il  tînt  feulement  la  porte  fermée  ,  elle  le 
mena  dans  un  autre  appartem.ent  que  celui  de 
la  princefTe  Haïatalnefous  )  où  elle  avoit  cou- 
tume de  coucher. 

Quand  le  prince  &  la  princefTe  furent  dans  la 
chambre?  où  il  y  avoit  un  lit ,  &  que  la  porte 
flit  fermée ,  la  princefTe  tira  le  talifman  d'une 
petite  boîte  5  &  en  le  préfentant  à  Camaralza- 
man ;  Il  n'y  a  pas  long-temps  ;  lui  dit-elle ,  qu'un 
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aftroîogue  m'a  fait  préfent  de  ce  talifmanj 
comme  vous  êtes  habile  en  toutes  chofes  >  vous 
pourrez  bien  me  dire  à  quoi  il  eft  propre. 

Camaralzaman  prit  le  talifman  ,  &  s'appro* 
cha  d'une  bougie  pour  le  confidérer.  Dès  qu'il 
l'eut  reconnu  avec  une  furprife  qui  fit  plaifîr  à 
îa  princefTe  :  Sire  5  s'écria-t-iU  votre  majefté 
me  demande  à  quoi  ce  talifman  eft  propre  ? 
Hélas  I  il  eft  propre  à  me  faire  mourir  de  dou- 
leur &  de  chagrin,  fi  je  ne  trouve  bientôt  la 
prince/Te  la  plus  charmante  &  la  plus  aimable 
qui  ait  jamais  paru  fous  le  ciel  5  à  qui  il  a 
appartenu  &  dont  il  m'a  caufë  la  perte  :  il  me 
Ta  caufée  par  une  aventure  étrange  ,  dont  le 
récit  toucheroit  votre  majefté  de  compafîion 
pour  un  mari  &  pour  un  amant  infortuné 
comme  moi  ,  (i  elle  vouloit  fe  donner  la 
patience  de  l'entendre. 

Vous  m'en  entretiendrez  une  autre  fois  , 
reprit  la  princeiTe  ;  mais  je  fuis  bien  -  aife  , 
ajouta  t- elle 5  de  vous  dire  que  j'en  fais  déjà 
quelque  chofe  :  je  reviens  à  vous,  attendez- 
moi  un  moment. 

En  difant  ces  paroles  ?  la  princeïïe  Badoure 
entra  dans  un  cabinet  5  où  elle  quitta  le  turban 
royale  &  après  avoir  pris  en  peu  de  momens 
une  coefFui-e  ôc  un  habillement  de  femme  p 
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^vec  la  ceinture  qu  elle  avoit  le  jour  de  leur 
réparation  ,  elle  rentra  dans  la  chambre. 

Le  prince  Camaralzaman  reconni^t  d'abord 
fy  chère  princeffe ,  courut  à  elle  ^  &  en  l'em- 
brajGTant  tendrement  :  Ah  ,  s'ëcria-t-il,  que  je 
fuis  oblige  au  roi  de  m'avoir  furpris  û  agréar 
bkment  !  N'attendez  pas  de  revoir  le  roi  9 
reprit  la  princeiTe  en  TembrafTant  à  fon  tour 
les  larmes  aux  yeux  ^  en  me  voyant  vous 
voyez  le  roi  :  alleyons-nous ,  que  je  vous 
explique  cette  énigme. 

Ils  s'afîirent ,  &  la  princeiTe  raconta  au  prince 
la  réfolution  qu'elle  avoit  prife  dans  la  prairie 
où  ils  avoient  campé  enfemble  la  dernière  fois? 
dès  qu'elle  eut  connu  qu'elle  l'attendroit  inuti- 
lement ;  de  quelle  manière  elle  l'a  voit  exécutée 
Jufqu'à  Ton  arrivée  à  l'isle  d'Ebène?où  elle  avoit 
été  obligée  d'époufer  la  princefie  Haïat al  ne- 
fous  ,  &:  d'accepter  la  couronne  que  le  roi 
Armanos  lui  avoit  offerte  en  confequence  de 
fon  miariage;  comment  la  princelTe  ?  dont  elle 
lui  exagéra  le  mérite  5  avoit  recula  déclaration 
qu'elle  lui  avoit  faite  de  fon  fexe  ^  &  enfin 
l'aventure  du  talifman  trouvé  dans  un  des  pots 
d'olives  &  de  poudre  d'or  qu'elle  avoit  achetés, 
qui  lui  avoit  donné  lieu  de  l'envoyer  prendre 
dans  la  ville  des  idolâtres. 

Quand  la  princeiïe  Badoure^ut  achevé ,  elle 
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voulut  que  le  prince  lui  apprît  par  quelle  aven-^ 
ture  le  taîifman  avoit  été  caufe  de  leur  répara- 
tion ;  il  la  fatisiit  )  &  quand  rî  eut  fini  j  il  fe 
plaignit  à  elle  d'une  manière  obligeante  de  la 
cruauté  qu'elle  avoit  eue  de  le  faire  languir  û 
long-temps.  Elle  lui  en  apporta  les  raifons  dont 
nous  avons  parlé ,  après  quoi  ^  comme  il  étoit 
fort  tard  ?  ils  fe  couchèrent. 

Scheherazade  s'interrompit  à  ces  dernières 
paroles  j  à  caufe  du  jour  qu'elle  voyoit 
paroître  :  elle  pourfuivit  la  nuit  fuivante ,  àc 
'dit  au  fultan  des  Indes  : 
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Sire  ,  la  princelTe  Badoure  &  le  prince  Ca- 
lîiaralzaman  fe  levèrent  le  lendemain  dès  qu'il 
fut  jour.  Mais  la  princeile  quitta  l'habillement 
royal  pour  reprendre  Ihabit  de  femme ,  &:lorf- 
qu'eile  fut  habillée  ,  elle  envoya  le  chef  des 
eunuques  prier  le  roi  Armanos  xfon  beau-père  , 
de  prendre  la  peine  de  veniràfon  appartement. 
Quand  le  roi  Armanos  fut  arrivé  ,  fa  furprife 
fut  fort  grande  de  voir  une  dame  qui  lui  étoit 
inconnue ,  &:  le  grand  tréforier  à  qui  il  n'appar- 
tenoit  pas  d'entrer  dans  le  palais  intérieur, 
non  plus  qu'à  aucun  feigneur  d?  la  cour.  En 
S  ^ffeyant ,  il  demanda  où  étoit  le  roi. 

Sirei 
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Sire  ,  reprit  la  princeiïe,  hier  j'étois  le  roi  y 
&  aujourd'hui  je  ne  fuis  que  princeiTe  de  la 
Chine  5  femme  du  véritable  prince  Camaralza-^ 
man  y  fils  véritable  du  roi  Schahzaman.  Si  votre 
majeflé  veut  bien  fe  donner  la  patience  d'en- 
tendre notre  hiftoire  de  l'un  &  de  l'autre  )  j'ef- 
père  qu'elle  ne  me  condamnera  pas  de  lui  avoir 
fait  une  tromperie  fi  innocente .  Le  roi  Arma- 
nos  lui  donna  audience  y  Técouta  avec  étonne- 
ment  depuis  le  commencement  jufqu'à  la  fin. 
En  achevant  :  Sire  ,   ajouta  la  princefTe^ 
quoique  dans  notre  religion  les  femmes  s'ac- 
commodent peu  de  la  liberté  qu'ont  les  maris 
de  prendre  plufieurs  femmes  ^  fi  néanmoins, 
votre  majefié  confent  de  donner  la  princefTe 
Ha'iatalnefous  y  fa  fille  5  en  mariage  au  prince 
Cam.aralzaman  5  je  lui  cède  de  bon  cœur  le 
rang  &  la  qualité  de  reine  qui  lui  appartient  de 
droit  j  &  me  contente  du  fécond  rang.  Quand 
cette  préférence  ne  lui  appartiendroit  pas  ,  je 
nelaifTerois  pas  de  la  lui  accorder,  après  l'obi - 
gation  que  je  lui  ai  du  fecret  qu'elle  m'a  gardé 
avec  tant  de  générofité.  Si  votre  majefié  s'en 
remet  à  fon  confentement ,  je  l'ai  déjà  prévenue 
là-deffusj  &  je  fuis  caution  qu'elle  en  fera 
très- contente. 

Le  roi  Armanos  écouta  le  difcours  de  la  prin- 
cefTe Badoure  avec  admiration ,  &  quand  elle 
Tome  IX.  K 


^i8  Les  mille  et  une.Nuits.' 

eut  achevé,:  Mon  fils  ^  dit-il  au  prince  Cama* 
raîzaman,  en  Te  tournant  de  Ton  côté  ,  puîfque 
la  princeiFe  Badoure  votre  femme ,  que  j'avois 
regardée  îufqu'à  préfent  comme  mon  gendre 
par  une  tromperie  dont  je  ne  puis  me  plaindre  y 
m'affure  qu'elle  veut  bien  partager  votre  lit 
avec  ma  fille }  il  ne  me  relie  plus  que  de  favoir 
il  vous  voulez  bien  l'époufer  auffi ,  &  accepter 
la  couronne  que  la  princefTe  Badoure  méritoit 
de  porter  toute  fa  vie  5  fi  elle  n'aimoit  mieux 
la  quitter  pour  l'amour  de  vous.  Sire  ?  répondit 
le  priqce  Camaralzaman ,  quelque  paiîion  que 
î'aye  de  revoir  le  roi  mon  père  5  les  obliga- 
tions que  j'ai  à  votre  majeflé  &  à  la  princefTe 
Haïatalnefous  font  fi  effentielles  y  que  je  ne 
.puis  rien  lui  refufer. 

Camaraîzaiîian  fut  proclamé  roi  :,  &  marié  le 
même  jour  avec  de  grandes  magnificences  5  & 
fut  très-fatisfait  de  la  beauté  ,  de  fefprit  &  de 
l'amour  de  la  princefTe  Haïatalnefous. 

Dans  la  fuite ,  les  deux  reines  continuèrent 
de  vivre  enfemble  avec  la  même  amitié  &  la 
même  union  qu'auparavant,  &:  furent  très- 
fatisfaites  de  l'égalité  que  le  roi  Camaralzaman 
gardoit  à  leur  égard,  en  partageant  fon  lit 
avec  elles  alternativement. 

Elles  lui  donnèrent  chacune  un  fils  la  même 
année  ;  prefqu'en  même  -  temps ,  &  la  naif- 
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fance  des  deux  princes  fut  célébrée  avec  de 
grandes  réjouilTances.  Camaraîzaman  donna 
le  nom  d'Amgiad  (i)  au  premier^  dont  la  reine 
Badoure  étoit  accouchée  ^  &  celui  d'Aïïad  (2) 
a  celui  que  la  reine  Haïatalnefous  avoit  mis 
au  monde. 

Hlflairc  des  Princes  Amgiaâ  &  AJJad, 

Les  deux  princes  furent  élevés  avec  grand 
foin^  &  lorfqu'ils  furent  en  âge  ,  ils  n'eurent 
que  le  même  gouverneur ,  les  mêmes  précep- 
teurs dans  les  fciences  &  dans  les  beaux  -  arts 
que  le  roi  Camaraîzaman  voulut  qu'on  leur  en- 
feignât^  ôc  que  le  même  maître  dans  chaque 
exercice.  La  forte  amitié  qu'ils  avoient  l'un 
pour  l'autre  dès  leur  enfance ,  avoit  donné  lieu 
à  cette  uniformité  qui  l'augmenta  davantage. 

En  effet  j  lorfqu'ils  furent  en  âge  d'avoir  cha- 
cun une  maifon  féparée?  ils  étoient  unis  (î 
étroitement,  qu'ils  fupplièrent  le  roi  Cama- 
raîzaman leur  père  de  leur  en  accorder  une 
feule  pour  tous  deux.  Ils  l'obtinrent  5  &:  ainfi 
ils  eurent  les  m^êmes  officiers  ,  les  mêmes 
domeiliques ,  les  mêmes  équipages  ,  le  même 


(  I  )  Très-glorieux. 
(5)  Très-heureux, 
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appartement  &:  la  même  table.  Infenfiblement^ 
Camaralzaman  avoit  pris  une  fî  grande  con« 
fiance  en  leur  capacité  5c  leur  droiture  ,  que 
îorfqu'ils  eurent  atteint  l'âge  de  dix-huit  à  vingt 
ans ,  il  ne  faifoit  pas  difficulté  de  les  charger 
du  foin  de  préfider  au  confeil  alternativement 
toutes  les  fois  qu'il  faifoit  des  parties  de  chalTe 
de  plufieurs  jours. 

Comme  les  deux  princes  étoient  également 
beaux  &  bien  faits  dès  leur  enfance  y  les  denx 
reines  avoient  conçu  pour  eux  une  tendreffe 
incroyable  ,  de  manière  néanmoins  que  la 
princeffe  Badoure  avoit  plus  de  penchant  pour 
Âffad  ?  fils  de  la  reine  Haïatalnefous  5  que 
pour  Amgiad  fon  propre  fils  5  &  que  la  reine 
Haïatalnefous  en  avoit  plus  pour  Amgiad  que 
pour  Affad ,  qui  étoit  le  fien. 

Les  reines  ne  prirent  d'abord  ce  penchant 
que  pour  une  amitié  qui  procédoit  de  l'excès 
de  celle  qu'elles  confervoient  toujours  Tune 
pour  l'autre.  Mais  à  mefure  que  les  princes 
avancèrent  en  âge  5  elle  fe  tourna  peu  à- peu 
en  une  forte  inclination ,  &c  cette  inclination 
enfin  en  un  amour  des  plus  violens  ?  lorsqu'ils 
parurent  à  leurs  yeux  avec  des  grâces  qui  ache- 
vèrent de  les  aveugler.  Toute  l'infamie  de  leur 
pailîon  leur  étoit  connue;  elles. firent  aufïi  de 
grands  efforts  pour  y  rélifler  j  mais  la  familiarité 
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avec  laquelle  elles  les  voy oient  tous  les  jours  ^ 
&  l'habitude  de  les  admirer  dès  leur  enfance  > 
de  les  louer  >  de  les  careffer ,  dont  il  n'étoit 
plus  en  leur  pouvoir  de  le  défaire  5  les  embra- 
sèrent d^amour  à  un  point  qu  elles  en  perdirent 
le  fommeil  y  le  boire  &  le  manger.  Pour  leur 
malheur  ,  &  pour  le  malheur  des  princes 
mêmes  ,  les  princes ,  accoutumes  à  leurs 
manières,  n'eurent  pas  le  moindre  foupço» 
de  cette  flamme  déteftable. 

Comme  les  deux  reines  ne  s'ëtoient  pas  fait 
un  fecret  de  leur  pafîion  5  &  qu'elles  n'avoient 
pas  le  front  de  la  déclarer  de  bouche  au  prince 
que  chacune  aimoit  en  particulier ,  elles  convins 
rent  de  s^en  expliquer  chacune  par  un  billet , 
6c  pour  l'exécution  d'un  deffein  lî  pernicieux  ^ 
elles  profitèrent  de  Tabience  du  roi  Camaralza- 
man  pour  une^chaffe  de  trois  ou  quatre  jours. 

Le  jour  du  départ  du  roi  y  le  prince  Amgiad 
préiida  au  confeil  y  &:  rendit  la  juftice  jufqu'à 
deux  ou  trois  heures  après  midi.  A  la  fortie 
du  confeil ,  comme  il  rentroit  dans  le  palais  ^ 
un  eunuque  le  prit  en  particulier ,  &  lui  pré- 
fenta  un  billet  de  la  part  de  la  reine  Haïatalne- 
fous.  Amgiad  le  prit  &  le  lut  avec  horreur. 
Quoi  !  perfide  >  dit- il  à  l'eunuque  en  achevant 
de  lire  &  en  tirant  le  fabre ,  eft-ce  là  la  Edé-^ 
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Jïtë  que  tu  dois  à  ton  maître  6>c  à  ton  roi  ?  Eiî 
difant  ces  paroles ,  il  lui  trancha  la  tête. 

Après  cette  aâ:ion,  Amgiad  tranfporté  de 
colère  alla  trouver  la  reine  Badoure ,  fa  mère  , 
d'un  air  qui  marquoit  fon  reffentiment ,  lui 
montra  le  billet ,  Se  l'informa  du  contenu  , 
après  lui  avoir  dit  de  quelle  part  il  venoit.  Au 
lieu  de  l'écouter,  la  reine  Badoure  fe  mit  en 
colère  elle-même.  Mon  fils>  reprit-elle^  ce 
que  vous  me  dites  eft  une  calomnie  &:  une 
impoflure  ;  la  reine  Haïatalnefous  eft  fage ,  Sc 
je  vous  trouve  bien  hardi  de  me  parler  con- 
tr'eUe  avec  cette  infolence.  Le  prince  s'em- 
porta contre  la  reine  fa  mère  à  ces  paroles. 
Vous  êtes  toutes  plus  méchantes  les  unes  que 
les  autres  ^  s'écria-t^il  ;  fi]e  n'étois  retenu  par 
le  refpeéi  que  Je  dois  au  roi  mon  père  5  ce  jour 
feroit  le  dernier  de  la  vie  d'Haïatalnefous. 

La  reine  Badoure  pouvoit  bien  juger  par 
l'exemple  de  fon  fils  Amgiad  y  que  le  prince 
AfTad)  qui  n'étoitpas  moins  vertueux  5  ne  rece" 
vroit  pas  plus  favorablement  la  déclaration 
femblable  qu'elle  a  voit  à  lui  faire.  Cela  ne 
l'empêcha  pas  de  perfifter  dans  un  deiîein  fi 
abominable ,  ôc  elle  lui  écrivit  aufîi  un  billet 
le  lendemain  ,  qu'elle  confia  à  une  vieille  qui 
avoit  entrée  dans  le  palais. 

La  vieille  prit  aufli  fon  temps  de  rendre  1q 
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billet  au  prince  AlTad  à  la  fortie  du  confeil  j 
où  il  venoit  de  prëfider  à  Ton  tour.  Le  prince 
le  prit  ;  &  en  le  liiant,  il  fe  laiiïa  emporter  à  la 
colère  fi  vivement  5  que  fans  fe  donner  le  temps 
d'achever  ,  il  tira  fon  fabre  &  punit  la  vieille 
comme  elle  le  méritoit.  Il  courut  à  l'apparte- 
ment de  la  reine  Haïatalnefous  y  fa  mère  >  le 
billet  à  la  main  j  il  voulut  le  lui  montrer  ^  mais 
elle  ne  lui  en  donna  pas  le  temps  5  ni  même 
celui  de  parler.  Je  fais  ce  que  vous  me  voulez  , 
s'ëcria-t-elle  ^  &  vous  êtes  aufîi  impertinent 
que  votre  frère  Amgiad.  Allez ,  retirez-vous  y 
&:  ne  paroilTez  jamais  devant  moi. 

Affad  demeura  interdit  à  ces  paroles  ?  aux- 
quelles il  ne  s'étoit  pas  attendu ,  oc  elles  le  mi- 
rent dans  un  tranfport  dont  il  fut  fur  le  point 
de  donner  des  marques  funeftes  ;  mais  il  fe 
retint  &  fe  retira  fans  répliquer  ^  de  crainte 
qu'il  ne  lui  échappât  de  dire  quelque  chofe 
d'indigne  de  fa  grandeur  d'âme.  Comme  le 
prince  Amigiad  avoit  eu  la  retenue  de  ne  lui 
rien  dire  du  billet  qu'il  avoit  reçu  le  jour  d'au- 
paravant ,  &:  que  ce  que  la  reine  fa  mère  venoit 
de  lui  dire  lui  faifoit  comprendre  qu'elle  n'ë- 
toit  pas  moins  criminelle  que  la  reine  Badoure  > 
il  alla  lui  faire  un  reproche  obligeant  de  fa  dif- 
crëtion  ,  &  mêler  fa  douleur  avec  la  fienne. 

Les  deux  reineSj  au  defefpoir  d'avoir  trouvé. 
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dans  les  deux  princes  une  vertu  qui  devoît 
les  faire  rentrer  en  elles-mêmes  ,  renoncèrent 
à  tous  les  fentimens  de  la  nature  &  de  mère ,  Se 
concertèrent  enfemble  de  les  faire  périr.  Elles 
firent  accroire  à/leurs  femmes  qu'ils  avoient 
entrepris  de  les  forcer  :  elles  en  firent  toutes 
les  feintes  par  leurs  larmes  >  par  leurs  cris  ëc 
par  les  malédifiions  qu'elles  leur  donnoient,  &C 
fe  couchèrent  dans  un  même  lit  y  comme  fi  la 
rëliftance  qu'elles  feignirent  auffi  d'avoir  faite  , 
îes  eût  réduites  aux  abois. 

Mais^  fire^  dit  ici  Scheherazade ,  le  jour 
paroît  &:  m'impofe  filence.  Elle  fe  tut,  &  la 
nuit  fuivante,  elle  pourfuivit  la  même  hiftoire  > 
&  dit  au  fultan  des  Indes  : 
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OiRE ,  nous  laifsâmes  hier  les  deux  reines 
dénaturées  dans  la  réfolution  déteftable  de  per- 
dre les  deux  princes  leurs  fils.  Le  lendemain  j 
le  roi  Camaralzaman  à  fon  retour  de  la  chafi^e 
fut  dans  un  grand  étonnem.ent  de  les  trouver 
couchées  enfemble ,  éplorées  y  &  dans  un  état 
qu'elles  furent  fi  bien  contrefaire  y  qu'il  le  tou- 
cha de  compaffion.  Il  leur  demanda  avec  em- 
preiTemenî  ce  qui  leur  étoit  arrivé. 
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A  cette  demande  5  les  diiîîmulëes  reines  re- 
doublèrent leurs  gémiffemens  &  leurs  fanglots  ^ 
&  après  qu'il  les  eut  bien  prefiées  ,  la  reine 
Badoure  prit  enfin  la  parole  ;  Sire  ,  dit-elle  ^  de 
la  jufte  douleur  dont  nous  fommes  affligées  5, 
nous  ne  devrions  plus  voir  le  jour,  après  l'ou- 
trage que  les  princes  vos  fils  nous  ont  fait  par- 
une  brutalité  qui  n'a  pas  d'exemple.  Par  un; 
complot  indigne  de  leur  naifTance  9  votre 
abfence  leur  a  donné  la  hardieile  &  l'infolence: 
d'attenter  à  notre  honneur.  Que  votre  majeflé 
nous  difpenfe  d'en  dire  davantage  ^  notre  afflic- 
tion  fufïira  pour  lui  faire  comprendre  le  reflco 
Le  roi  fit  appeler  les  deux  princes  ,  &  il  leur 
auroit  ôté  la  vie  de  fa  propre  main^  ûV^n^ 
cien  roi  Armanos  ^  fon  ISeau-père  ?  qui  étok 
préfe.nt ,  ne  lui  eut  retenu  le  bras.  Mon  fils  ^ 
dit-ilj  que  penfez-vous  faire  }  Voulez  -  vous 
enfanglanter  vos  mains  &  votre  palais  de 
votre  propre  fang  ?  Il  y  a  d'autres  moyens 
de  les  punir ,  s'il  efl  vrai  qu'ils  foient  crimi- 
nels. Il  tâcha  de  l'appaifer,  &  il  le  pria  de 
l^ien  examiiner  s'il  étoit  certain  qu'ils  eulTent 
commis  le  crime  dont  on  les  accufoit. 

Camaralzaman  put  bien  gagner  fur  lui-même 
de  n'être  pas  le  bourreau  de  fes  propres 
enfans  ;  mais  après  les  avoir  fait  arrêter  ,  il 
fit  venir  fur  le  foir  un, émir  nommé  Giondar^  . 

K.  V 
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qu'il  chargea  d'aller  leur  ôter  la  vie  hors  de- 
là ville  ?  de  tel  côté,  ôc  fi  loin  qu'il  lui  plais 
roit,  &:  de  ne  pas  revenir  qu'il  n'apportât 
leurs  habits ,  pour  marque  de  Texécution  de 
Tordre  qu'il  lui  donnoit. 

Giondar  marcha  toute  la  nuit  >  &  le  len- 
demain matin  ,  quand  il  eut  mis  pied  à  terre  ^', 
il  fignifia  aux  princes  j  les  larmes  aux  yeux  p, 
l'ordre  qu'il  avoit.  Princes?  leur  dit -il,  cet 
ordre  efl  bien  cruel?  &  c'efl  pour  moi  une 
mortification  des   plus  fenfibles   d'avoir  été- 
choiii  pour  en  être  l'exécuteur  :  plût  à  Dieu- 
que  je  puffe    m'en  dirpenfer  !   Faites  votre 
devoir ,  reprirent  les  princes  ;   nous  favons; 
bien  que  vous  n'êtes  pas  la  caufe  de  notre- 
mort  :  nous  vous  la  pardonnons  de  bon  cœur*. 
En  difant  ces  paroles ,  les  princes  s'embraf- 
sèrent  &  le  dirent  le  dernier  adieu  avec  tant 
de  t^ndreffe  >  qu'ils,  furent  long-temps  fans  fe 
réparer.  Le  prince  Affad  fe  mit  le  premier 
€n  état  de  recevoir  le  coup  de  la  mort.  Corn-- 
mencez  par  moi ,  dit-il  ;  Giondar ,  que  je  n'aie 
pas  la  douleur  de  voir  mourir  mon  cher  frère 
Amgiad.  Amgiad  s*y  oppofa  ^  &  Giondar  ne 
put ,  fans  verfer  des  larmes  plus  qu'aupara-* 
vant  j  être  témoin  de  îeui^  conteftation  ?  qui: 
marquoit.  combien  leur  amitié  étoit  iincère 
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Ils  terminèrent  enfin  cette  déférence  réci- 
proque fi  touchante  ?  &  ils  prièrent  Giondar 
de  les  lier  enfemble ,  &:  de  les  mettre  dans 
la  fituation  la  plus  commxode  pour  leur  donner 
le  coup  de  la  mort  en  même- temps.  Ne  refu- 
fez  pas  5  aj ornèrent- ils  )  de  donner  cette  con- 
folation  de  m.ourir  enfemble  à  deux  frères 
infortunés  qui  5  jufqu'à  leur  innocence  ,  n'ont 
rien  eu  que  de  commun  depuis  qu'ils  font 
au  monde. 

Giondar  accorda  aux  deux  princes  ce  qu'ils. 
fouhaitoient  :  il  les  liav  &  quand  il  les  eut 
mis  dans  l'état  qu'il  crut  le  plus  à  fon  avan- 
tage, pour  ne^pas  manquer  de  leur  couper 
la  tête  d'un  feul  coup  ?  il  leur  demanda  s'ils, 
avoient  quelque  ckofe  à  lui  commander  avant 
de  mourir. 

Nous  ne  vous  prions  que  d'une  feule  chofe  ^ 
répondirent  les  deux  princes  ;  c'eft  de  biert. 
affurer  le  roi  notre  père,  à  votre  retour > 
que  nous  mourons  innocens^  mais  que  nous 
ne  lui  imputons  pas  TefFuiion  de  notre  fang^ 
En  effet  >  nous  favons  qu'il  n'eft  pas  bien 
informé  de  la  vérité  du  crime  dont  nous 
fommes  accufés.  Giondar  leur  promit  qu'il  n'y 
manqueroit  pas ,  &  en  même  -  temps  il  tira 
fon  fabre.  Son  cheval ,  qui  étoitlié  à  un  arbre 
f  rès  de.  lui  ?  épouvanté  de  cette  adion  &  de. 
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l'éclat  du  fabre  ,  rompit  la  bride  >  s'échappa? 
&  le  mit  à  courir  de  toute  fa  force  par  la 
campagne. 

C'écoit  un  cheval  de  grand  prix  &  riche- 
ment  harnaché  ,  que  Giondar  auroit  été  bien 
fâché  de  perdre.  Troublé  de  cet  accident , 
au  lieu  de  couper  la  tête  aux  princes ,  il  jeta 
îe  fabre  &  courut  après  pour  le  ratrapper. 

Le  cheval ,  qui  étoit  vigoureux  )iit  plufieurs 
caracoles  devant  Giondar  y.  &  il  le  mena  juf- 
qu'à  un  bois  où  il  fe  jeta.  Giondar  l'y  fuivit  > 
&  le  henniffement  du  cheval  éveilla  un  lion 
qui  dormoitj  le  lion  accourut  ?  &  au  lieu 
d'aller  au  cheval,  il  vint  droit  à  Giondar  dès 
qu'il  l'eût  apperçu. 

Giondar  ne  fongea  plus  à  fon  cheval  ;  iî 
fut  dans  un  plus  grand  embarras  ponr  la  con- 
fervation  de  fa  vie  ^  en  évitant  l'attaque  du 
lion ,  qui  ne  le  perdit  pas  de  vue  &  qui  le 
fuivoit  de  près  au  travers  des  arbres.  Dans 
cette  extrémité.  Dieu  ne  m'enverroit  pas  ce 
châtiment?  difoit-il  en  lui-même,  (i  les  prin- 
ces à  qui  l'on  m'a  commandé  d'ôter  la  vie 
n'étoient  pas  innocens  ;  &L  pour  mon  mal^ 
feeur  5  je  n'ai  pas  mon  fabrq  pour  me  dé- 
fendre. 

Pendant  Téloignement   de  Giondar  >  les 
deux  princes  dirent  preiTés  également  d  unç 
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foif  ardente  ^  caiifëe  par  la  frayeur  de  la  mort  j 
nonobdant  leur  réfolution  généreufe  de  fubir 
Tordre  cruel  du  roi  leur  père.  Le  prince. 
Amgiad  fit  remarquer  au  prince  Ion  frère 
qu'ils  n'étoient  pas  loin  d'une  fouree  d'eau  ;?. 
&  lui  propofa  de  fe  délier  &  d'aller  boire. 
Mon  frère  5  reprit  le  prince  Aïïad  ^  pour  le 
peu  de  temps  que  nous  avons  encore  à  vivre  j 
ce  n'efl:  pas  la  peine  d'étancher  notre  foif  j> 
nous  la  fupporterons  bien  encore  quelques 
iTiomens. 

Sans  avoir  égard  à  cette  remontrance  ;? 
Amgiad  fe  délia  &  délia  le  prince  fon  frère 
malgré  lui  :  ils  allèrent  à  la  fouree  ;  &  après 
qu'ils  fe  furent  rafraîchis  5  ils  entendirent  le 
rugiiTement  du  lion  &  de  grands  cris  dans  le 
bois  où  le  cheval  &:  Giondar  étoient  entrés. 
Amgiad  prit  auffitôt  le  fabre  dont  Giondar 
s'étoit  débarraffé.  Mon  frère  >  dit -il  à  AiTad  ^ 
courons  au  fecours. du  malheureux  Giondar  :? 
peut-être  arriverons -nous  affez-tôt  pour  Iç 
délivrer  du  péril  où  il  eft. 

Les  deux  princes  ne  perdirent  pas  de  temps^ 
&  ils  arrivèrent  dans  le  même  moment  que 
le  lion  venoit  d'abattre  Giondar.Xelion  qui 
vit  que  le  prince  Amgiad  avançoit  vers  lui  le 
fabre  levé  )  lâcha  fa  prife  &  vint  droit  à  lui 
avec  furie  5  le  prince  le  reçut  avec  inixé^'^ 
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dite  9  &  lui  donna  un  coup  avec  tant  de  force 
6c  d'adrefîe ,  qu'il  le  fit  tomber  mort. 

Dès  que  Giondar  eut  connu  que  c'ëtoit 
aux  deux  princes  qu'il  devoir  la  vie  ,  il  fe  jeta 
à  leurs  pieds ,  &c  les  remercia  de  la  grande 
obligation  qu'il  leur  avoit ,  en  des  termes  qui 
marquoient  fa  parfaite  reconnoiffance  :  Prin- 
ces 5  leur  dit -il  en  fe  relevant  oc  en  leur  bai- 
fant  les  mains  les  larmes  aux  yeux  ?  Dieu  me 
garde  d'attenter  à  votre  vie  ,  après  le  fecours 
û  obligeant  &  fî  éclatant  que  vous  venez: 
de  me  donner.  Jamais  on  ne  reprochera  à 
i¥mir  Giondar  d'avoir  été  capable  d'une  û 
grande  ingratitude. 

Le  fervice  que  nous  vous  avons  rendu  ? 
reprirent  les  princes  >  ne  doit  pas  vous  empê- 
cher d'exécuter  votre  ordre  ;  reprenons  au- 
paravant votre  cheval,  &  retournons  au 
lieu  où  vous  nous  aviez  laifTés.  Ils  n'eurent 
pas  de  peine  à  reprendre  le  cheval  qui  avoit 
paiTé  fa  fougue  &:  qui  s'étoit  arrêté.  Mais 
quand  ils  furent  de  retour  près  de  la  fource  $. 
quelque  prière  &  quelqu'inftance  qu'ils  fif- 
fent ,  ils  ne  purent  jamais  perfuader  à  l'émir 
Giondar  de  les  faire  mourir.  La  feule  chofe 
que  je  prends  la  liberté  de  vous  demander  ,. 
leur  dit  il  >  &  que  je  vous  fupplie  de  m'ac- 
^îQxder  j,  c'eft  de  vous  accommoder  de  ce  qiiê 
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je  puis  vous  partager  de  mon  habit ,  de  me^ 
donner  chacun  le  vôtre  ^  Se  de  vous  iauver 
fi  loin  5  que  le  roi  votre  père  n'entende, 
jamais  parler  de  vous. 

Les  princes  furent  contraints  de  Te  rendre, 
à  ce  qu'il  voulut;  &  après  qu'ils  lui  eurent 
donné  leur  habit  l'un  &  l'autre ,  &  qu'ils  fe 
furent  couverts  d-2  ce  qu'il  leur  donna  da 
fien  ,  l'émir  Giondar  leur  donna  ce  qu'il  avoit 
fur  lui  d'or  &  d'argent  5  &  prit  congé  d'eux. 

Quand  l'émir  Giondar  fe  fut  féparé  d'avec; 
les  princes ,  il  paffa  par  le  bois  5  où  il  teignit 
leurs  habits  du  fang  du  lion  ,  &  continua  fon; 
chemin  jufqu'à  la  capitale  de  l'isle  d'Ebène.. 
A  fon  arrivée ,  le  roi  Camaralzaman  lui  de- 
manda s'il  avoit  été  fidelle  à  exécuter  l'ordre 
qu'il  lui  avoit  donné.  Sire  ,  répondit  Giondar 
en  lui  préfentant  les  habits  des  deux  princes  >. 
en  voici  les  témoignages. 

Dites-moi  5  reprit  le  roi^  de  quelle  manière 
ils  ont  reçu  le  châtiment  dont  je  les  ai  fait 
punir.  Sire,  reprit-il^  ils  font  reçu  avec  une 
confiance  admirable  >  &  avec  une  réfignatiom 
aux  décrets  de  dieu  qui  marquoit  la  fincérité 
avec  laquelle  ils  faifoient  profeflion  de  leur 
religion ,  mais  particulièrement  avec  un  grand; 
refpedl:  pour  votre  majefté  ,  &  avec  une  fou- 
mlSion  iîiconcevabie  à  leur  arrêt  de,  moiti». 
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Nous  mourons  innocens  3  dlfoient-ils ,  maïs 
nous  n'en  murmurons  pas.  Nous  recevons 
notre  mort  de  la  main  de  dieu  ?  &  nous  la  par- 
donnons au  roi  notre  père  ;  nous  favons  très- 
bien  qu'il  n'a  pas  été  bien  informé  de  la  vérité., 
Camaralzaman  )  fenfiblement  touché  de  ce 
récit  de  l'émir  Giondar  >  s'avifa  de  fouiller  dans 
les  poches  des  habits  des  deux  princes ,  &  il 
commen<^a  par  celui  d'Amgiad.  Il  y  trouva 
un  billet  qu'il  ouvrit  &  qu'il  lut.  Il  n'eut  pas 
plutôt  connu  que  la  reine  Haïatalnefous  Tavoit 
écrite  non -feulement  à.  fon  écriture,  mais 
même  à  un  petit  peloton  de  {es  cheveux  qui 
ëtoit  dedans  5  qu'il  frémit.  Il  fouilla  dans  celles 
d'Affad  en  tremblant^  &  le  billet,  de  la  reine 
Badoure  qu'il  y  trouva ,  le  frappa  d'un  étonne- 
tîient  fi  prompt  &  fi  vif 3  qu'il  s'évanouit. 

La  fultane  Scheherazade  qui  s'apperçut  5  à 
ces  derniers  m.ots  3  que  le  jour  paroiffoit , 
cefla  de  parler  &  garda  le  /ilence.  Elle  reprit  la 
fuite  de,  l'hiftoire  la  nuit  fuivante  ,  &  dit  au 
fultan  des  Indes  : 
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olRE,  jamais  douleur  ne  fut  égale  à  celle 
dont  Camaralzaman  dqnna  des  marques  dè§. 
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qu'il  fut  revenu  de  Ton  ëvanouiïïement.  Qu'as- 
tu  fait  y  père  barbare  ,  s'écria-t-il  y  tu  as  malTa- 
cré  tes  propres  enfans  ?  Enfans  innocens  !  Leur 
rageile,  leur  modellie  ,  leur  obéiiTance^  leur 
foumiffion  à  toutes  tes  volontés ,  leur  vertu 
ne  te  parloient-elles  pas  afiez  pour  leur  défen-< 
fe  ?  Père  aveuglé  y  mérites-tu  que  la  terre  te 
porte  après  un  crime  fi  exécrable  ?  Je  me  fuis 
jeté  moi-même  dans  cette  abomination  j  &  c'eft 
le  châtiment  dont  dieu  m'afflige  pour  n'avoir 
pas  perfé  véré  dans  l'averfion  contre  les  femmes 
avec  laquelle  j'étois  né.  Je  ne  laverai  pas  votre- 
crime  dans  votre  fang  ?  comme  vous  le  méri- 
teriez j  femmes  déteftables  :  non  ?  vous  n'êtes 
pas  dignes  de  ma  colère.  Mais  que  le  ciel  me- 
confonde  fî  jamais  je  vous  revois  !' 

Le  roi  Camaralzaman  fut  très-  religieux  à  ne 
pas  contrevenir  à  fon  ferment.  Il  fit  pafTer  les 
deux  reines  le  même  jour  dans  un  appartement 
féparé ,  où  elles  demeurèrent  fous  bonnes  gar- 
des ,  &  de  ia  vie  il  n'approcha  d'elles. 

Pendant  que  le  roi  Camaralzaman  s'affligeoit 
ainfi  de  la  perte  des  princes  fes  fils ,  dont  il 
ëtoil  lui-même  l'auteur  par  un  emportement 
tropinconfidéré  ?  les  deux  princes  erroient  par 
les  déferts  >  en  évitant  d'approcher  des  lieux 
habités  &  la  rencontre  de  toutes  fortes  de  per- 
fonnes  j  ils  ne  vivpient  que  d'herbes  &:  de  fruits 
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iauvages ,  ne  buvoient  que  de  méchante  eaiî 
de  pluie  qu'ils  trouvoient  dans  des  creux  de 
rochers.  Pendant  la  nuit  ^  pom^fe  garder  des 
hétes  féroces  ^  ils  dormoient  &  veilloient 
tour-à-tour. 

Au  bout  d'un  mois  ,  ils  arrivèrent  au  pied 
d'une  montagne  afFreufe  3  toute  de  pierre  noire> 
6t  inaccefîibie  comme  il  leur  paroifToit.  Ils 
apperçurent  nëanm.oins  un  chemin  frayé  ;  mais 
ils  le  trouvèrent  ii  étroit  &  fi  difficile  5  qu'ils - 
n'osèrent  hafarder  de  s'y  engager.  Dans  Tef- 
përance  d'en  trouver  un  moins  rude ,  ils  con- 
tinuèrent de  la  côtoyer  ,  &  marchèrent  pen- 
dant cinq  jours  :  mais  la  peine  qu'ils  fe  donné- 
rent ,  fut  inutile  ;  ils  furent  contraints  de  revenir 
à  ce  chemin  qu'ils  avoient  négligé.  Ils  le  trou- 
vèrent fi  peu  praticable  5  qu'ils  délibérèrent 
long- temps  avant  de  s'engager  à  monter.  Ils, 
s'encouragèrent  enfin ,  &  ils  montèrent. 

Plus  les  deux  princes  avan^^oient?  plus  il 
leur  fembloit  que  la  montagne  étoit  haute  &C 
efcarpée  ,  6c  ils  furent  tentés  plufieurs  fois 
d'abandonner  leur  entreprife.  Quand  l'un  étoit 
las  3  &:  que  l'autre  s'en  apperce voit  3  celui-ci 
s'arrêtoit ,  &  ils  reprenoient  haleine  enfemble. 
Quelquefois  ils  étoient  tous  deux  fi  fatigués  > 
que  les  forces  leur  manquoient  :  alors  ils  ne 
fongeoient  plus  à  continuer  de  monter?  mais. 
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à  mourir  de  fatigue  &  de  îalTitude.  Quelques 
momens  après ,  qu'ils  fentcient  leurs  forces  un 
peu  revenues  y  ils  s'animoient  &  ils  reprenoient 
leur  chemin,  '    , 

Malgré  leur  diligence ,  leur  courage  &  leurs 
efforts ,  il  ne  leur  fut  pas  poffibîe  d'arriver  au 
fommet  de  tout  le  jour.  La  nuit  les  furprit  y  &c 
îe  prince  AfTad  fe  trouva  û  fatigue  &  fi  épuife- 
de  forces ,  qu'il  dem.eura  tout  court.  Mon  frère?, 
dit-il  au  prince  Amgiad ,  je  n'en  puis  plus  3^ 
je  vais  rendre  l'ame.  Repofons  -  nous  autant 
qu'il  vous  plaira  >  reprit  Amgiad  en  s'arrêtant 
avec  lui  >  &:  prenez  courage.  Vous  voyez  qu  il 
ne  nous  reile  plus  beaucoup  à  monter  ,  &c  que 
la  lune  nous  favorife. 

Après  une  bonne  demi-heure  de  repos  , 
Aflad  fit  un  nouvel  effort  ;  ils  arrivèrent  enfin 
au  haut  de  la  montagne ,  où  ils  firent  encore 
ime  paufe.  Amgiad  fe  leva  le  premier ,  &  en 
avançant  j  il  vit  un  arbre  à  peu  de  diflance.  Il 
alla  jufques-là  y  &  trouva  que  c'ëtoit  un  grena- 
dier chargé  de  groffes  grenades ,  &:  qu'il  y  avoit 
une  fontaine  au  pied.  Il  courut  annoncer 
cette  bonne  nouvelle  à  AfTad ,  ôc  l'amena  fous 
l'arbre  près  de  la  fontaine.  Ils  fe  rafraîchirent 
chacun  en  mangeant  une  grenade ,  après  quoi 
ils  s'endormirent. 

Le  lendemain  matin  ,  quand  les  princes. 
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furent  éveillés  :  Allons  ^  mon  frère  ^  dit 
Amgiad  à  Aflad  ,  pourfuivons  notre  chemin  ; 
je  vois  que  la  montagne  efl  bien  plus  aifée 
de  ce  côté  que  de  l'autre  ^  &  nous  n'avons  qu'à 
defcendre.  Mais  AfTad  étoit  tellement  fatigué 
du  jour  précédent^  qu'il  ne  lui  fallut  pas  moins 
de  trois  jours  pour  fe  remettre  entièrement.  Ils 
les  pafsèrent  en  s'entretenant  >  comme  ils 
avoient  déjà  fait  pîufieurs  fois,  de  l'amour 
défordonné  de  leurs  mères  ?  qui  les  avoit 
réduits  à  un  état  fi  déplorable.  Mais ,  difoient- 
ik  ;)  (î  dieu  s'efl  déclaré  pour  nous  d'une 
manière  fi  vifible  ?  nous  devons  fupporter  nos 
VCidMX  avec  patience  ?  &  nous  confoler  par 
Fefpérance  qu'il  nous  en  fera  trouver  la  fin. 

Les  trois  jours  paffés ,  les  deux  frères  fe 
remirent  en  chemin  ;  8c  comme  la  montagne 
étoit  de  ce  côté- là  à  pîufieurs  étages  de  grandes 
campagnes,  ils  mirent  cinq  jours  avant  d'arri- 
ver à  la  plaine.  Ils  découvrirent  enfin  une  gran- 
de ville  avec  beaucoup  de  joie.  Mon  frère  5  dit 
alors  Amgiad  à  AfTad ,  n'êtes-vous  pas  de  mém.e 
avis  que  moi  j  que  vous  demeuriez  en  quelque 
endroit  hors  de  la  ville  ,  où  je  viendrai  vous 
retrouver ,  pendant  que  j'irai  prendre  langue  & 
m'informer  comment  s'appelle  cette  ville ,  en 
quel  pays  nous  fommes  ^  &  en  revenant , 
j'aurai  foin  d'apporter  des  vivres  ?  Il  efl  bon 
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ée  ne  pas  y  entrer  d'abord  tous  deux  ^  au  cas 
qu'il  y  ait  du  danger  à  craindre. 

Mon  frère  ?  repartit  AiTad  ,  j'approuve  fort 
votre  confeil  ^  il  efl  fage  &  plein  de  prudence  ; 
mais  fi  l'un  de  nous  deux  doit  f&  féparer  pour 
cela  5  jamais  je  ne  foufFrirai  que  ce  foit  vous, 
èc  vous  permettrez  que  je  m'en  charge.  Quelle 
douleur  ne  feroit-ce  pas  pour  moi  s'il  vous 
arrivoit  quelque  chofe  ? 

Mais  5  mon  frère  y  repartit  Amgiad  5  la  même 
chofe  que  vous  craignez  pour  moi  ^  je  dois  la 
craindre  pour  vous.  Je  vous  fupplie  de  me 
laiiïer  faire  ,  &  de  m'attendre  avec  patience. 
Je  ne  le  permettrai  jamais  5  répliqua  AiTad  ;  & 
s'il  m'arrive  quelque  chofe  ,  j'aurai  la  confo- 
iation  de  favoir  que  vous  ferez  en  sûreté* 
Amgiad  fut  obligé  de  céder  5  &  il  s'arrêta  fous 
des  arbres  au  pied  de  la  montagne. 

Le  Prince  Affad  arrêté  en  entrant  dans 
la  ville  des  Mages, 

Le  prince  AfTad  prit  de  l'argent  dans  îa 
bourfe  dont  Amgiad  étoit  chargé  ,  &:  continua 
fon  chemin  jufqu'à  la  ville.  Il  ne  fut  pas  un 
peu, avancé  dans  la  première  rue  ,  quM  i oignit 
un  vieillard  vénérable ,  bien  mis ,  &  qui  avoit 
une  canne  à  la  main,  Comme  il  ne  douta  pas 
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que  ce  ne  fût  un  homme  de  diftinélion ,  &  qui 
ne  voudroit  pas  le  tromper  5  il  l'aborda.  Sei- 
gneur^ lui  dit- il  5  je  vous  fupplie  de  m'enfei- 
gner  le  chemin  de  la  place  publique. 

Le  vieillard  regarda  le  prince  en  fouriant. 
Mon  fils,  lui  dit-il  5  apparemment  que  vous  êtes 
étranger?  vous  ne  me  feriez  pas  cette  dem.ande 
û  cela  n'étoit.  Oui  5  feigneur ,  je  fuis  étranger  5 
reprit  Affad.  Soyez  le  bien-venu  ,  repardt  le 
vieillard^  notre  pays  eft  bien  honoré  de  ce 
qu'un  jeune  homme  bien  fait  comme  vous  a 
pris  la  peine  de  le  venir  voir.  Dites-moi  ^  quelle 
affaire  avez- vous  à  la  place  publique  ? 

Seigneur ,  répliqua  Affad  5  il  y  a  près  de  deux 
mois  qu'un  frère  que  j'ai ,  &  moi  ^  nous  fommes 
partis  d'un  pays  fort  éloigné  d'ici.  Depuis  ce 
temps- là  5  nous  n'avons  pas  difcontinué  de  mar- 
cher ,  &  nous  ne  faifons  que  d'arriver  aujour- 
xl'hui.  Mon  frère  ,  fatigué  d'un  fi  long  voyage  5 
€Û  demeuré  au  pied  de  la  m.ontagne ,  &  je  viens 
chercher  des  vivres  pour  lui  &:  pour  moi. 

Mon  fils  5  repartît  encore  le  vieillard  y  vous 
êtes  venus  le  plus  à  propos  du  monde ,  &:  je 
m'en  réjouis  pour  l'amour  de  vous  &  de  votre 
frère.  J'ai  fait  aujourd'hui  un  grand  régal  à  plu- 
iieurs  de  mes  amis  ?  dont  il  efl  refté  une  quan- 
tité de  mets  où  perfonne  n'a  touché.  Venez 
avec  moi ,  je  vous  en  donnerai  bien  à  manger  ; 
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&  quand  vous  aurez  fait ,  je  vous  en  donnera! 
encore  pour  vous  &  peur  votre  frère  de  quoi 
vivre  pîufieurs  jours.  Ne  prenez  donc  pas  la 
peine  d'aller  dëpenfer  votre  argent  à  la  place  5 
les  voyageurs  ntn  ont  jamais  trop.  Avec  cela  j 
pendant  que  vous  mangerez  >  je  vous  informe- 
rai àQs  particularités  de  notre  ville  mieux  que 
perfonne.  Une  perfonne  comme  moi,  qui  a 
pafle  par  toutes  les  charges  les  plus  honorables 
avec  diilindion ,  ne  doit  pas  les  ignorer.  Vous 
devez  bien  vous  réjouir  auili  de  ce  que  vous 
vous  êtes  adreiTé  à  moi  plutôt  qu'à  un  autre  ; 
Car  je  vous  dirai  en  palTant  que  tous  nos  ci- 
toyens ne  font  pas  faits  comme  moi  :  il  y  en 
a  ,  je  vous  aflure  ,  de  bien  médians.  Venez 
donc  y  je  veux  vous  faire  connoître  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  un  honnête  homme  , 
comme  je  le  fuis ,  &:  bien  des  gens  qui  fe 
vantent  de  l'être  &  ne  le  font  pas. 

Je  vous  fuis  infiniment  obligé  5  reprit  le 
prince  AfTad  5  de  la  bonne  volonté  que  vous 
me  témoignez  ;  je  me  remets  entièrement  à 
vous  5  &  je  fuis  prêt  d'aller  où  il  vous  plaira. 

Le  vieillard,  en  continuant  de  marcher  avec 
AfTad  à  côté  de  lui  ,  rioit  en  fa  barbe  ;  6c  de 
crainte  qu' AfTad  ne  s'en  apperçût  ,  il  l'entre- 
tenoit  de  pîufieurs  chofes  y  atin  qu'il  demeurât 
dans  la  bonne  opinion  qu'il  avoit  connue  pour 
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lui.  Entr'autres^  il  faut  avouer,  lui  difoit-iî  ,^ 
que  votre  bonheur  eft  grand  de  vous  être 
adreflë  à  moi  plutôt  qu'à  un  autre.  Je  loue 
dieu  de  ce  que  vous  m'avez  rencontré ,  vous 
faurez  pourquoi  je  vous  dis  cela  quand  vous 
ferez  chez  moi. 

Le  vieillard  arriva  enfin  à  fa  maifon  >  & 
întroduifit  Affad  dans  une  grande  falle ,  où  il 
vit  quarante  vieillards  qui  faifoient  un  cercle 
autour  d'un  feu  allumé  qu'ils  adoroient. 

A  ce  fpeftacle ,  le  prince  Aïïad  n'eut  pas 
moins  d'horreur  de  voir  des  hommes  aiîez  dé- 
pourvus de  bon  fens  pour  rendre  leur  culte 
à  la  créature  préférablement  au  créateur  ^  que 
de  frayeur  de  fe  voir  trompé  ?  &  de  fe  trouver 
dans  un  lieu  (i  abominable. 

Pendant  qu'AiTad  étoit  immobile  de  l'éton- 
nement  où  il  étoit  j  le  rufé  vieillard  falua  les 
quarante  vieillards.  Dévots  adorateurs  du  feu? 
leur  dit- il ,  voici  un  heureux  jour  pour  nous, 
Oùeft  Gazban  5  ajouta- t-il  ?  qu'on  le  faiTe  venir. 

A  ces  paroles^  prononcées  aflez  haut  5  un  noir 
qui  les  entendit  de  deffous  la  falle ,  parut  ;  & 
ce  noir  ^  qui  étoit  Gazban ,  n'eut  pas  plutôt 
apperçu  le  défolé  Afîad ,  qu'il  comprit  pour- 
quoi il  avoit  été  appelé.  Il  courut  à  lui?  le  jeta 
par  terre  d'un  foufflet  qu'il  lui  donna ,  &  le  lia 
par  les  bras  avec  une  diligence  merveilleufe. 

Quand 
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Quand  il  eut  achevé  :  Mène-le  là-bas  5  lui  com- 
manda le  vieillard ,  &  ne  manque  pas  de  dire 
à  mes  filles  Boftane  &  Cavame  de  lui  bien  don- 
ner la  baftonade  chaque  jour,  avec  un  pain  le 
matin  &  un  autre  le  foir  pour  toute  nourri- 
ture :  c'en  eft  aiTez  pour  le  faire  vivre  jufqu'au 
départ  du  vaiiTeau  pour  la  mer  bleue  &  pour  la 
montagne  du  feu  ;  nous  en  ferons  un  facrifîce 
agréable  à  notre  divinité. 

La  fultane  Scheherazade  ne  paffa  pas  plus 
outre  pour  cette  nuit  ,  à  caufe  du  jour  qui 
paroiiToit.  Elle  pourfuivit  la  nuit  fuivante  ;  &C 
dit  au  fultan  des  Indes  : 
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oiRE ,  des  que  le  vieillard  eut  donné  l'ordre 
cruel  par  où  j'achevai  hier  de  parler  >  Gazban 
fe  faifit  d'AiTad  en  le  maltraitant,  le  fit  def- 
cendre  fous  la  falle ,  &  après  l'avoir  fait  pafTer 
par  plufieurs  portes  jufques  dans  un  cachot 
cil  l'on  defcendoit  par  vingt  marches  ,  il  l'at- 
tacha par  les  pieds  à  une  chaîne  des  plus 
greffes  &:  des  plus  pefantes.  Aufîitôt  qu'il 
eut  achevé  ,  il  alla  avertir  les  filles  du  viei-- 
lard;  mais  le  vieillard  leur  parloit  déjà  lui- 
même.  Mes  filles ,  leur  dit-il  ;  defcendez  là- 
Toms  IX*  L 
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bas  )  &  donnez  la  baflonade  de  la  manière 
que  vous  favez  au  mufulman  dont  je  viens 
de  faire  capture  5  &  ne  l'épargnez  pas  :  vous 
ne  pouvez  mieux  marquer  que  vous  êtes  de 
bonnes  adoratrices  du  feu. 

Boftane  &  Cavame  )  nourries  dans  la  haine 
contre  tous  les  mufulmans ,  reçurent  cet  ordre 
avec  joie.  Elles  defcendirent  au  cachot  dès 
le  même  moment ,  dépouillèrent  Affad ,  le 
bâtonnèrent  impitoyablement  jufqu'au  fang  y 
6c  jufqu'à  lui  faire  perdre  connoiffance.  Après 
cette  exécution  fi  barbare ,  elles  mirent  un 
pain  ôc  un  pot  d*eau  près  de  lui  j  &  fe 
retirèrent. 

Affad  ne  revint  à  lui  que  long- temps  après  > 
&  ce  ne  fut  que  pour  verfer  des  larmes  par 
ruiffeaux  en  déplorant  fa  misère  ,  avec  la 
confolation  néanmoins  que  ce  malheur  n  étoit 
pas  arrivé  à  fon  frère  Amgiad, 

Le  prince  Amgiad  attendit  fon  frère  Affad 
jufqu'au  foir  au  pied  de  la  montagne  avec 
grande  impatience.  Quand  il  vit  qu'il  étoit 
deux ,  trois  &:  quatre  heures  de  nuit  )  &  qu'il 
n'étoit  pas  venu?  il  penfa  fe  défefpérer.  Il 
paffa  la  nuit  dans  cette  inquiétude  défolante  ; 
&  dès  que  le  jour  parut  y  il  s'achemina  vers 
la  ville.  Il  fut  d'abord  très-étonné  de  ne  voir 
que  très-peu  de  mufulmans.  Il  arrêta  le  pre^ 
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snîer  qu'il  rencontra,  &  le  pria  de  lui  dire 
comment  elle  s'appeloit.  Il  apprit  que  c'ëtoit 
la  ville  des  mages  y   ainfî  nommée  à  caufe 
que  les  mages ,  adorateurs  du  feu  5  y  étoient 
en  plus  grand  nombre  5   &  qu'il  n'y  avoit 
que  très-peu  de  mufulmans.  Il  demanda  aufli 
combien  on  comptoit  de-là  à  l'isle  d'Ebène  ; 
6c  la  rëponfe  qu'on  lui  ût  5  fut  que  par  mer 
il  y  avoit  quatre  mois  de  navigation ,  &c  une 
année  de  voyage  par  terre.  Celui  à  qui  iî 
s'étoit  adrefTë  5  le  quitta  brufquement  après 
qu'il  l'eut  fatisfait  fur  ces  deux  demandes ,  & 
continua  fon  chemin  5  parce  qu'il  étoit  preffé. 
Amgiad  qui  n  avoit  mis  qu'environ  fîx  fe- 
maines  à  venir  de  Tisle  d'Ebène  avec  fon 
frère  Affadi  ne  pouvoit  comprendre  com- 
ment ils  avoient  fait  tant  de  chemin  en  fi 
peu  de  temps,  à  moins  que  ce  ne  fût  par 
enchantement  ,  ou  que  le  chemin  de  la  mon- 
tagne par  où  ils  étoient  venus,  ne  fut  un 
chemin  plus  court  qui  n'étoit  point  pratiqué 
à  caufe  de  fa  difficulté.  En  marchant  par  la 
ville  >  il  s'arrêta  à  la  boutique  d'un  tailleur  p 
qu'il  reconnut  pour  mufulman  à  fon  habille- 
ment, comme  il  avoit  déjà  reconnu  celui  à 
qui  il  avoit  parlé.  Il  s'affit  près  de  lui  après 
qu'il  l'eut  falué^  &  lui  raconta  le  fu jet  de  là 
'  peine  où  il  étoit, 
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Quand  le  prince  Amgiad  eut  achevé  :  Si 
votre  frère,  reprit  le  tailleur^  eft  tombé  entre 
les  mains  de  quelque  mage  5  vous  pouvez 
faire  état  de  ne  le  revoir  jamais.  Il  eft  perdu 
fans  reftburce  5  6c  je  vous  confeille  de  vous 
en  confoler ,  &  de  fonger  à  vous  préferver 
vous-même  d'une  femblable  difgrace.  Pour 
cela  5  fi  vous  voulez  me  croire  5  vous  demeu- 
rerez avec  moi ,  &  je  vous  inftruirai  de  toutes 
les  rufes  de  ces  mages ,  afin  que  vous  vous 
gardiez  d'eux  quand  vous  fortirez.  Amgiad  ^ 
bien  affligé  d'avoir  perdu  fon  frère  AfTad  , 
accepta  l'offre  5  &  remercia  le  tailleur  mille 
fois  de  la  bonté  qu'il  avoit  pour  lui. 

Hiftolre  du  Prince  Amgiad  &  cCune  Damt 
de  la  ville  des  Mages, 

Le  prince  Amgiad  ne  fortit  pour  aller  par 
îa  ville  ?  pendant  un  mois  entier  5  qu'en  la 
compagnie  du  tailleur  :  il  fe  hafarda  enfin 
d*aller  feul  au  bain.  Au  retour  5  comme  il 
pafToit  par  une  rue  où  il  n'y  avoit  perfonne ,  il 
rencontra  une  dame  qui  venoit  à  lui. 

La  dame  qui  vit  un  jeune  homme  très- 
fcien  fait  j  &  tout  frais  forti  du  bain  y  leva  fon 
voile  &  lui  demanda  où  il  alloit  d'un  air  riant 
&  en  lui  fàifant  les  yeux  doux.  Amgiad  ne 
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put  rëfifter  aux  charmes  qu'elle  lui  fît  paroître* 
Madame^  répondit- il ,  je  vais  chez  moi  ou 
chez  vous ,  cela  eft  à  votre  choix. 

Seigneur  5  répondit  la  dame  avec  un  fou-, 
rire  agréable  3  les  dames  de  ma  forte  ne  mè-^ 
nent  pas  les  hommes  chez  elles  ^  elles  vont 
chez  eux. 

Am.giad  fut  dans  un  grand  embarras  de 
cette  réponfe  ,  à  laquelle  il  ne  s'attendoit  pas. 
Il  n'ofoit  prendre  la  hardieife  de  la  mener 
chez  fon  hôte  qui  s'en  feroit  fcandalifé ,  &  il 
auroit  couru  rifque  de  perdre  la  proteâ:ioa 
dont  il  avoit  befoinj  dans  une  ville  où  il  avoit 
tant  de  précautions  à  prendre.  Le  peu  d'ha- 
bitude qu'il  y  avoit ,  faifoit  aufli  qu'il  ne  fa- 
voit  aucun  endroit  où  la  conduire  y  &  il  ne 
pouvoit  fe  réfoudre  de  laiffer  échapper  une 
û  belle  fortune.  Dans  cette  incertitude ,  il 
réfolut  de  s'abandonner  au  hafard;  &  fans 
répondre  à  la  dame ,  il  marcha  devant  elle 
&  la  dame  le  fuivit. 

Le  prince  Amgiad  la  mena  lon^- temps  de 
rue  en  rue ,  de  carrefour  en  carrefour ,  de 
place  en  place ,  &  ils  étoient  fatigués  de  mar- 
cher l'un  &  l'autre  ,  lorfqu'il  enfila  une  rue 
qui  fe  trouva  terminée  par  une  grande  porte 
fermée  d'une  maifon  d'affez  belle  apparence 
avec  deux  bancs ,  l'un  d'un  côté  y  l'autre  de 
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l'autre.  Amgiad  s'affit  fur  Tun  comme  pour 
reprendre  haleine ,  &  la  dame  plus  fatiguée 
que  lui  s'aflît  fur  l'autre. 

Quand  la  dame  fut  affife  :  Ceft  donc  ici 
votre  maifon,  dit-elle  au  prince  Amgiad  î 
Vous  le  voyez ,  madame  j  reprit  le  prince. 
Pourquoi  donc  n'ouvrez-vous  pas  y  repar- 
tit-elle? qu'attendez-vous  ?  Ma  belles  répli- 
qua Amgiad  ^  c'eil  que  je  n'ai  pas  la  clef,  je 
l'ai  lailTëe  à^non  efclave  que  j'ai  chargé  d'une 
commiffion  d'où  il  ne  peut  pas  être  encore 
revenu.  Et  comme  je  lui  ai  commandé  après 
qu'il  auroit  fait  cette  commiffion ,  de  m'ache- 
ter  de  quoi  faire  un  bon  dîné  ,  je  crains  que 
nous  ne  l'attendions  encore  long- temps. 

La  difficulté  que  le  prince  trouvoit  à  fatîs- 
faire  fa  paffion ,  dont  il  commençoit  à  fe 
repentir ,  lui  avoit  fait  imaginer  cette  défaite  t 
dans  l'efpérance  que  la  dame  donneroit  de- 
dans 3  &  que  le  dépit  l'obligeroit  de  le  laiffer 
là  &:  d'aller  chercher  fortune  ailleurs;  mais 
il  fe  trompa* 

Voilà  un  impertinent  efclave  de  fe  faire 
aînfi  attendre,  reprit  la  dame,  je  le  châtierai 
moi-même?  comme  il  le  mérite,  fi  vous  ne 
le  châtiez  bien  quand  il  fera  de  retour.  Il  n'eft 
>  pas  bien  féant  cependant  que  je  demeure 
feule  à  une  porte  avec  un  Commet  En  difant 
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cela  elle  fe  leva  y  &  amaffa  une  pierre  pour 
rompre  la  ferrure  qui  n'ë toit  que  de  bois  ^  &c 
fort  foible  ,  à  la  mode  du  pays. 

Amgiad  au  défefpoir  de  ce  deffein,  voulut 
s'y  oppofer  :  Madame  ,  dit-il ,  que  prëtendez- 
vous  faire  ?  de  grâce  ?  donnez- vous  quelques 
momens  de  patience.  Qu  avez-vous  à  crain- 
dre ,  reprit-elle  ?  la  maifon  n'eft-elle  pas  à 
vous  ?  ce  n  ell:  pas  une  grande  affaire  qu'une 
ferrure  de  bois  rompue  :  il  eft  aifé  d'en  re- 
mettre une  autre.  Elle  rompit  la  ferrure ,  & 
dès  que  la  porte  fut  ouverte  5  elle  entra  & 
marcha  devant. 

Amgiad  fe  tint  pour  perdu  quand  il  vit  la 
porte  de  la  maifon  forcée  :  il  hëfita  s'il  de- 
voit  entrer  ou  s'évader  pour  fe  délivrer  du 
danger  qu'il  croyoit  indubitable  >  &  il  alloit 
prendre  ce  parti  j  lorfque  la  dame  fe  retourna 
6c  vit  qu'il  n'entroit  pas.  Qu'avez- vous  que 
vous  n'entrez  pas  chez  vous  ,  lui  dit -elle? 
C'eft ,  madame  5  répondit-il ,  que  je  regar- 
dois fi  mon  efclave  ne  revenoit  pas ,  ôc  que 
je  crains  qu'il  n'y  ait  rien  de  prêt.  Venez  3 
venez  ^  reprit-elle  ^  nous  attendrons  mieux  ici 
que  dehors ,  en  attendant  qu'il  arrive. 

Le  prince  Amgiad  entra  bien  malgré  lui 
dans  une  cour  fpacieufe  &  proprement  pavée. 
De  la  cour  il  monta  par  quelques  degrés  à 
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un  grand  veflibule  5  où  ils  apperçurent ,  lui 
&  la  dame  >  une  grande  falle  ouverte  5  très- 
bien  meublée^  &  dans  la  faîie  une  table  de 
jnets  exquis  >  avec  une  autre  chargée  de  pîu- 
fieurs  fortes  de  beaux  fruits  ,  &  un  buffet 
garni  de  bouteilles  de  vin. 

Quand  Amgiad  vit  ces  apprêts ,  il  ne  douta 
plus  de  fa  perte.  C'efl:  fait  de  toi ,  pauvre  Am- 
giad, dit- il  en  lui-même^  tu  ne  furvivras  pas 
long-temps  à  ton  cher  frère  AiTad.  La  dame 
au  contraire  5  ravie  de  ce  fpe6^acle  agréable  : 
Hé  quoi  !  feigneur ,  s'écria-t-elîe  )  vous  crai- 
gniez qu'il  n'y  eût  rien  de  prêt.  Vous  voyez 
cependant  que  votre  efclave  a  fait  plus  cjue 
vous  ne  croyiez.  Mais  û  je  ne  me  trompe, 
ces  préparatifs  font  pour  une  autre  dame  que 
moi.  Cela  n  importe  ,  qu'elle  vienne  cette 
dame ,  je  vous  promets  de  n'en  être  pas  ja- 
loufe.  La  grâce  que  je  vous  demande  ^  c'efl 
de  vouloir  bien  fouffrir  que  je  la  ferve  & 
vous  auffi, 

Amgiad  ne  put  s'empêcher  de  rire  de  la 
plaifanterie  de  la  dame  y  tout  affligé  qu'il  étoit. 
Madame,  reprit- il,  en  penfant  toute  autre 
chofe  qui  le  défoloit  dans  Famé  ,  je  vous 
afTure  qu'il  n'eft  rien  moins  que  ce  que  vous 
vous  imaginez  :  ce  n'eft  là  que  mon  ordinaire 
bien  Amplement.  Comme  il  ne  pou  voit  fe 
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réfoudre  de  fe  mettre  à  une  table  qui  n'avoit 
pas  été  préparée  pour  lui  y  il  voulut  s'aflTeoir 
fur  le  fopha?  mais  la  dame  l'en  empêcha  r 
Que  faites -vous,  lui  dit -elle?  vous  devez 
avoir  faim  après  le  bain  ;  mettons -nous  à 
table  ,  mangeons ,  &  réjouiiTons-nous. 

Amgiad  fut  contraint  de  faire  ce  que  la 
dame  voulut  ;  ils  fe  mirent  à  table,  &  ils 
mangèrent.  Après  les  premiers  morceaux  ,  la 
dame  prit  un  verre  &  une  bouteille  5  fe  verfa 
à  boire  ,  &  but  la  première  à  la  fanté  d'Am-i 
giad.  Quand  elle  eut  bu ,  elle  remplit  le 
même  verre,  &  le  préfenta  à  Amgiad  qui 
lui  fit  raifon. 

Plus  Amgiad  faifoit  réflexion  fur  fon  aven- 
ture )  plus  il  étoit  dans  l'étonnement  de  voir 
que  le  maître  de  la  maifon  ne  paroifToit  pas,' 
ôc  même  qu'une  maifon  où  tout  étoit  fi  propre 
&  fi  riche,  étoit  fans  un  feul  domeflique. 
Mon  bonheur  feroit  bien  extraordinaire  ,  fe 
difoit-il  à  foi- même  ,   fi  le  maître  pouvoit 
ne  pas  venir  que  je  ne  fuffe  forti  de  cette 
intrigue  !  Pendant  qu'il  s'entretenoit  de  ces 
penfées  ,  oc  d'autres  plus  fâcheufes  y  la  dame 
continuoit  de  manger  y  buvoit  de  temps  en 
temps  5  &  l'obligeoit  de  faire  de  même.  Ils 
en  étoient  bientôt  au  fruit;  lorfque  le  maître 
de  la  maifon  arriva» 
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C'ëtoit  le  grand  écuyer  du  roi  des  mages  ^ 
&  Ton  nom  ëtoit  Bahader.  La  maîfon  lui  ap- 
partenoit;  mais  il  en  avoit  une  autre  où  il 
faifoit  fa  demeure  ordinaire.  Celle-ci  ne  lui 
fervoit  qu*à  fe  régaler  en  particulier  avec  trois 
ou  quatre  amis  choifîs ,  où  il  faifoit  tout  ap- 
porter de  chez  lui ,  &  c*eft  ce  qu'il  avoit  fait 
ce  Jour-là  par  quelques-uns  de  fes  gens  qui 
ne  faifoient  que  de  fortir  peu  de  temps  avant 
qu  Amgiad  &  la  dame  arrivaient. 

Bahader  arriva  fans  fuite  &  déguifë ,  com- 
me il  le  faifoit  prefque  ordinairement  >  &  iî 
verioit  un  peu  avant  l'heure  qu  il  avoit  donnée 
à  {qs  amis.  Il  ne  fut  pas  peu  furpris  de  voir 
la  porte  de  fa  maifon  forcée.  Il  entra  fans 
faire  de  bruit  ?  &  comme  il  eut  entendu  que 
l'on  parloit  &  que  Ton  fe  réjouiffoit  dans  la 
falle ,  il  fe  coula  le  long  du  mur ,  &  avança 
la  tête  à  demi  à  la  porte  pour  voir  quelles 
gens  c'étoient  :  comme  il  eut  vu  que  c'étoiî 
un  jeune  homme  &  une  jeune  dame  qui 
raangeoient  à  la  table  qui  n' avoit  été  préparée 
que  pour  fes  amis  8c  pour  lui ,  ôc  que  le  mal 
n'étoit  pas  fî  grand  qu'il  s'étoit  imaginé  d'a-î 
bord  ,  il  réfolut  de  s*en  divertir. 

La  dame  qui  avoit  le  dos  un  peu  tourné, 
ne  pouvoit  pas  voir  le  grand  écuyer;  mais 
Amgiad  Fapperçut  d'abord;  &  alors  il  avoit. 
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lie  verre  à  la  main.  Il  changea  de  couleur  à 
cette  vue  ^  les  yeux  attachés  fur  Bahader  qui 
lui  fit  ligne  de  ne  dire  mot  &:  de  venir  lui 
parler. 

Amgiad  but  Se  fe  leva.  Où  allez- vous  ,  lui 
demanda  la  dame  ?  Madame ,  lui  dit-il  ^  de- 
meurez ,  je  vous  prie  y  je  fuis  à  vous  dans  le 
moment  :  une  petite  néceflité  m'oblige  de 
fortir.  Il  trouva  Bahader  qui  l'attendoit  fous 
le  veftibule  ,  &  qui  le  mena  dans  la  cour  pour 
lui  parler  fans  être  entendu  de  la  dame. 

Scheherazade  s'apperçut  à  ces  derniers 
mots  qu'il  étoit  temps  que  le  fultan  des  Indes 
fe  levât  :  elle  fe  tut  j  &  elle  eut  le  temps  de 
pourfuivre  la  nuit  fuivante  j  6c  de  lui  parler 
en  ces  termes  : 
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OIRE  3  quand  Bahader  &  le  prince  Amgiad 
furent  dans  la  cour  y  Bahader  demanda  au 
prince  par  quelle  aventure  il  fe  trouvoit  chez 
lui  avec  la  dame  j  6c  pourquoi  ils  avoient 
forcé  la  porte  de  fa  maifon  ? 

Seigneur  ,  reprit  Amgiad ,  je  dois  paroître 
bien  coupable  dans  votre  efprit ,  mais  fi  vous 
voulez  bien  avoir  la  patience  de  m'entendre  ^ 
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j'efpère  aue  vous  me  trouverez  très-innocent# 
Il  pourfuivit  fon  difcours  y  &£  lui  raconta  en 
peu  de  mots  la  chofe  comme  elle  étoit  ?  fans 
rien  déguifer  ;^^&  afin  de  bien  perfuader  qu'il 
n'ëtoit  pas  capable  de  commettre  une  aflion 
auffi  indigne  que  de  forcer  une  maifon ,  il  ne 
îui  cacha  pas  qu'il  étoit  prince  ,  non  plus  que 
îa  raifon  pourquoi  il  fe  trouvoit  dans  îa  ville 
ÛQS  mages. 

Bahader  qui  aîmoit  naturellement  les  étran- 
gers ,  fut  ravi  d'avoir  trouvé  Foccafion  d'en 
obliger  un  de  la  qualité  &  du  rang  d'Amgiad. 
En  effet ,  à  fon  air  5  à  Tes  manières  honnêtes  , 
à  ion  difcours  en  termes  choiiis  &  ménagés  , 
il  ne  douta  nullement  de  fa  Sincérité.  Prince  , 
îui  dit- il  5  j'ai  ime  jore  extrême  d^'avoir  trouvé 
lieu  de  vous  obliger  dans  une  rencontre 
aulli  plaifante  que  celle  que  vous  venez  de 
me  raconter.  Bien  loin  de  troubler  la  îètQ  , 
je  me  ferai  un  très- grand  plaifir  de  contribuer 
à  votre  fatisfadion.  Avant  que  de  vous  com- 
muniquer ce  que  je  penfe  là-deffus ,  je  fuis 
bien  aife  de  vous  dire  que  je  fuis  grand 
écuyer  du  roi,  6c  que  je  m'appelle  Bahader. 
J'ai  un  hôtel  où  je  fais  ma  demeure  ordinaire  , 
6^  cette  maifon  efl:  un  lieu  où  je  viens  quel- 
quefois pour  être  plus  en  liberté  avec  mes 
amis.  Vous  avez  fait  accroire  à  votte  belle  ^ 
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tque  vous  aviez  un  efclave  j  quoique  vous 
n'en  ayez  pas.  Je  veux  être  cet  efclave  ;  &C 
afin  que  cela  ne  vous  fafîe  pas  de  peine  ^  &t 
que  vous  ne  vous  en  excufiez  pas ,  je  vous 
répète  que  je  le  veux  être  abfolument,  6c 
vous  en  apprendrez  bientôt  la  raifon.  Allez 
donc  vous  remettre  à  votre  place  ,  &  conti- 
nuez de  vous  divertir;  &  quand  je  revien-, 
drai  dans  quelque  temps  ,  8c  que  je  me  pré-^ 
Tenterai  devant  vous  en  habit  d'efclave ,  que- 
rellez-moi bien ,  ne  craignez  pas  même  de 
me  frapper  :  je  vous  fervirai  tout  le  temps 
que  vous  tiendrez  table  ,  6c  jufqu  à  la  nuit. 
Vous  coucherez  chez  moi  vous  Se  la  dame  j 
6c  demain  matin  vous  la  renverrez  avec 
honneur.  Après  cela^  je  tâcherai  de  vous 
rendre  des  fervices  de  plus  de  confëquence. 
Allez  donc,  6c  ne  perdez  pas  de  temps, 
Amgiad  voulut  repartir ,  mais  le  grand  écuyer 
ne  le  permit  pas  ,  6c  il  le  contraignit  d'aller 
retrouver  la  dame. 

Amgiad  fat  à  peine  rentre  dans  la  falle  J 
que  les  amis  que  le  grand  écuyer  avoit  invi- 
tés ,  arrivèrent.  Il  les  pria  obligeamment  de 
vouloir  bien  l'excufer  s'il  ne  les  recevoit  pas 
ce  jour-là  5  en  leur  faifant  entendre  qu'ils  en 
approuveroient  la  caufe  quand  il  les  en  auroit 
informés  au  premier  jour.  Dès  qu'ils  furent; 
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éloignés  j  il  fortit,  &  alla  prendre  un  habit 
defclave. 

Le  prince  Amgiad  rejoignit  la  dame  ,  le 
cœur  bien  content  de  ce  que  le  hafard  Tavoit 
conduit  dans  une  maifon  qui  appartenoit  à  un 
maître  de  û  grande  diftind^ion?  &  qui  en 
ufoit  fî  honnêtement  avec  lui.  En  fe  remet- 
tant à  table  :  Madame ,  lui  dit-il  y  je  vous 
demande  mille  pardons  de  mon  incivilité  & 
de  la  mauvaife  humeur  où  je  fuis  de  l'ab- 
fence  de  mon  efclave  ;  le  maraut  me  le  payera? 
je  lui  ferai  voir  s'il  doit  être  dehors  fi  long- 
temps. 

Cela  ne  doit  pas  vous  inquiéter ,  reprit  la 
dame  j  tant  pis  pour  lui  ;  s'il  fait  des  fautes  , 
il  les  payera.  Ne  fongeons  plus  à  lui  ^  fon- 
geons  feulement  à  nous  réjouir. 

Ils  continuèrent  de  tenir  table  avec  d'autant 
plus  d'agrément  5  qu  Amgiad  n*étoit  plus  in- 
quiet comme  qu'auparavant  de  ce  qui  arrivé- 
roit  de  l'indifcrétion  de  la  dame  5  qui  ne  de  voit 
pas  forcer  la  porte  ?  quand  même  la  maifon 
eût  appartenu  à  Amgiad.  Il  ne  fut  pas  moins 
de  belle  humeur  que  la  dame ,  &:  ils  fe  dirent 
mille  plaifanteries  en  buvant  plus  qu'ils  ne 
mangeoient ,  jufqu'à  l'arrivée  de  Bahader 
déguifé  en  efclave. 

Bahader  entra  ct)mme  un  efclave?  bien 
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mortifie  de  voir  que  fon  maître  étoit  en  com- 
pagnie &  de  ce  qu'il  revenoit  n  tard.  Il  fe 
jeta  à  fes  pieds  en  baifant  la  terre  5  pour 
implorer  fa  clémence;  &  quand  il  fe  fut  re-^ 
levé  5  il  demeura  debout  ?  les  mains  croifées  jl 
^  les  yeux  baiffés ,  en  attendant  qu'il  lui 
commandât  quelque  chofe. 

Méchant  efclave ,  lui  dit  Amgiad  y  avec 
un  œil  &:  d'un  ton  de  colère  9  dis- moi  s'il  y 
a  au  monde  un  efclave  plus  méchant  que 
toi  ?  Où  as- tu  été  ?  Qu'as- tu  fait  pour  reve^ 
nirà  l'heure  qu^il  eft? 

Seigneur  y  reprit  Bahader  ^  je  vous  demande 
pardon  5  je  viens  de  faire  les  commiffions  que 
vous  m'avez  données:  je  n'ai  pas  cru  que 
vous  duffiez  revenir  de  û  bonne  heure. 

Tu  es  un  maraut ,  reprit  Amgiad ,  &  je 
te  rouerai  de  coups  pour  t'apprendre  a  men- 
tir, &  à  manquer  à  ton  devoir.  Il  fe  leva  9 
prit  un  bâton  5  &  lui  en  donna  deux  ou  trois 
coups  affez  légèrement ,  après  quoi  il  fe  remit 
à  table. 

La  dame  ne  fut  pas  contente  de  ce  châti*' 
ment  >  elle  fe  leva  à  fon  tour ,  prit  le  bâton  , 
&  en  chargea  Bahader  de  tant  de  coups  fans 
l'épargner  ?  que  les  larmes  lui  en  vinrent  aux 
yeux.  Amgiad  fcandalifé  au  dernier  point  de 
la  liberté  qu  elle  fe  donnoit  j  &  de  ce  qu'elle 
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maltraitoit  un  officier  du  roi  ^  de  cette  impor- 
tance y  avoit  beau  crier  que  c'ëtoit  affez  5  elle 
frappoit  toujours*  LaifTez-moi  faire ,  difoit- 
elle  ,  je  veux  me  fatisfaîre  y  &  lui  apprendre 
à  ne  pas  s'abfenter  fi  long  -  temps  une  autre 
fois.  Elle  continuoit  toujours  avec  tant  dé 
furie ,  qu'il  fut  contraint  de  fe  lever  ^  &  de 
lui  arracher  le  bâton ,  qu'elle  ne  lâcha  qu'après 
beaucoup  de  réhftance.  Comme  elle  vit  qu'elle 
ne  pouvoit  plus  battre  Bahader ,  elle  fe  remit 
a  fa  place  &  lui  dit  mille  injures. 

Bahader  effuya  fes  larmes  ,  &  demeura  de- 
bout pour  leur  verfer  à  boire.  Lorfqu'il  vit 
qu'ils  ne  buvoient  &:  ne  mangeoient  plus  , 
il  deffervit ,  il  nettoya  la  falle  5  il  mit  toutes 
chofes  en  leur  lieu ,  &  dès  qu'il  fut  nuit ,  il 
alluma  les  bougies.  A  chaque  fois  qu'il  fortoit 
ou  qu'il  entroit,  la  dame  ne  m^anquoit  pas 
de  le  gronder ,  de  le  menacer ,  &c  de  l'inju- 
rier ,  avec  un  grand  mécontentement  de  la 
part  d' Amgiad  y  qui  vouloit  le  ménager  y  ÔC 
n'ofoit  lui  rien  dire.  A  l'heure  qu'il  flit  temps 
de  fe  coucher*  Bahader  leur  prépara  un  lit 
fur  le  fopha ,  5c  fe  retira  dans  une  chamr 
bre  5  où  il  ne  fut  pas  long- temps  à  s'endor--^ 
mir  après  une  û  longue  fatigue. 

Amgiad  &  la  dame  s'entretinrent  encore 
une  groffe  demi- heure;  &  avant  de  fe  cou-i 
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cher  5  la  dame  eut  befoin  de  fortir.  En  paf- 
fant  fous  le  veftibule  ,  comme  elle  eut  entendu 
que  Bahader  ronfloit  déjà ,  &  qu'elle  avoit 
vu  qu'il  y  avoit  un  fabre  dans  la  falle  :  Sei- 
gneur,  dit-elle  à  Amgiad  en  rentrant ,  je  vous 
prie  de  faire  une  chofe  pour  l'amour  de  moi. 
De  quoi  s'agit-il  pour'  votre  lervice ,  reprit 
Amgiad  ?  Obligez-moi  de  prendre  ce  fabre  y 
repartit  elle  5  6c  d'aller  couper  la  tête  à  votre 
efclave. 

Amigiad  fut  extrêmement  étonné  de  cette 
proportion ,  que  le  vin  faifoit  faire  à  la  dame  y 
comme  il  n'en  douta  pas.  Madame  ,  lui  dit-il  ^ 
laifTons-là  mon  efclave ,  il  ne  mérite  pas  que 
vous  penfiez  à  lui  ;  je  l'ai  châtié  y  vous  l'avez 
châtié  vous-même  >  cela  fuffit;  d'ailleurs  je 
fliis  très-content  de  lui  5  &  il  n  eft  pas  accour 
tumé  à  ces  fortes  de  fautes. 

Je  ne  me  paye  pas  de  cela  >  reprit  la  dame 
enragée  y  je  veux  que  ce  coquin  meure  >  6c 
s'il  ne  meurt  de  votre  main  y  il  mourra  de  la 
mienne.  En  difant  ces  paroles^  elle  met  la 
main  fur  le  fabre  5  le  tire  hors  du  foureau  y 
&  s'échappe  pour  exécuter  fon  pernicieux 
deffein. 

Amgiad  la  rejoint  fous  le  veftibule;  &  en 
la  rencontrant  ;  Madame  ,  lui  dit  -  il,  il  faut 
vous  fatisfaire  puifque  vous  le  Ibuhaitez  :  je 
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ferois  fâché  qu'un  autre  que  moi  ôtât  la  vie 
à  mon  efclave.  Quand  elle  lui  eut  remis  le 
fabre  :  Venez ,  fuivez-moi  ^  ajouta-t-il  )  &  ne 
faifons  pas  de  bruit  de  crainte  qu'il  ne  s'é- 
veille. Ils  entrèrent  dans  la  chambre  où  étoit 
Bahader  ;  mais  au  lieu  de  le  frapper  y  Amgiad 
porta  le  coup  à  la  dame ,  &  lui  coupa  la  tête 
qui  tomba  fur  Bahader. 

Le  jour  avoit  déjà  commencé  de  paroî- 
tre ,  lorfque  Scheherazade  en  étoit  à  ces  paro- 
les :  elle  s^en  apperçut  ^  &:  celTa  de  parler. 
Elle  reprit  fon  difcours  la  nuit  fuivante  ,  6c 
dit  au  faitan  Schariar  ; 
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SiïtE ,  la  tête  de  la  dame  eut  interrompu  le 
fommeil  du  grand  écuyer,  en  tombant  fur 
lui  5  quand  le  bruit  du  coup  de  fabre  ne  l'eût 
pas  éveillé.  Etonné  de  voir  Amgiad  avec  le 
fabre  enfanglanté ,  &  le  corps  de  la  dame  par 
terre  fans  tête  y  il  lui  demanda  ce  que  cela 
iignifioit.  Amgiad  lui  raconta  la  chofe  comme 
elle  s'étoit  palTée  ^  &  en  achevant  :  Pour 
empêcher  cette  furieufe  ,  ajouta-t-il,  de  vous 
ôter  la  vie  >  je  n'ai  point  trouvé  d'autre  moyen 
que  de  la  lui  ravir  à  elle-même. 
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Seigneur ,  reprit  Bahader  plein  de  recon- 
noiiTance  5  des  perfonnes  de  votre  fang  5  & 
auffi  génëreufes,  ne  font  pas  capables  de 
favorifer  des  adlions  fi  méchantes.  Vous  êtes 
mon  libérateur  j  &:  je  ne  puis  aflez  vous  en 
remercier.  Après  qu'il  l'eut  embrafle,  pour 
lui  mieux  marquer  combien  il  lui  étoit  obligé  : 
Avant  que  le  jour  vienne,  dit- il  ^  il  faut 
emporter  ce  cadavre  hors  d'ici ,  &  c*efl  ce 
que  je  vais  faire.  Amgiad  s*y  oppofa,  &  dit 
qu'il  l'emporteroit  lui-même  puifqu'il  avoit 
fait  le  coup.  Un  nouveau  venu  en  cette  ville 
comme  vous  n'y  réuffiroit  pas ,  reprit  Baha- 
der. LaifTez-moi  faire  ?  demeurez  ici  en  repos» 
Si  je  ne  reviens  pas  avant  qiul  foit  jour  5  ce 
fera  une  marque  que  le  guet  m'aura  furpris  ; 
en  ce  cas-là  je  vais  vous  faire  par  écrit  une 
donation  de  la  maifon  &  de  tous  les  meu- 
bles ,  vous  n'aurez  qu'à  y  demeurer. 

Dès  que  Bahader  eut  écrit  &  livré  la  dona-i 
tion  au  prince  Amgiad  >  il  mit  le  corps  de  la 
dame  dans  un  fac  avec  la  tête  y  chargea  le  fac 
fur  (es  épaules ,  6c  marcha  de  rue  en  rue  en 
prenant  le  chemin  de  la  mer.  Il  n'en  étoit  pas 
éloigné  lorfqu'il  rencontra  le  juge  de  police 
qui  faifoit  fa  ronde  en  perfonne.  Les  gens  du 
juge  l'arrêtèrent  3  ouvrirent  le  fac  y  &  trouvè- 
rent le  corps  de  la  dame  maffacrée ,  &  fa  têtQ^ 
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Le  juge  qui  reconnut  le  grand  ëcuyer  malgré 
fondëguifement^  l'emmena  chez  lui;  &  comme 
il  n'ofa  pas  le  faire  mourir  à  caufé  de  fa  dignité  , 
fans  en  parler  au  roi ,  il  le  lui  mena  le  lendemain 
matin.  Le  roi  n'eut  pas  plutôt  appris  ?  au  rap- 
port du  juge;,  la  noire  action  qu'il  avoit  com- 
mife  )  comme  il  le  croyoit  félon  les  indices  y 
qu'il  le  chargea  d'injures.  C'eft  donc  ainiî  5 
s'ëcria<-t-il  5  que  tu  malTacres  m.es  fujets  pour 
les  piller  ,  &  que  tu  jettes  leur  corps  à  la  mer 
pour  cacher  ta  tyrannie  ;  qu  on  les  en  délivre  ^ 
&  qu'on  le  pende. 

Quelqu'innocent  que  {ùt  Bahader  ^  il  reçut 
cette  fentence  d^  mort  avec  toute  la  réfîgna- 
tion  pofîible ,  &  ne  dit  pas  un  mot  pour  fa  juftir 
fication.  Le  juge  le  remena  ;  &  pendant  qu*on 
préparoit  la  potence ,  il  envoya  publier  par 
toute  la  ville  la  juftice  qu'on  alloit  faire  à  midi 
d'un  meurtre  commis  par  le  grand  écuyer. 

Le  prince  Amgiad  qui  avoit  attendu  le  grand 
écuyer  inutilement,  fut  dans  une  confternation 
qu'on  ne  peut  imaginer  )  quand  il  entendit  ce 
cri  de  la  maifon  où  il  étoit.  Si  quelqu'un  doit 
mourir  pour  la  mort  d'une  femme  auffi  mé- 
chante )  fe  dit-il  à  lui-même  ,  ce  n'efl:  pas  le 
grand  écuyer  y  c'efî:  moi  ;  &  je  ne  foufFrirai  pas 
que  l'innocent  foit  puni  pour  le  coupable.  Sans 
délibérer  davantage  il  fortit  ;  ôc  fe  rendit  à  la 
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jpîace  où  devoit  fe  faire  Texécution  3  avec  le 
peuple  qui  y  couroit  de  toutes  parts. 

T)ès  qu'Amgiad  vit  paroître  le  juge  5  quî 
amenoit  Bahader  à  la  potence  y  il  alla  fe  pré- 
fenter  à  lui  :  Seigneur  ?  lui  dit-il  ^  je  viens  vous 
déclarer  &  vous  afiurer  que  le  grand  ëcuyer 
que  vous  conduifez  à  la  mort  eft  très  -  inno- 
cent de  la  mort  de  cette  dame.  C'eft  moi  quî 
ai  commis  le  crime ,  fi  c'eft  en  avoir  commis* 
un  que  d'avoir  ôtë  la  vie  à  une  femme  détefta- 
ble  qui  vouloit  l'ôter  à  un  grand  écuyer  ;  & 
voici  comment  la  chofe  s'eft  palTëe, 

Quand  le  prince  Amgiad  eut  informe  le  juge 
de  quelle  manière  il  avoit  été  abordé  par  I3 
dame  à  la  fortie  du  bain ,  comment  elle  avoit 
été  caufe  qu'il  étoit  entré  dans  la  maifon  de 
plaifir  du  grand  écuyer ,  &  de  tout  ce  qui  s'étoit 
paiTé  jufqu'au  moment  qu'il  avoit  été  contraint 
de  lui  couper  la  tête  pour  fauver  la  vie  au  grand 
écuyer  ?  le  juge  furfit  l'exécution^  &  le  mena 
au  roi  avec  le  grand  écuyer. 

Le  roi  voulut  être  informé  de  la  chofe  par 
Amgiad  lui-même;  &c  Amgiadj  pour  lui  mieux 
faire  comprendre  fon  innocence  &  celle  du 
grand  écuyer  ?  profita  de  l'occafion  pour  lui 
faire  le  récit  de  fon  hifloire  &  de  fon  frère 
AifTad,  depuis  le  commencement  jufqu'à  leur 
arrivée  &:  jufqu'au  moment  qu'il  lui  parloit* 
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Quand  le  prince  eut  achevé  :  Prince ,  lui  dit 
îe  roi ,  je  fuis  ravi  que  cette  occafion  m*ait 
donné  lieu  de  vous  connoître  :  je  ne  vous 
donne  pas  feulement  la  vie  avec  celle  de  mon 
grand  écuyer ,  que  je  loue  de  la  bonne  intention 
qu'il  a  eue  pour  vous ,  &  que  je  rétablis  dans 
fa  charge  ;  je  vous  fais  même  mon  grand-vifir 
pour  vous  confoler  du  traitement  injufte ,  quoi- 
qu'excufable  5  que  le  roi  votre  père  vous  a  fait. 
A  l'égard  du  prince  AfTad  j  je  vous  permets 
d'employer  toute  l'autorité  que  je  vous  donne 
pour  le  retrouver. 

Après  qu'Amgiad  eut  remercié  le  roi  de  la 
ville  &  du  pays  des  mages  y  &  qu'il  eut  pris 
poiTeffion  de  la  charge  de  grand-vifir ,  il  em- 
ploya tous  les  moyens  imaginables  pour  trou- 
ver le  prince  fon  frère.  Il  fit  promettre  par  les 
crieurs  publics  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville, 
une  grande  récompenfe  à  ceux  qui  le  lui  amè- 
neroient ,  ou  même  qui  lui  en  .apprendroient 
quelque  nouvelle.  Il  mit  des  gens  en  campa- 
gne ;  mais  quelque  diligence  qu'il  pût  faire  ^  il 
n'eut  pas  la  moindre  nouvelle  de  lui. 

Suite  de  rkijîoire  du  Prince  AJfad* 

ASSAD  cependant  étoit  toujours  à  la  chaîne  j 
dans  le  cachot  où  il  avoit  été  renfermé  par 
Fadreffe  durufé  vieillard;  &  Boftane  &  Cava- 
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me  i  filles  du  vieillard,  le  maltraitoient  avec  la 
même  cruauté  &  la  même  inhumanité.  La  fête 
folemnelle  des  adorateurs  du  feu  approcha.  On 
équipa  le  vaiflTeau  qui  avoit  coutume  de  faire 
le  voyage  de  la  montagne  du  feu  :  on  le  char- 
gea de  marchandifes  par  le  foin  d'un  capitaine 
nommé  Behram  3  grand  zélateur  de  la  religion 
des  mages.  Quand  il  fut  en  état  de  remettre  à 
la  voile ,  Behram  y  fit  embarquer  AlTad  dans 
une  caiffe  à  moitié  pleine  de  marchandifes  9 
avec  affez  d'ouverture  entre  les  ais  pour  lui 
donner  la  refpiration  néceffaire  ,  6c  fit  def-. 
cendre  la  caiiTe  à  fond  de  cale. 

Avant  que  le  vaiiïeau  mît  à  la  voile  ^  le 
grand-vifir  Amgiad ,  frère  d'Affad ,  qui  avoit 
été  averti  que  les  adorateurs  du  feu  avoient 
coutume  de  facrifier  un  mufulman  chaque  année 
i  fur  la  montagne  du  feu ,  &  qu' AlTad  qui  étoit 
peut-être  tombé  entre  leurs  mains  ?  pourroit 
bien  être  deftiné  à  cette  cérémonie  fanglante , 
voulut  en  faire  lavifite.  Il  y  alla  en  perfonne  , 
Se  fit  monter  tous  les  matelots  &;  tous  les  pafifa- 
gers  fur  le  tillac ,  pendant  que  fes  gens  firent  la 
recherche  dans  tout  le  vaiffeau  ;  mais  on  ne 
trouva  pas  AfTad ,  il  étoit  trop  bien  caché. 

La  vifite  faite ,  le  vaiiTeau  fortit  du  port  ;  & 
quand  il  fut  en  pleine  mer ,  Behram  fit  tirer  le 
prince  Aflad  de  la  caiffe  ;  &cle  fit  mettre  à  la 
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chaîne  pour  s'afTurer  de  lui ,  de  crainte?  comme 
il  n'ignoroit  pas  qu'on  alloit  le  facrifier  >  que 
de  défefpoir  il  ne  fe  précipitât  dans  la  mer. 

Après  quelques  jours  de  navigation  5  le  vent 
favorable  qui  a  voit  toujours  accompagné  le 
vaiïïeau ,  devint  contraire  5  &:  augmenta  de 
manière  qu'il  excita  une  tempête  des  plus 
furieufes.  Le  vaifTeau  ne  perdit  pas  feulement 
fa  route  :  Behram  &  fon  pilote  ne  favoient  plus 
même  où  ils  étoient  5  &  ils  craignoient  de  ren-, 
contrer  quelque  rocher  à  chaque  moment  5  &C 
de  s'y  brifen  Au  plus  fort  de  la  tempête  ils 
découvrirent  terre?  &:  Behram  la  reconnut 
pour  Tendroit  où  étoit  le  port  &  la  capitale  de 
la  reine  Margiane  y  &  il  en  eut  une  grande 
mortification. 

En  effet  ?  la  reine  Margiane  qui  étoit  mufuî-" 
mane ,  etoit  ennemie  mortelle  des  adorateurs 
du  feu.  Non-feulement  elle  n'en  fouffroit  pas 
un  feul  dans  fes  états ,  elle  ne  permettoit  même 
pas  qu'aucun  de  leurs  vaiffeaux  y  abordât. 

Il  n'étoit  plus  au  pouvoir  de  Behram  cepen- 
dant d'éviter  d'aller  aborder  au  port  de  la  capi- 
tale de  cette  reine  y  à  moins  d'aller  échouer 
&  fe  peîdre  contre  la  côte  qui  étoit  bordée 
de  rochers  affreux. Dans  cette  extrémité^  il  tint 
confeil  avec  fon  pilote  &:  avec  fes  matelots, 
Enfans;,  dit-il ,  vous  voyez  la  néceifité  où  nous 

fommes 


C  C  X  X  X 1 1  p.  Nuit.  265 
ibmmes  réduits.  De  deux  chofes  Tune ,  ou  il 
faut  que  nous  foyons  engloutis  par  les  flots  , 
ou  que  nous  nous  fauvions  chez  la  reine  Mar- 
giane  ;  mais  fa  haine  implacable  contre  notre 
religion  &  contre  ceux  <jui  en  font  profeflion  ^ 
vous  efl  connue.  Elle  ne  manquera  pas  de  fe 
failir  de  notre  vaiffeau?  &  de  nous  faire  ôter 
îa  vie  à  tous  fans  miféricorde.  Je  ne  vois  qu'un 
feul  remède  qui  peut-être  nous  réullira.  Je  fuis 
d'avis  que  nous  ôtions  de  la  chaîne  le  mufuîman, 
que  nous  avons  ici  5  6c  que  nous  l'habillions 
en  efclave.  Quand  la  reine  Margiane  m'aura 
fait  venir  devant  elle  5  &  qu'elle  me  demandera 
quel  eft  mon  négoce  ^  je  lui  répondrai  que  je 
fuis  marchand  d'efclaves ,  que  j'ai  vendu  tout 
ce  que  j'en  avois  ,  &  que  je  n'en  ai  réfervé 
qu'un  feul  pour  me  fervir  d'écrivain  5  à  caufe 
qu'il  fait  lire  &  écrire.  Elle  voudra  le  voir  ;  6t 
comme  il  eft  bien  fait ,  &  que  d'ailleurs  il  efl: 
de  fa  religion ,  elle  en  fera  touchée  de  com-> 
paffion  5  &  ne  manquera  pas  de  me  propofer  de 
je  lui  vendre ,  en  cette  confidération  de  nous 
fouffrir  dans  fon  port  jufqu'au  premier  beau 
temps.  Si  vous  favez  quelque  chofe  de  meilleur, 
dites-le-moi  y  je  vous  écouterai.  Le  pilote  Se 
les  matelots  applaudirent  à  fon  fentiment  qui 
fut  fulvi. 

La  fultane  Scheherazade  fut  obligée  d'en 
Tome  IX.  M 
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de  meurer  à  ces  derniers  mots ,  à  caiile  du  jour 
qui  fe  faifoit  voir;  elle  reprit  le  même  conte 
la  nuit  luivante ,  &  dit  au  fultan  des  Indes  : 
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O I  R  E  5  Beliram  fit  ôter  le  prince  AfTad  de 
la  chaîne  >  &  le  fît  habiller  en  efcîave  fort  pro- 
prement 5  félon  le  rang  d'écrivain  de  fon  vaif- 
i'eau  ,  fous  lequel  il  vouloit  le  faire  paroîtr« 
devant  la  reine  Margiane.  Il  fut  à  peine  dans 
rétat  qu  il  le  foiihaitoit  ?  que  le  vaifTeau  entra 
dans  le  port ,  où  il  fit  jeter  l'ancre. 

Dès  que  la  reine  Margiane  ?  qui  avoit  fon 
palais  fitué  du  coté  de  la  mer  ?  de  manière 
que  le  jardin  s'étendoit  jufqu'au  rivage  y  eut 
vu  que  le  vailTeau  avoit  mouillé ,  elle  envoya 
avertir  le  capitaine  de  venir  lui  parler  ;  &  pour 
fatisfaire  plutôt  fa  curiofité ,  elle  vint  l'attendre 
dans  le  jardin. 

Behram  qui  s^étoit  attendu  d'être  appelé ,  fe 
débarqua  avec  le  prince  Affad  ,  après  avoir 
exigé  de  lui  de  confirmer  qu'il  étoit  fon  efclave 
&  fon  écrivain ,  Se  fut  conduit  devant  la  reine 
Margiane.  11  fe  jeta  à  fes  pieds  ;  &:  après  lui 
avoii  marqué  la  néceflîté  qui  Tavoit  obligé  de 
fe  rtfugier  dans  fon  port  ;  il  lui  dit  qu  il  étoit 
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marchand  d'efclaves  ,  qu'Aiîad  qu'il  avoic 
amené,  étoit  le  feul  qui  lui  refiât  &:  qu'il  gam 
doit  pour  lui  fervir  d'écrivain. 

Aiîad  avoit  plu  à  la  reine  Margiane  du 
in  ornent  qu'elle  l'avoit  vu  >  &  elle  fut  ravie 
d'apprendre  qu'il  fut  efclave.  Réfolue  de 
Tacheter  à  quelque  prix  que  ce  fût  ,  elle-, 
demanda  à  AiTad  comment  il  s'appeloit. 

Grande  reine  ?  reprit  le  prince  AfTad  les  lar-» 
mes  aux  yeux  5  votre  majefté  me  demande- 1- 
elle  le  nom  que  je  portois  ci-devant,  ouïe 
nom  que  je  porte  aujourd'hui  ?  Comment  y 
repartit  la  reine  ,  eft-ce  que  vous  avez  deux 
noms  ?  Hélas  !  il  n'eft  que  trop  vrai  5  répliqua 
AiTad  5  je  m'appelois  autrefois  Aiïad  (  très- 
heureux  )  ,  &  aujourd'hui  je  m'appelle  Môtar 
{  deftiné  à  être  facrifié.  ) 

Margiane  qui  ne  pouvoit  pénétrer  le  vrai 
fens  de  cette  réponfe ,  l'appliqua  à  l'état  de  foa 
efclavage  ,  &  connut  en  même-temps  qu'il 
avoit  beaucoup  d'efprit.  Puifque  vous  êtes 
écrivain  5  lui  dit-elle  enfuite  ^  je  ne  doute  pas 
que  vous  ne  fâchiez  bien  écrire  :  faites  -  moi 
voir  de  votre  écriture. 

Aflfad  muni  d'une  écritoire  qu'il  portoit  à  fa 
ceinture,  &  de  papier ,  par  les  foins  de  Behram 
qui  n'avoir  pas  oublié  ces  circonllances  pour 
perfuader  à  la  reine  ce  qu'il  vouloir  qu'elle 

Mij 
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crût ,  fe  tira  un  peu  à  l'écart  y  8c  écrivit  ces 
fentences  par  rapport  à  fa  misère. 

«  L'aveugle  fe  détourne  de  la  foile  où  le 
^>  clair-voyant  fe  laiiTe  tomber.  L'ignorant 
^>  s'élève  aux  dignités  par  des  difcours  qui  ne 
M  fignifient  rien  ;  le  favant  demeure  dans  la 
^>  pouffière  avec  fon  éloquence.  Le  mufulman 
»>  eft  dans  la  dernière  misère  avec  toutes  {qs 
»  richelTes  ;  l'infidelle  triomphe  au  milieu  de 
»>  fes  biens.  On  ne  peut  pas  efpérer  que  les 
^>  chofes  changent  :  c'eft  un  décret  du  tout 
»>  puifTant  qu'elles  demeurent  en  cet  état  », 

Affad  préfenta  le  papier  à  la  reine  Margiane'j 
qui  n'admira  pas  moins  la  moralité  des  fenten- 
ces ,  que  la  beauté  du  caraftère  ^  &  il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  achever  d'embrâfer 
fon  cœur?  &  le  toucher  d'une  véritable 
compaiïïon  pour  lui.  Elle  n'eut  pas  plutôt 
achevé  de  le  lire ,  qu'elle  s'adrefîa  à  Behram  ; 
ChoifiiTez  ,  lui  dit  -  elle  ^  de  me  vendre  cet 
efclave  ou  de  m'en  faire  un  préfent  ;  peut-être 
trouverez- vous  mieux  votre  compte  de  choifîr 
le  dernier. 

Behram  reprit  aflfez  infolemment  qu'il  n^avoit 
pas  de  choix  à  faire  ,  qu'il  avoit  befoin  de  fon 
efclave  5  &  qu'il  vouloit  le  garder. 

La  reine  Margiane,  irritée  de  cette  hardie/Te, 
f^e  voulut  point  parler  davantage  à  Behram  ^ 
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elle  prit  le  prince  AfTad  par  le  bras  5  le  fit  mar-^ 
cher  devant  elle  ;   &  en  l'emmenant  à  fou 
palais,  elle  envoya  dire  à  Behram  qu'elle  feroit 
confifquer  toutes  Tes  marchandifes,  &  mettra 
le  feu  à  Ton  vaiiTeaii  au  milieu  du  port ,  s'il  y 
paiToit  la  nuit.  Behram  fut  contraint  de  retour- 
ner à  fon  vaiiTeau ,  bien  mortifie  ,  &  de  faire 
préparer  toutes  chofes  pour  remettre  à  la  voile  ? 
quoique  la  tempête  ne  fût  pas  encore  entière-* 
ment  appaifée. 

La  reine  Margiane,  après  avoir  commande 
en  entrant  dans  fon  palais  que  l'on  fervît 
promptement  le  foupë  ^  mena  AfTad  à  fon 
appartement,  où  elle  le  fît  afî'eoir  près 'd'elle, 
AfTad  voulut  s'qu.  défendre  ,  en  difant  que  ^ 
cet  honneur  n'appartenoit  pas  à  un  efclave, 

A  un  efclave,  reprit  la  reine  !  il  n'y  a 
qu'un  mom.ent  que  vous  l'étiez  ?  mais  vous 
ne  Têtes  plus.  AfTéyez-vous  près  de  moi, 
vous  dis-je ,  oc  racontez-moi  votre  hifloire  ^ 
car  ce  que  vous  avez  écrit  pour  me  faire 
voir  de  votre  écriture ,  &  Tinfolence  de  ce 
marchand  d'efcîaves,  me  font  comprendre 
qu'elle  doit  être  extraordinaire» 

Le  prince  AfTad  obéit  ;  ^,  quand  il  fut 
afïis  :  PuifTante  reine?  dit-il,  votre  majeflé 
ne  fe  trompe  pas  5  mon  hifloire  efl  véritable» 
ment  extraordinaire  ;  ôc  plus  qu  elle  ne  pour». 
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Toit  fe  l'imaginer.  Les  maux ,  les  tourmens 
incroyables  que  J'ai  foufferts  ,  &  le  genre  de 
mort  auquel  j'ëtois  deftiné  ^  dont  elle  m"a 
délivré  par  fa  générofité  toute  royale  ^  lui 
feront  connoître  la  grandeur  de  fon  bienfait 
que  je  n'oublierai  jamais,  Mais  avant  d'entrer 
dans  ce  détail  qui  fait  horreur,  elle  voudra 
bien  que  je  prenne  l'origine  de  mes  malheurs 
de  plus  haut. 

Après  ce  préambule  qui  augmenta  la  curio- 
fîté  de  Margiane  ,  Aïïad  commença  par  l'in- 
former de  fa  naiflance  royale  5  de  celle  de 
fon  fière  Amgiad  5  de  leur  amitié  réciproque? 
de  la  paflion  condamnable  de  leurs  belles- 
mères  changée  en  une  haine  des  plus  odieu- 
fes)  la  fource  de  leur  étrange  deftinée.  Il 
vint  enfuit  e  à  la  colère  du  roi  leur  père  5  à  la 
manière  prefque  miraculeufe  de  la  conferva- 
tion  de  leur  vie  5  &  enfin  à  la  perte  qu'il  avoit 
faite  de  fon  frère  5  &  à  la  prifon  ii  longue  & 
û  douloureufe  d'où  on  ne  l'avoit  fait  fortir 
que  pour  être  immolé  fur  la  montagne  du  feu. 

Quand  AlTad  eut  achevé  fon  difcours  y  la 
reine  Margiane  animée  plus  que  jamais  contre 
les  adorateurs  du  feu  :  Prince  5  dit- elle, 
nonobftant  l'averfion  que  j'ai  toujours  eue 
contre  les  adorateurs  du  feu  ?  je  n'ai  pas  laiffé 
d'avoir  beaucoup  d'humanité  pour  eux  ;  mais 


CCXXXIV^    Nuit.     171 

après  le  traitement  barbare  qu'ils  vous  ont 
fa.it  j  &:  leur  deffein  exécrable  de  faire  une 
Vî61:ime  de  votre  perfonne  à  leur  feu  ,  je 
leur  déclare  dès-à-préfent  une  guerre  impla- 
cable. Elle  vouîoit  s'étendre  davantage  fur 
ce  fujet ,  mais  l'on  fer  vit ,  &  elle  fe  mit  à 
table  avec  le  prince  AfTad  3  charmée  de  le 
voir  &c  de  l'entendre  ?  &  déjà  prévenue  pour 
lui  d'une  paffion  dont  elle  fe  promettoit  de 
trouver  bientôt  l'occafîon  de  le  faire  apper- 
cevoir.  Prince  ,  lui  dit-elle  ,  il  faut  vous  bien 
récompenfer  de  tant  de  jeûnes  &  de  tant  de 
mauvais  repas  que  les  im.pitoyables  adora- 
teurs du  feu  vous  ont  fait  faire;  vous  avez^ 
befoin  de  nourriture  après  tant  de  fouffranccs  : 
&  en  lui  difant  ces  paroles  5  &  d'autres  à- 
peu-près  femblables  5  elle  lui  fervoit  à  manger 
&  lui  faifoit  verfer  à  boire  coup  fur  coup.  Le 
repas  dura  long-temps  ^  &  le  prince  AfTad 
but  quelques  coups  plus  qu'il  ne  pouvoit  porter. 
Quand  la  table  fut  levée  y  Afîad  eut  befoia 
de  fortir  ?  &  il  prit  fon  temps  que  la  reine  ne 
s'en  apperçut  pas.  Il  defcendit  dans  la  cour , 
&:  comme  il  eut  vu  la  porte  du  jardin  ou- 
verte 5  il  y  entra.  Attiré  par  les  beautés  dont 
il  étoit  diverfif.éj  il  s'y  promena  un.  efpace 
de  temps.  Il  alla  enfin  jufqu'à  un  jet  d'eau 
qui  en  faifoit  le  plus  grand  agrément  ',  il  s'y 
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lava  les  mains  &:  le  vifage  pour  fe  rafraîchir ^ 
6c  en  voulant  fe  repofer  fur  le^ gazon  dont  il 
étoit  bordé  y  il  s'y  endormit. 

La  nuit  approchoit  alors ,  &  Behram  qui 
ne  vouloit  pas  donner  lieu  à  la  reine  Mar- 
giane  d'exécuter  fa  menace ,  avoit  déjà  levé 
l'ancre  ?.  bien  fâché  de  la  perte  qu'il  avoit 
faite  d'Afïad  5  &  d'être  fruftré  de  l'efpérance 
d'en  faire  un  facrifice.  Il  tâchoit  de  fe  confoler^ 
fur  ce  que  la  tempête  étoit  ceiîée  5  &  qu'un 
vent  de  terre  le  favorifoit  à  s'éloigner.  Dès 
qu'il  fe  fut  tiré  hors  du  port  avec  l'aide  de 
fa  chaloupe  ,  avant  de  la  tirer  dans  le  vaif- 
feau  :  Enfans ,  .dit-il  aux  matelots  qui  étoient 
dedans,  attendez /  ne  remontez  pas?  je  vais 
vous  faire  donner  les  barils  pour  faire  de 
l'eau ,  &  je  vous  attendrai  fur  le  bord.  Les 
matelots  qui  ne  favoient  pas  où  ils  en  pour- 
roient  faire,  voulurent  s'^en  excufer;  mais 
comme  Behram  avoit  parlé  à  la  reine  dans 
le  jardin  ,  &  qu'il  avoit  remarqué  le  jet  d'eau  : 
Allez  aborder  devant  le  jardin  du  palais  > 
reprit- il  5  paffez  par-deffus  le  mur  qui  n'eft 
qu'à  hauteur  d'appui  >  vous  trouverez  à  faire 
de  l'eau  fuffifamment  dans  le  bafîin  qui  efl 
au  milieu  du  jardin. 

Les  matelots  allèrent  aborder  où  Behram 
leur  avoit  marqué  ;  ôc  après  qu'ils  fe  furent 
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chargées  chacun  d^un  baril  fur  l'épaule  >  en 
fe  débarquant  ?  ils  pafsèrent  aifément  par- 
defllis  le  mur.  En  approchant  du  baffin  > 
comme  ils  eurent  apperçu  un  homme  couché 
qui  dormoit  fur  le  bord,  ils  s'approchèrent 
de  lui  y  &  ils  le  reconnurent  pour  AlTad.  Ils 
fe  partagèrent^  &:  pendant  que  les  uns  firent 
quelques  barils  d'eau  avec  le  moins  .de.  bruit 
qu'il  leur  fut  poffible  ,  fans  perdre  le  temps  à 
les  emplir  tous  ,  les  autres  environnèrent 
Affad  ,  &  Tobfervèrent  pour  Tarréter  au  cas 
qu'il  s'éveiîlât.  Il  leur  donna  tout  le  temps  ; 
5c  dès  que  les  barils  furent  pleins  &  chargés 
fur  les  épaules  de  ceux  qui  dévoient  les  em^ 
porter,  les  autres  fe  faifîrent  de  lui^  &  l'em* 
menèrent  fans  lui  donner  le  temps  de  fe  re« 
connoître  ;  ils  le  pafsèrent  par  deffus  le  mur,' 
l'embarquèrent  avec  les  barils,  Se  le  tranf- 
portèrent  au  vaiffeau  à  force  de  rames.  Quand 
ils  furent  prêts  d'aborder  au  vaiiïeau  :  Capi- 
taine ,  s'écrièrent-ils  avec  des  éclats  de  joie,, 
faites  jouer  vos  hautbois  &:  vos  tambours, 
nous  vous  rainenons  votre  efclave» 

Behram ,  qui  ne  pouvoit  comprendre  com* 
ment  fes  matelots  avoient  pu  retrouver  6c 
reprendre  Aiïad  y  &  qui  ne  pouvoit  aufîî 
l'appercevoir  dans  la  chaloupe  à  caufe  de  la 
nuit^  attendit  avec  impatience  qu'ils  fufT^nt 
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remontes  fur  le  vaifTeau  pour  leur  demander 
ce  qu'ils  vouloient  dire  :  mais  quand  il  l'eut 
vu  devant  fes  yeux ,  il  ne  put  fe  contenir  de 
joie  ;  &  fans  s'informer  comment  ils  s'y 
^toient  pris  pour  faire  une  fi  belle  capture  ,  il 
le  fit  remettre  à  la  chaîne  ;  &  après  avoir  fait 
tirer  la  chaloupe  dans  le  vaiffeau  en  diligence  > 
il  fit  force  de  voiles  en  reprenant  la  route  de 
la  montagne  du  feu. 

La  fultane  Seheherazade  ne  pafla  pas  plus 
outre  pour,  cette  Tiuit  ;  elle  pourfuivit  la  fui- 
vante  ,  &  dit  au  fui  tan  des  Indes  : 
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Sire?  j'achevai  hier  en  faifant  remarquer 
a  votre  majefté  que  Beliram  avoit.  repris  la 
toute  de  la  montagne  du  feu ,  bien  joyeux 
de  ce  que  fes  matelots  avoient  ramené  le 
prince  Aflad. 

Là  reine  Margiane  cependant  étoit  dans 
de  grandes  alarmes  ;  elle  ne  s*inquiëta  pas 
d'abord,  quand  elle  fe  fut  apperçue  que  le 
prince  AlTad  étoit  forti.  Comme  elle  ne  douta 
pas  qu'il  ne  dût  revenir  bientôt  y  elle  l'attendit 
avec  patience.  Au  bout  de  quelque  temps, 
qu'elle  vit  qu'il  ne  paroiffoit  pas  ;  elle  com* 
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mença  d'en  être  inquiète ,  elle  commanda  à 
Ces  femmes  de  voir  où  il  ëtoit  ;  elles  le  cher- 
chèrent 5  &  elles  ne  lui  en  apportèrent  pas 
de  nouvelles.  La  nuit  vint ,  &  elle  le  fit 
chercher  à  la  lumière  ,  mais  auiïi  inutilement. 
Dans  l'impatience  &  dans  l'alarme  où  la 
reine  Margiane  fut  alors  ,  elle  alla  le  cher  - 
cher  elle-même  à  la  lumière  des  flambeaux; 
&:  comme  elle  eut  apperçu  que  la  porte  du 
jardin  ëtoit  ouverte ,  elle  y  entra  6c  le  par- 
counit  avec  fes  femmes.  En  pafîant  près  du 
jet  d'eau  &  du  bafîin  ,  elle  remarqua  une 
pabouche  (i)  fur  le  bord  du  gazon  qu'elle 
fit  ramaiTer  ,  &  elle  la  reconnut  pour  une 
des  deux  du  prince ,  de  même  que  fes  fem- 
mes. Cela  joint  à  l'eau  répandue  fur  le  bord 
du  baîîin  ?  lui  fit  croire  que  Behram  pourroit 
bien  l'avoir  fait  enlever.  Elle  envoya  favoir 
dans  le  moment  s'il  ëtoit  encore  au  port  ;  &C 
comme  elle  eut  appris  qu'il  avoit  fait  voile 
un  peu  avant  la  nuit ,  qu'il  s'ëtoit  arrêté  quel-f 
que  temps  fur  les  bords  >  &  que  fa  chaloupe 
ëtoit  venue  faire  de  l'eau  dans  le  jardin  j,  elh 
envoya  avertir  le  commandant  de  dix  vaif- 
feaux  de  guerre  qu'elle  avoit  dans  fon  port 
toujours  équipés  &:  prêts  à  partir  au  premier 

(  1  )  Soulier  du  Levant, 
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commandement  y  qu'elle  vouloit  s'embar- 
quer en  perfonne  le  lendemain  à.  une  heure 
du  jour. 

Le  commandant  fit  Tes  diligences  ;  il  affem* 
bla  les  capitaines  y  les  autres  officiers ,  les 
matelots ,  les  foldats ,  oc  tout  fut  embarqué  à 
l'heure  qu'elle  avoit  Ibuhaité.  Elle  s'embar- 
qua; &  quand  fon  efcadre  fut  hors  du  port) 
&  à  la  voile  >  elle  déclara  fon  intention  au' 
commandant.  Je  veux  >  dit-elle ,  que  vous 
faiîiez  force  de  voiles  ?  &  que  vous  donniez 
la  chaffe  au  vaiiTeau  marchand  qui  partit  de 
ce  port  hier  au  foir.  Je  vous  l'abandonne  fi 
vous  le  prenez  ;  mais  il  vous  ne  le  prenez 
pas ,  votre  vie  m'en  rëpondra.^ 

Les  dix  vaiffeaux.  donnèrent  la  chaïïe  au 
vaiffeau  de  Beliram  deux  jours  entiers  ?  Se  ne 
virent  rien..  Ils  le  découvrirent  le  troifième 
Jour  à  la  pointe  du  jour,  àc  fur  le  midi,  ils 
l'environnèrent  de  manière  qu'il  ne  pouvoit 
pas  échapper. 

Dès  que  le  cruel  Behram  eut  apperçu  les 
dix  vaiffeaux  5  il  ne  douta  pas  que  ce  ne  fût 
Tefcadre  de  la  reine  Margiane  qui  le  pourfui- 
voit ,  &  alors  il  donnoit  la  baftonnade  à 
AiTad  ;  car  depuis  fon  embarquement  dans 
fon  vaiffeau  au  port  de  la  ville  des  mages  ?  il 
a  avoit  pas  manqué  un  jour  de  lui  faire,  c^ 
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inême  traitement  :  cela  fit  qu'il  le  maltraita 

plus  que  de  coutume.  Il  fe  trouva  dans  un 

grand  embarras  quand  il  vit  qu'il  alloit  être 

environné.  De  garder  AfTad;,  c'ëtoit  fe  dé-i 

ciarer  coupable  ;  de  lui  ôter  la  vie  5  il  crai-; 

gnoit  qu'il  n'en  parût  quelque  marque.  Il  le 

fit  déchaîner;  &  quand  on  l'eut  feit  monter 

du  fond  de  cale  où  il  étoit  5  &:  qu'on  l'eut 

amené  devant  lui  :  C'eft  toi ,  dit-il ,  qui  es 

caufe  qu'on  nous  pourfuit  ;  &  en  difant  ces 

paroles  ^  il  le  jeta  dans  la  mer» 

'    Le  prince  j^ffad  qui  favoit  nager,  s'^aida  de 

{qs  pieds  &:  de  fes  mains  avec  tant  de  cour 

rage  ,  à  la  faveur  des  flots  qui  le  fécond  oient  ^^ 

qu'il  en  eut  affez  pour  ne  pas  fuccomber  & 

pour  gagner  terre.  Quand  il  fut  fur  k  rivage, 

la  première  chofe  qu'il  fit,  fut  de  remercier 

-dieu  de  l'avoir  délivré  d'un  R  grand  danger  i 

&:  tiré  encore  une  fois  des  mains  des  adora-- 

,teurs  du  feu,  Il  fe  dépouilla  enfuite  ;  &.  après 

avoir  bien  exprimé  l'eau  de   fon  habit  y  il 

retendit  fur  un  rocher  où  il  fut  bientôt  féché^ 

;tant  par  l'ardeur  du  foleil ,  que  par  la  chaleur 

.  du  rocher  qui  en  étoit  échauffé. 

Il  fe  repofa  cependant  en  déplorant  fa  mi-\ 
sère  5  fans  favoir  en  quel  pays  il  étoit  ,  ni  de 
quel  côté  il  tourneroit.  Il  reprit  enfin  fon 
habit,  àc  marcha  fans  trop  s'éloigner  de  la 
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mer^  jurqu'à  ce  qu'il  eût  trouvé  un  chemm 
qu'il  fuivit.  Il  chemina  plus  de  dix  jours  par 
un  pays  où  perfonne  n'habitoit ,  &  où  il  ne 
trouvoit  que  des  fruits  fauvages  &  quelques 
plantes  le  long  des  ruifieaux  ^  dont  il  vivoitr 
Il  arriva  enfin  près  d'une  ville  qu'il  reconnut 
pour  celle  des  mages  où  il  avoit  été  fi  fort 
maltraité  5  ôc  où  fon  frère  Amgiad  étoit  grand- 
vlfir.  Il  en  eut  de  la  joie;  mais  il  fit  bien 
réfolution  de  ne  pas  s'approcher  d'aucun  ado- 
rateur du  feu  ,  mais  feulement  de  quelques 
muruîmans  ;  car  il  fe  louvenoit  d'y  en  avoir 
rem-arqué  quelques-uns  la  première  fois  qu'il 
y  étoit  entré.  Comme  il  étoit  tard  ,  &  quïl 
favoit  bien  que  les  boutiques  étoLent  déjà  fer- 
mées) &  qu'il  trouveroitpeii  de  monde  dans 
les  mes  5  il  prît  le  partide^s'arrêter  dans  le 
cimetière  qui  étoit  près  dé  la  ,viUéy  où  il  y 
avoit  plufieurs  tombeaux  élevés  en  façon  À 
maufolée.  En  cherchant ,  il  en  trouva  uh 
dont  la  porte  étoit  ouverte;  il  y  entra ,  réfolii 
J'y  palier  la  nuit. 

Revenons  préfentement  au  vaififeau  de 
Behram.  Il  ne  fut  pas  long-temps  à  être  in- 
-vefe  de  tous  les  côtés  par  lesvaifTeaux  de  la 
reine  Margiane ,  après  qu'il  eut  jeté  le  prince 
Ailad  dans  la  mer.  Il  fut  abordé  par  le  vaif- 
jfeau  où  étoit  la  reine,  Ôc  à  fon  approche j 
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comme  ihn'étoit  pas  en  état  de  faire  aucune 
réiillance ,  Bchram  fit  plier  les  voiles  pour 
marquer  qu'il  fe  rendoit. 

La  reine  Margiane  paiTa  elle-même  fur  le 
VaifTeau ,  &  elle  demanda  à  Behram  où  ëtoit 
l'écrivain  qu'il  avoit  eu  la  témérité  d'enlever 
ou  de  faire  enlever  dans  fon  palais.  Reine, 
répondit  Behram ,  je  jure  à  votre  majefië 
^u'il  n'eft  pas  fur  mon  vaiffeau  y  elle  peut  te 
faire  chercher  y  &  connoître  par  -  là  mon 
innocence. 

Margiane  fit  faire  la  viiite  du  vaiiTeau  avec 
toute  Fexaditude  poiTible  ;  mais  on  ne  trouva 
pas  celui  qu'elle  fouhaitoit  fi  paflionnément 
de  trouver  ,  autant  parce  qu'elle  l'aimoit, 
que  par  la  générofîté  qui  lui  étoit  naturelle. 
Elle  fut  fur  le  point  de  lui  ôter  la  vie  de  fa 
propre  main  ;  mais  elle  fe  retint ,  &  elle  fe 
contenta  de  confifquer  fon  vaiiïeau  &  toute 
fa  charge  ,  &  de  le  renvoyer  par  terre  avec 
tous  fes  matelots ,  en  lui  laifTant  fa  chaloupe 
pour  y  aller  aborder. 

Behram ,  accompagné  de  fes  matelots^ , 
arriva  à  la  ville  des  mages  la  même  nuit 
qu'Affad  s'étoit  arrêté  dans  le  cimetière  5  ^ 
retiré  dans  le  tombeau.  Comme  la  porte  étoit 
fermée  ;  il   fut  contraint  de  chercher  aufS 
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dans  le  cimetière  quelque  tombeau  y  pour  j 
attendre  qu'il  fût  jour  &  qu'on  l'ouvrit. 

Par  malheur  pour  Afîad,  Behram  paffa 
devant  celui  où  il  étoit.  lî  y  entra ,  &  il  vit 
un  homme  qui  dormoit  la  tête  enveloppée 
dans  Ton  habit.  Aiïad  s'éveilla  au  bruit ,  & 
en  levant  la  téte^  il  demanda  qui  e'étoit. 

Behrarr^  le  reconnut  d'abord.  Ha?  ha,dit- 
itl>  vous  êtes  donc  celui  qui  êtes  caufe  que 
je  fuis  ruiné  pour  le  refte  de  m.a  vie  !  Vous 
n'avez  pas  été  facrifié  cette  année  ^  mais  vous 
n'échapperez  pas  de  même  l'année  prochaine. 
En  difant  ces  paroles ,  il  fe  jeta  fiir  lui ,  lui 
mit  fon  mouchoir  flir  la  bouche  pour  l'em- 
pêcher de  crier ,  &  le  fit  lier  par  fes  matelots^ 

Le  lendemain  matin  >  dès  que  la  porte  fut 
ouverte,  il  fut  aifé  à  Behram  de  ramener 
AiTad  chez  le  vieillard ,  qui  Fa  voit  abufé  avec 
tant  de  méchanceté ,  par  des  rues  détour- 
nées où  perfonne  n'étoit  encore  levé.  Dès 
qu'il  y  fut  entré ,  il  le  fit  defcendre  dans  le 
même  cachot  d'où  ilavoit  été  tiré^  &  informa 
le  vieillard  du  trifte  fujet  de  fon  retour?  & 
du  malheureux  fuccès  de  fon  voyage.  Le 
iméchant  vieillard  n'oublia  pas  d'enjoindre  à 
fes  deux  filles  de  maltraiter  le  prince  infor-* 
tune  plus  qu'auparavant ,  s'il  étoit  pofïible. 

AiTad  fut  extrêmement  furpris  de  fe  revoù 
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dans  le  même  lieu  où  il  avoit  déjà  tant  fouf- 
fert,  &  dans  l'attente  des  mêmes  tourmens 
dont  il  avoit  cru  être  délivré  pour  toujours. 
Il  pleuroit  la  rigueur  de  Ton  deftin ,  lorfqu'il 
vit  entrer  Boilane  avec  un  bâton ,  un  pain 
&:  une  cruche  d'eau.  Il  frémit  à  la  vue  de 
cette  impitoyable  fille ,  &  à  la  feule  penfée  des 
fupplices  journaliers  qu'il  avoit  encore  à  fouf- 
frir  toute  une  année  pour  mourir  enfuite  d'une 
manière  pleine  d'horreur. 

Mais  le  jour ,  que  la  fultane  Scheherazade 
vit  paroître  ,  comme  elle  en  étoit  à  ces  der-: 
nières  paroles  ^  l'obligea  de  s'interrompre» 
Elle  reprit  le  même  conte  la  nuit  fuivante  , 
&  dit  au  fuitan  des  Indes  : 
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b  I R  E  ^  Boftane  traita  le  malheureux  prince 
AfTad  auffi  cruellement  qu'elle  l'a  voit  déjà 
fait  dans  fa  première  détention.  Les  lamen- 
tations ,  les  plaintes  ,  les  inftantes  prières 
d'AITad  qui  la  fupplioit  de  l'épargner,  jointes 
à  fes  larmes  ,  furent  ii  vives ,  que  Boflane 
ne  put  s'empêcher  d'en  être  attendrie  &  de 
verfer  des  larmes  avec  lui.  Seigneur ,  lui  dit- 
^Ue  en  lui  recouvrant  les  épaules  p  je  vous 
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demande -mille  pardons  de  la  cruauté  avec 
laquelle  je  vous  ai  traité  ci-devant  5  &:  dont 
jeviensde  vous  faire  fentir  encore  les  effets. 
Jufqu'à  préfent  ie  n'ai  pu  défobéir  à  un  père 
in}ufl:ement  animé  contre  vous ,  d>c  acharné 
à  votre  perte  ;  mais  enfin  je  détefle  &:  j'ab- 
horre cette  barbarie;  Confolez  -  vous  ?  vos 
maux  ibnt  finis  5  &-  je  vais  tâcher  de  réparer 
tous  mes  crimes  ,  dont  ie  connois  l'énormâté  y 
par  de  meilleurs  traitem.ens  :  vous  m'avez 
regardée  iufqu'aujourd'hui  comme  une  infi- 
délie  ,  regardez  -  moi  préfentement  comme 
une  mufulmane.  J'ai  déjà  quelques  inflruc- 
tions?  qu'une  efclave  de  votre  religion  qui  me 
ferf  m'a  données  :  j'efpère  que  vous  vou- 
drez bien  achever  ce  qu'elle  a  commencé. 
Pour  vous  marquer  ma  bonne  intention ,  ie 
demande  pardon  au  vrai  Dieu  de  toutes  mes 
offenfes  par  les  mauvais  traitemens  que  ie 
vous  ai  fcîits  5  &  j'ai  confiance  qu'il  me  fera 
trouver  le  moyen  de  vous  mettre  dans  une 
entière  liberté. 

Ce  diicours  fut  d'une  grande  confoîation 
au  prince  AiTad  ;  il  rendit  des  actions  de 
grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  avoit  touché  le 
cœur  de  BoRane  ;  &  après  qu'il  l'eut  bien 
remerciée  des  bons  fentimens  où  elle  et  oit 
pour  lui ,  il  n'oublia  rien  pour  l'y  confirmer  , 
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iion-feulement  en  achevant  de  rinftriiire  de 
liL  religion  mufuîmane  5  mais  même  en  lui 
faifant  le  récit  de  Ton  hifioire  &  de  toutes 
fes  difgraces  dans  le  haut  rang  de  fa  naif- 
fance.  Quand  il  fut  entièrement  alTuré  de  fa 
fermeté  dans  la  bonne  réfolution  qu'elle  avoit 
prife  )  il  lui  demanda  comment  elle  feroit 
pour  empêcher  que  fa  fœur  Cavam.e  n'en 
eût  connoifïance  5  &  ne  vînt  le  maltraiter  à 
fon  tour.  Que  cela^  ne  vous  chagrine  pas  5 
reprit  Boilane ,  je  faurai  bien  faire  en  forte 
qu'elle  ne  fe  mêle  plus  de  vous  voir. 

En  effet  j  Boftane  fut  toujours  prévenir 
Cayame  toutes  les  fols  qu'elle  vouloit  defcen- 
dre  au  cachot.  Elle  voyoit  cependant  fort 
fouvent  le  prince  AiTad  ;  &  au  lieu  de  ne 
lui  porter  que  du  pain  &  de  l'eau,  elle  lui 
pcrroit  du  vin  &  de  bons  mets  ^  qu'elle  faifoit 
préparer  par  douze  efclaves  mufuhnanes  qui 
la  fervoient.  Elle  mangeoit  même  de  temps 
en  temps  avec  lui,  &  faifoit  tout  ce  qui  étoit 
en  fon  pouvoir  pour  le  confoler. 

Quelques  jours  après  ,  Boftane  étoit  à  la 
porte  de  la  maifon ,  lorfqu'elle  entendit  un 
crieur  public  qui  publioit  quelque  chofe. 
Comme  elle  n'entendoit  pas  ce  que  c'étoit , 
à  caufe  que  le  crieur  étoit  trop  éloigné ,  &: 
qu'il  approchoit  pour  paffer  devant  la  mai- 
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fon ,  elle  rentra ,  &:  en  tenant  la  porte  à 
demi- ouverte  ,elie  vit  qu'il  m ar choit  devant 
le  grand- vifir  Amgiad  ,  frère  du  prince  Aflad, 
accompagné  de  plusieurs  officiers  &:  de  quan- 
tité de  Tes  gens  qui  marchoient  devant  5t 
après  lui. 

Le  crieur  n'étoit  plus  qu'à  quelques  pas  de 
la  porte ,  lorfqu'iî  répéta  ce  cri  à  haute  voix  : 
«  L'excellent  ôc  l'iîluflre  grand  -  vilir?  que 
»  voici  en  perfonne ,  cherche  fon  cher  frère 
»  qui  s'eft  féparé  d'avec  lui  il  y  a  plus  d'un 
»  an.  Il  eu  fait  de  telh  &:  telle  manière.  Si 
»  quelqu'un  le  garde  chez  lui  ^  ou  fait  où  il 
»  eft ,  fon  excellence  commande  qu'il  ait  à  le 
»  lui  amener  ou  à  lui  en  donner  avis,  avec 
»  promeiTe  de  le  bien  récompenfer.  Si  quel* 
»  qu'un  le  cache  )  &  qu'on  le  découvre  3 
»  fen  excellence  déclare  qu'elle  le  punira  de 
»  mort ,  lui ,  fa  femme  ',  fes  enfans  Se  toute 
»  fa  famille ,  Se  fera  rafer  fa  maifon.  » 

Boftane  n'eut  pas  plutôt  entendu  ces  paro- 
les 3  qu'elle  ferma  la  porte  au  plus  vite  )  & 
alla  trouver  Affad  dans  le  cachot.  Prince  3 
lui  dit-elle  avec  joie ,  vous  êtes  à  la  fin  de 
vos  malheurs  ;  fuivez-moi ,  &  venez  promp- 
tement.  Affadi  qu'elle  avoit  ôté  de  la  chaîne 
dès  le  premier  jour  qu'il  avoit  été  ramené 
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dans  le  cachot,  la  fuivit  jufques  dans  la  rue  j 
où  elle  cria  ;  Le  voici ,  le  voici. 

Le  grand- vifir  qui  n'étoit  pas  encore  éloi- 
gné ,  fe  retourna.  Affad  le  reconnut  pour  {on 
frère ,  courut  à  lui  &:  TembrafTa.  Amgiad  qui 
îe  reconnut  aulli  d'abord ,  l'embrafTa  de  même 
très-étroitement  ^  le  fit  monter  le  cheval  d'un 
de  (qs  officiers  qui  mit  pied  à  terre  5  &:  le 
mena  au  palais  en  triomphe ,  où  il  îe  pré- 
fenta  au  roi  ^  qui  le  fit  un  de  Tes  vifirs. 

Boflane  qui  n'avoit  pas  voulu  rentrer  chez 

fon  père ,  dont  la  maifon  fut  rafèe    dès  le 

même  jour ,  &  qui  n'avoit  pas  perdu  le  prince 

AfTad  de  vue  jufqu'au  palais  5  fut  envoyée  à 

rappartement  de  la  reine.   Le  vieillard  fon 

père  &  Behram^  amenés  devant  le  roi  avec 

leurs  familles  ,    furent   condamnés   à   avoir 

la  tête  tranchée.  Ils  fe  jetèrent  à  fes  pieds 

6c  implorèrent  fa  clémence.  Il  n'y  a  pas  de 

grâce   pour  vous  ?  reprit  le  roi ,  que  vous 

ne  renonciez  à  l'adoration  du  feu,  &:   que 

vous  n'embralîiez  la  religion  mufulmane.  Ils 

fauvèront  leur  vie  en  prenant  ce  partie  de 

même  que  Cavame^  fœur  de  Boflane  j  ÔC 

leurs  familles. 

En  confidiration  de  ce  que  Behram  s'étoît 
fait  mufulman  ,  Amgiad  qui  voulut  le  récom- 
peiifer  de  la  perte  qu'il  avoit  faite  avant  de 
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mériter  fa  grâce  ,  le  fit  un  de  Tes  principaux 
officiers ,  &  le  logea  chez  lui.  Behram ,  in- 
formé en  peu  de  jours  de  l'hifloire  d'Amgiad> 
fon  bienfaiteur  ôc  d'Affadi  fon  frère ^  leur 
propofa  de  faire  équiper  un  vaiiTeau ,  &:  de 
les  ramener  au  roi  Camaralzaman  leur  père. 
Apparemment ,  leur  dit  -  il ,  qu'il  a  reconnu 
votre  innocence  ,  &  qu'il  défire  impatiem- 
ment de  vous  revoir.  Si  cela  n'efl  pas  ^  il  ne 
fera  pas  difficile  de  la  lui  faire  reconnoître 
avant  de  fe  débarquer  ;  &c  s'il  demeure  dans 
Yon  injuHe  prévention  ,  vous  n'aurez  que  la 
peine  de  revenir. 

Les  deux  frères  acceptèrent  l'offre  de  Beh- 
ram ;  ils  parlèrent  de  leur  deffein  au  roi  y  qui 
l'approuva ,  &;  donnèrent  ordre  à  l'équipe- 
ment d'un  vaiiTeau.  Behram  s'y  employa  avec 
toute  la  diligence  poffible;  &  quand  il  fut 
près  de  mettre  à  la  voile  ,  les  princes  allèrent 
prendre  congé  du  roi  un  matin  avant  d'al- 
ler s'embarquer.  Dans  le  temps  qu'ils  faifoient 
leurs  complimens  j  ôc  qu'ils  remercioient  le 
roi  de  Ces  bontés ,  on  entendit  un  grand 
tumulte  par  toute  la  ville  ,  &  en  même- 
temps  un  officier  vint  annoncer  qu'une  grande 
armée  s'approchpit  ^  &  que  perfonne  ne 
favoit  quelle  armée  c'étoit. 

Dans  l'alarme  que  cette  fâcheufe  nouvelle 
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donna  au  roi ,  Amgiacî  prit  la  parole  :  Sire  , 
lui  dit-il  5  quoique  Je  vienne  de  remettre  entre 
les  mains  de  votre  majeftë  la  dignité  de  Ton 
premier  miniilre  dont  elle  m'avoit  honorée 
je  fuis  prêt  néanmoins  à  lui  rendre  encore 
fervice  y  &:  je  la  fupplie  de  vouloir  bien  que 
j'aille  voir  qui  eft  cet  ennemi  qui  vient  vous 
attaquer  dans  votre  capitale ,  fans  vous  avoir 
déclaré  la  guerre  auparavant.  Le  roi  l'en 
pria  5  &  il  partit  fur  le  champ  avec  peu  de 
fuite. 

Le  prince  Amgiad  ne  fut  pas  long  -  tem^ps 
à  découvrir  l'armée  qui  lui  parut  puifTante  > 
ôc  qui  avançoit  toujours.  Les  avant-coureurs 
qui  avoient  leurs  ordres  5  le  reçurent  favora- 
blement, &  le  menèrent  devant  une  prin- 
ceffe  ,  qui  s'arrêta  avec  toute  fon  armée  pour 
lui  parler.  Le  prince  Amgiad  lui  fit  une  pro- 
fonde révérence  ,  &  lui  demanda  fi  elle  ve- 
noit  comme  amie  ou  comme  ennemie  5  quel 
fujet  de  plainte  elle  avoit  contre  le  roi  fon 
maître  ? 

Je  viens  comme  amie  ,  répondit  la  prin- 
ceife  5  &  je  n'ai  aucun  fujet  de  méconten- 
tement contre  le  roi  des  mages.  Ses  états  &c 
les  miens  font  fitués  d'une  manière  qu'il 
eft  difficile  que  nous  puiffions  avoir  aucun 
démêlé  enfemble.  Je  viens  feulement  deman- 
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der  un  efclave  nommé  Affadi  qui  m'a  été 
enlevé  par  un  capitaine  de  cette  ville  qui 
s'appelle  Behram?  le  plus  infolent  de  tous 
les  hommes  ?  6i  j'efpère  que  votre  roi  me  fera 
iuftice  quand  il  faura  que  je  fuis  Margiane. 

Puillànte  reine  ,  reprit  le  prince  Amgiad  j 
-JQ  fuis  le  frère  de  cet  efclave  que  vous  cher- 
chez avec  tant  de  peine.  Je  l'avois  perdu  ^  &c 
|e  l'ai  retrouvé.  Venez ,  je  vous  le  livrerai  moi- 
même ,  &  j'aurai  l'honneur  de  vous  entretenir 
de  tout  le  relie  :  le  roi  mon  maître  fera  ravi 
de  vous  voir. 

Pendant  que  l'armée  de  la  reine  Margiane 
campa  au  même  endroit  par  fon  ordre,  le  prince 
Amgiad  l'accompagna  jufques  dans  la  ville  & 
Jufqu'au  palais  ,  où  il  la  préfenta  au  roi  y  8c 
après  que  le  roi  l'eut  reçue  comme  elle  le  mé- 
ritoit,  le  prince  AiTad  qui  étoit  préfenta  &qui 
l'avoit  reconnue  dès  qu'elle  avoit  paru ,  lui  fit 
fon  compliment.  Elle  lui  témoignoit  la  joie 
qu'elle  avoit  de  le  revoir  ^  lorfqu'on  vint 
apprendre  au  roi  qu'une  armée  plus  formidable 
que  la  première  paroifToit  d'un  autre  côté 
de  la  ville. 

Le  roi  des  mages  5  épouvanté  plus  que  la 
première  fois  de  l'arrivée  d'une  féconde  armée 
plus  nombreufe  que  la  première,  comme  il  en 
"^ugeoit  lui-même  par  les  nuages  de  pouflière 

qu'elle 
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qu'elle  exciîoit  à  Ton  approche ,  &  qui  cou- 
vroient  déjà  le  ciel  :  Amgiad  y  s'écria -t-il }  où 
en  fommes-nous  ?  voilà  une  nouvelle  armée 
qui  va  nous  accabler. 

Amgiad  comprit  l'intention  du  roi  ;  il  monta 
à  cheval  &  courut  à  toute  bride  au-devant  de 
cette  nouvelle  armée.  Il  demanda  aux  premiers 
qu'il  rencontra ,  à  parler  à  celui  qui  la  comman- 
doit ,  &  on  le  conduifit  devant  un  roi  qu'il 
reconnut  à  la  couronne  qu'il  portoit  fur  la  tête. 
De  il  loin  qu'il  Tapper^ut  y  il  mit  pied  à  terre  ; 
oc  lorfqu  il  fut  près  de  lui ,  après  qu'il  fe  fut 
jeté  la  face  en  terre  ,  il  lui  demanda  ce  qu'il 
fouhaitoit  du  roi  fon  maître. 

Je  m'appelle  Gaiour ,  reprit  le  roi  5  &:  je  fuis 
roi  de  la  Chine.  Le  défir  d'apprendre  des  nou- 
velles d'une  fille  nommée  Badoure,  que  j'ai 
mariée  depuis  plufîeurs  années  au  prince  Ca- 
maralzaman  ?  fils  du  roi  Schahzaman  ,  roi  des 
Ides  des  enfans  de  Khaledan  ,  m'a  obligé  de 
fortir  de  mes  états.  J'avois  permis  à  ce  prince 
d'aller  voir  le  roi  fon  père ,  à  la  charge  de 
venir  me  revoir  d'année  en  année  avec  ma 
fille.  Depuis  tant  de  temps  cependant  je  n'en 
ai  pas  entendu  parler.  Votre  roi  obligeroit  un 
père  affligé  de  lui  apprendre  ce  qu'il  en  peut 
favoir. 

Le  prince  Amgiad  ;  qui  reconnut  le  roi  fo«î 
Tom^  IX.  N 
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grand-père  à  ce  diicours  ,  lui  baifa  la  main  avec 
tendrefle  ,  &  en  lui  répondant  ;  Sire  5  dit-il  > 
votre  majsflé  me  pardonnera  cette  liberté, 
quand  elle  faura  que  je  la  prends  pour  lui 
rendre  mes  refpeâis  comme  à  mon  grand-père. 
Je  fuis  fils  de  Camaralzaman  ,  aiijourdiiui  roi 
de  Fisie  d'Ebène  ^  ôc  de  la  reine  Badoure  dont 
elle  eft  en  peine ,  &  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne 
foient  en  parfaite  fan  té  dans  leur  royaume. 

Le  roi  de  la  Chine  3  ravi  de  voir  fon  petit- 
fils  y  l'embraïïa  auiîitôt  très  -  tendrement  y  & 
cette  rencontre  û  heureufe  &  fi  peu  attendue 
leur  tira  des  larmes  de  part  &:  d'autre.  Sur  la 
demande  qu'il  fît  au  prince  Amgiad  du  fujet 
qui  Favoit  amené  dans  ce  pays  étranger  5  le 
prince  lui  raconta  toute  fon  hifloire ,  &:  celle 
du  prince  Aifad  ,  fon  frère.  Quand  il  eut 
achevé  :  Mon  fils  5  reprit  le  roi  de  la  Chine  ^  il 
n'en  pas  jufle  que  des  princes  innocens  comme 
vous  foient  maltraités  plus  iong-tQmps.  Con- 
folez-vous  y  ]q  vous  remènerai  vous  &  votre 
frère  5  &  je  ferai  votre  paix.  Retournez  ,  & 
faîtes  put  de  mon  arrivée  à  votre  frère. 

Pendant  que  le  roi  de  la  Chine  campa  à 
Fendroit  011  le  prince  Amgiad  Favoit  trouvé ,  le 
prince  Amgiad  retourna  rendre  réponfe  auroi 
des  mages ,  qui  Fattendoit  avec  grande  impa- 
tience. Le  roi  fut  extrêmement  furpris  d'ap- 
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prendre^  qu'un  roi  aufli  puilTant  que  celui  de  îa 
Chine  eût  entrepris  un  voyage  û  long  &  li 
pénible ,  excité  par  le  déiir  de  voir  fa  fille  , 
&  qu'il  fût  fi  près  de  fa  capitale.  Il  donna  auffi- 
tôt  les  ordres  pour  le  bien  régaler  3  &  fe  mit 
en  état  d'aller  le  recevoir. 

Dans  cet  intervalle  ,  on  vit  paroitre  une 
grande  pouffière  d'un  autre  côté  de  la  -ville  y 
&  l'on  apprit  bientôt  que  c'étoit  une  troifième 
armée  qui  arrivoit.  Cela  obligea  le  roi  de 
demeurer  3  &  de  prier  le  prince  Amgiad  d'aller 
voir  encore  ce  qu'elle  demandoit. 

Amgiad  partit  )  &  le  prince  AiTad  l'accompa- 
gna cette  fois*  Ils  trouvèrent  que  c'étoit  l'ar- 
mée de  Camaralzaman ,  leur  père  ,  qui  venoit 
les  chercher.  Il  avoit  donné  des  marques  d'une 
fi  grande  douleur  de  les  avoir  perdus  ,  que 
l'émir  Giondar  lui  avoit  à  la  fin  déclaré  de 
quelle  manière  il  leur  avoit  confervé  la  vie  ; 
ce  qui  l'avoit  fait  réfoudre  de  hs  aller  cher- 
cher en  quelque  pays  qu'ils  fuffent. 

Ce  père  afHigé  embrail'a  les  deux  princes 
avec  des  ruifTeaux  de  larmes  de  joie  y  qui  ter- 
minèrent agréablement  les  larmes  d'afEi61ion 
qu'il  verfoit  depuis  fî  long-temps.  Les  princes 
ne  lui  eurent  pas  plutôt  appris  que  le  roi  de  la 
Chine ,  fon  beau- père  ,  venoit  d'arriver  aufîi 
le  même  jour,  qu'il  fe  détacha  avec  eux  5c 
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avec  peu  de  fuite ,  &  alla  le  voir  en  Ton  camp.' 
îls  navoient  pas  fait  beaucoup  de  chemin  9 
qu'ils  apperçurent  une  quatrième  ;  armée  qui 
s'avançoit  en  bel  ordre  p  bc  paroiiïbit  venir 
du  coté  de  Perfe. 

Camaralzaman  dit  aux  princes  {qs  fils  d'aller 
voir  quelle  armée  c'étoit ,  &  qu'il  les  atten- 
droit.  ris  partirent  auffitôt  5  ôc  à  leur  arrivée  ? 
ils  furent  préfentes  au  roi  à  qui  l'armée  appar- 
tenoit.  Après  l'avoir  fakié  profondément ,  ils 
lui  demandèrent  à  quel  deffein  il  s'étoit  appro- 
ché (i  près  de  la  capitale  du  roi  des  mages. 

Le  grand -vifir  qui  étoit  préfent^  prit  la 
parole  :  Le  roi  à  qui  vous  venez  de  parler , 
leur  dit-il^  eft  Schahzaman?  roi  des  isles  des 
enfans  de  Khaledan,  qui  voyage  depuis  long- 
temps dans  l'équipage  que  vous  voyez  ,  en 
cherchant  le  prince  Camaralzaman  ^  fon  fils  , 
qui  eil  forti  de  fes  états  il  y  a  de  longues  années  : 
fi  vous  en  favez  quelques  nouvelles,  vous  lui 
ferez  le  plus  grand  plaifir  du  monde  de  l'en 
informer. 

Les  princes  ne  répondirent  autre  chofe  , 
finon  qu'ils  apporteroient  la  réponfe  dans  peu 
de  temps  ,  &  ils  revinrent  à  toute  bride 
annoncer  à  Camaralzaman ,  que  la  dernière 
armée  qui  venoit  d'arriver  ;  étoit  celle  du  roi 
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Schahzaman  ,  &  que  le  roi  Ton  père  y  étok 
en  perfonne. 

L'étonnement ,  la  furprife  j  la  joie  y  la  dou- 
leur d'avoir  abandonné  le  roi  Ton  père  fans 
prendre  congé  de  lui  >  firent  un  fî  puiffant  effet 
fur  l'efprit  du  roi  Camaralzaman ,  qu'il  tomba 
évanoui  dès  qu'il  eut  appris  qu'il  étoit  fi  près 
de  lui  ;  il  revint  à  la  fin  par  l'emprefTement  des^ 
princes  Amgiad  &  AfTad  à  le  foulager;  ôc 
lorfqu'il  fe  fentit  aflez  de  forces  y  il  alla  fe  jeter 
aux  pieds  du  roi  Schahzaman. 

De  long-temps  il  ne  s'étoit  vu  une  entrevue 
fi  tendre  entre  un  père  &  un  fils.  Schahzamaîi 
fe  plaignit  obligeamment  au  roi  Camaralzaman: 
de  rinfenfibilité  qu'il  avoit  eue  en  s'éîoignant 
de  lui  d'une  manière  fi  cruelle  ;  &  Camaralza^ 
man  lui  témoigna  un  véritable  regret  de  la  faute 
que  l'amour  lui  avoit  fait  commettre.r 

Les  trois  rois  &  la  reine  Margiane  demeu- 
rèrent trois  jours  à  la  cour  du  roi  des  mages  , 
qui  les  régala  magnifiquement.  Ces  trois  jours 
furent  aufîi  très-remarquables  par  le  mariage 
du  prince  AfTad  avec  la  reine  Margiane  5  &du 
prince  Amgiad  avec  Boilane ,  en  confidératioa 
du  fervice  qu'elle  avoit  rendu  au  prince  AfTad» 
Les  trois  rois  enfin  &  la  reine  Margiane  avec 
AfTad  fon  époux  ^  fe  retirèrent  chacun  dans 
leur  royaume.  Pour  ce  qui  efl  d'Amgiad  ;  le 
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roi  des  mages  qui  Tavoit  pris  en  afFeftion ,  5c 
qui  ëtoit  déjà  fort  âgé  ,  lui  mit  la  couronne 
fur  la  tête  :,  &:  Amgiad  mit  toute  fon  applica- 
tion à  détruire  le  culte  du  feu  &:  à  établir  la 
religion  mufulmane  dans  (qs  états. 

HiJIoire  de  Nourrcdin  &  de  la  belle  Perjicnne* 

La  ville  de  Balfora  fut  long-temps  la  capi- 
tale d'un  royaume  tributaire  à^s  califes.  Le  roi 
qui  le  gouvernoit  du  temps  du  calife  Haroun 
Âlrafchid,  s'appeloit  Zinebi ,  &  l'un  &  l'autre 
étoient  coudns,  fils  de  deux  frères.  Zinebi  n'a- 
vo\t  pas  jugé  à  propos  de  confier  l'adminiflra- 
tion  de  ks  états  à  un  feul  vifir  ;  il  en  avoit 
choiii  deux  5  Khacan  &  Saouy. 

Khacan  étoit  doux ,  prévenant  j  libéral  5  & 
fe  faifoit  un  plaiiir  d'obliger  ceux  qui  avoient 
affaire  à  lui  5  en  tout  ce  qui  dépendoit  de  fon 
pouvoir ,  fans  porter  préjudice  à  la  jufîice  qu'il 
étoit  obligé  de  rendre.  Il  n'y  avoit  aufîi  per- 
fonne  à  la  cour  de  Balfora ,  ni  dans  la  ville ,  ni 
dans  tout  le  royaume ,  qui  ne  le  refpe6lât  6c 
ne  publiât  les  louanges  qu'il  méritoit. 
.  '  Saouy  etoit  d'un  tout  autre  cara.ftère  ;  il 
ctoit  toujours  chagrin ,  &:iirebutoit  également 
tout  le  monde  ?  fans  diflindion  de  rang  ou  de 
qualité.  Avec  cela,  bien  loin  de  fe  faire  un 
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snërite  des  grandes  richeffes  qu'il  poiïedoit  5 
ii  étoit  d'une  avarice  achevée,  jurqu'àfe  refufer 
à  lui-même  les  choies  nëcelTaires.  Perfonne  ne 
pouvoit  le  foufFrir  ,  &  jamais  on  n'avoit  enten- 
du dire  de  lui  que  du  mal.  Ce  qui  le  rendoit 
plus  haïiTable  ,  c'étoit  la  grande  averfion  qu  il 
avoit  pour  Khacan ,  &  qu'en  interprétant  en 
mal  tout  le  bien  que  faifoit  ce  digne  minière  ^ 
ii  ne  cefîbit  de  lui  rendre  de  mauvais  offices 
auprès  du  roi. 

Un  jour ,  après  le  confeil ,  le  roi  de  Balfora 
fe  déiafToit  l'efprit ,  &c  s'entretenoit  avec  Tes 
deux  vifirs&:  plufieurs  autres  membres  du  con- 
feil. La  converfation  tomba  fur  les  femjnes 
eiclaves  que  Ton  achète,  &  que  Contient  parmi 
nous  à-peu- près  au  même  rang  que  les  femm^es 
que  Ton  a  en  mariage  legidme.  Quelques-uns 
prétendoient  qu'il  fuffifoit  qu  une  efclave  que 
l'on  achetoit  {ùt  belle  &  bien  faite ,  pour  fe 
confoler  des  femmes  que  Von  eft  obligé  de 
prendre  par  alliance  ou  par  intérêt  de  famille  y 
qui  n'ont  pas  toujours  une  grande  beauté  ,  ni 
les  autres  perfeftions  du  corps  en  partage. - 

Les  autres  foutenoient  >  &  Khacan  étoit  de 
ce  fentiment ,  que  la  beauté  &:  toutes  les  belles 
qualités  du  corps  n'étoient  pas  les  feules 
chofes  que  l'on  devoit  rechercher  dans  une 
efclave,  mais  qu'il  falloit  qu'elles  fulTent  accom- 
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pagnées  de  beaucoup  d'efprit ,  de  fageffe ,  de 
inodeftie ,  d'agrément,  &:  s'il  le  pouvoit ,  de 
plufieurs  belles  connoiiTances.  La  raifon  qu'ils 
en  apportoient ,  eft ,  difoient-ils  ^  que  rien  ne 
convient  davantage  à  des  perfonnes  qui  ont  de 
grandes  affaires  à  adininiflrer  ,  qu'après  avoir 
paiTé  toute  la  journée  dans  une  occupation  ii 
pénible  y  de  trouver  ^  en  fe  retirant  en  leur  par- 
ticulier ,  une  compagne  dont  l'entretien  étoit 
également  utile  ^  agréable  &  divertiiTant.  Car 
enfin  ,  ajoutoient-ils  y  c'efl  ne  pas  diflFérer  des 
bêtes,  que  d'avoir  une  efclave  pour  la  voir 
fimplement ,  &  contenter  une  paillon  que 
nous  avons  commune  avec  elles. 

Le  roi  fe  rangea  du  parti  des  derniers ,  &  il 
le  fit  connoître ,  en  ordonnant  à  Khacan  de  lui 
acheter  une  efcla.ve  qui  fût  parfaite  en  beauté  y 
qui  eût  toutes  les  belles  qualités  que  l'on 
venoit  de  dire ,  ôc  fur  toutes  chofes  y  qui  fût 
très-favante. 

Saouy^  jaloux  de  Thonneur  que  le  roi  faifoic 
à  Khacan  y  &  qui  avoit  été  de  l'avis  contraire  : 
Sire  5  reprit- il ,  il  fera  bien  difficile  de  trouver 
une  efclave  auiîi  accomplie  que  votre  majeflé 
la  demande.  Si  on  la  trouve  y  ce  que  j'ai  de  la 
peine  à  croire  y  elle  l'aura  à  bon  marché ,  iî 
elle  ne  lui  coûte  que  dix  mille  pièces  d'or. 
Saouy ,  repartit  le  roi,3  vous  trouvez  apparem,-» 
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ment  que  la  fomme  eft  trop  groile  :  elle  peut 
Fêtre  pour  vous ,  mais  elle  ne  l'efi:  pas  pour 
moi.  En  même- temps  le  roi  ordonna  à  fon 
grand  tréforier ,  qui  étoit  préfent  5  d'envoyer 
les  dix  mille  pièces  d'or  chez  Khacan. 

Dès  que  Khacan  fut  de  retour  chez  lui  j  it 
fit  appeler  tous  les  courtiers  qui  fe  mêloient 
de  la  vente  des  femmes  &:  des  filles  efclaves ,  & 
les  chargea  ,  dès  qu'ils  auroient  trouvé  une^ 
efclave  telle  qu'il  la  leur  dépeignit,  de  venir 
lui  en  donner  avis.  Les  courtiers  5  autant  pour 
obliger  le  vilir  Khacan^  que  pour  leur  intérêt 
particulier,  lui  promirent  de  mettre  tous  leurs 
foins  à  en  découvrir  une  félon  qu'il  la  fouhai- 
toit.  Il  ne  fe  paffoit  guères  de  jours  qu'on  ne 
lui  en  amenât  quelqu'une?  mais  il  y  trouvoit 
toujours  quelques  déf.iuts. 

Un  jour  de  grand  matin  5  que  Khacan  aîloit 
au  palais  du  roi>  un  courtier  fe  préfenta  à 
l'étrier  de  fon  cheval  avec  grand  emprelTement^. 
&  lui  annonça  qu'un  marchand  de  Perfe  5  arri- 
vé" le  jour  de  devant  fort  tard,  avoit  une 
efclave  à  vendre  d'une  beauté  achevée  ,  aur 
deffus  de  toutes  celles  qu'il  pouvoit  avoir  vues, 
Al'égard  defonefprit  6c  de  fes  connoiflances ^ 
ajoutait-il  5  le  marchand  la  garantit  pour  tenir 
tête  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  beaux  efprits  &  de. 
fa  vans  au  monde*. 


i^S  Les  mille  et  une  Nuits. 

Khacan  joyeux  de  cette  nouvelle  ,  qui  lui 
faifoit  efpérer  d'avoir  lieu  de  bien  faire  fa 
cour ,  lui  dit  de  lui  amener  Tefclave  à  fon 
retour  du  palais  5  &  continua  fon  chemin. 

Le  courtier  ne  manqua  pas  de  fe  trouver 
chez  le  vifir  à  l'heure  marquée;  &  Khacan 
trouva  Tefclave  belle  y  fi  fort  au-delà  de  fon 
attente  5  qu'il  lui  donna  dès-lors  le  nom  de 
belle  perfienne.  Comme  il  avoit  infiniment 
d'efprit ,  &:  qu^il  étoit  très-favant  ,  il  eut 
bientôt  connu  par  l'entretien  qu'il  eut  avec 
elle  5  qu'il  chercheroit  inutilement  une  autre 
efclavè  qui  la  furpafsât  en  aucune  des  qua- 
lités que  le  roi  demandoit.  Il  demanda  au 
courtier  à  quel  prix  le  marchand  de  Perfe 
l'avoit  mife. 

Seigneur  ,  répondit  le  courtier  ,  c'ell  un 
homme  qui  n'a  qu'une  parole  :  il  protefle 
qu'il  ne  peut  la  donner  au  dernier  mot ,  à 
moins  de  dix  mille  pièces  d'or.  Il  m'a  même 
juré  que ,  fans  compter  Ces  foins ,  fes  peines  % 
Se  le  temps  qu'il  y  a  qu'il  l'élève ,  il  a  fait-à- 
peu-près  la  même  dépenfe  pour  elle ,  tant  en 
maures  pour  les  exercices  du  corps  ,  &  pour 
rihftruîre  &  lui  former  Fefprit  5  qu'en  habits 
&  en  nourriture.  Comme  il  la  jugea  digne 
d'un  roi ,  dès  qu'il  l'eut  achetée  dans  fa  pre- 
mière enfance  ,  il  n'a  rien  épargné  de  tout 
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-ce  qui  pouvoit  contribuer  à  la  faire  arriver  à 

?cehaiit  rang.  Elle  joue  de  toutes  fortes  d'inf- 

trumens  5  elle  chante  ,  die  danfe  ?  elle  écrit 

mieux  que  les  écrivains  les  plus  habiles  ;  elle 

fait  des  vers  :  il  n'y  a  pas  de  livres  >  enfin  > 

.  qu'elle  n'ait  lus  ;  on  n'a  pas  entendu  dire  que 

jamais  éfclave  ait  fu  autant  de  chofes quelle 

en  fait. 

Le  vifir  Khacan  aui  connoifToit  le  mérite 
de  la  belle  periienne  beaucoup  mieux  que  le 
courtier  >  qui  n'en  parloit  que  fur  ce  que  le 
-marchand  lui  en  avoir  appris  >  n'en  voulut 
pas  remettre  le  marché  à  un  autre  temps.  lî 
envoya  chercher  le  marchand  par  un  de  fes 
gens  ,  où  le  courtier  enfeigna  qu'on  le  trou- 
veroit. 

Quand  le  marchand  de  Perfe  fut  arrivé  r 
Ce  n'eft  pas  pour  mioi  que  ]e  veux  acheter 
votre  efclave ,  lui  dit  le  vifîr  Khacan  ^  c'eft 
pour  le  roi  :  mais  il  faut  que  vous  la  lui 
vendiez  à  un  meilleur  prix  que  celui  que 
vous  y  avez  mis. 

Seigneur ,  répondit  le  marchand ,  je  nie 
ferois  un  grand  honneur  d'en  faire  préfent  à 
fa  ma]  elle  ,  s'il  apparteaoit  à  un  marchand 
comn"ie  moi  d'en  faire  de  cette  conféquence^ 
Je  ne  demande  proprement  que  l'argent  que 
i'âi   débourfé  pour  la  former  &  la  rendre 
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comme  elle  eft.  Ce  que  je  puis  dire  ,  c'e/î 
que  fa  majefté  aura  fait  une  acquilîîion  dont 
elle  fera  très-contente. 

Le  vifir  Khacan  ne  voulut  pas  marchander; 
il  ût  compter  la  fbmme  au.  marchand  ?  &  le 
marchand  avant  de  fe  retirer  :  Seigneur  y  dit-il 
au  vifir,  puifque  refclave  eft  deiîinée  pour 
le  roi,  vous  voudrez  bien  que  j'aie  l'honneur 
de  vous  dire,  qu'elle  eft  extrêmement  fatiguée 
du  long  voyage  que  je  lui  ai  fait  faire,  pour 
Famener.  ici.  Quoique  ce  foit-une  beauté  qui 
n'a  point  de  pareille  5  ce.  fera  néanmoins  toute 
autre  chofe ,  ii  vous  la  gardez  chez  vous  fei^- 
îeiTîent  une  quinzaine  de  jours,  &:  que  vous 
donniez  un  peu  de  vos  foins  pour  la  faire  bien 
traiter.  Ce  temps  -  là  palTé ,  lorfque  vous  la 
préfenterez  au  roi>5  elle  vous  fera  un  honneur 
ôi  un  mérite  ,  dont  j^efpère  que  vous  itïG 
l'aurez  quelque  gré.  Vous  voyez  même  que 
le  foleil  lui  a  un  peu  gâté  le  teint  ;  mais  dès 
qu'elle  aura  été  au  î^am  deux  ou  trois  fois> 
&  que  vous  l'aurez  fait  habiller  de  la  manière 
que  vous  le  jugerez  à  propos  y  elle  fera  fi  fort 
changée  ,  que  vous  la  trouverez,  infiniment 
plus  belle. 

Khacan  prit  le  confeil  du  marchand  en 
bonne  part ,  &  réfolut  de  le  fuivre.  Il  donna 
â  la  belle  perfiemie  ua  appartement  en.  parti-^ 
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culier  près  de  celui  de  fa  femme  ,  qu'il  pria  de 
la  faire  manger  avec  elle  ^  &  de  la  regarder 
com.me  une  dame  qui  appartenoit  au  roi.  Il 
la  pria  aufîï  de  lui  faire  faire  plu(ieurs  habits 
\qs  plus  magnifiques  qu'il  feroit  poiîible  ,  & 
qui  lui  conviendroient  le  mieux.  Avant  de 
quitter  la  belle  perlienne  :  Votre  bonheur  ,  lui 
dit-il ,  ne  peut  être  |)îus  grand  que  celui  que 
je  viens  de  vous  procurer.  Jugez-en  vous-* 
mxéme  ;  c'eft  pour  le  roi  que  je  vous  ai  ache- 
tée ,  &  i'efpère  qu'il  fera  beaucoup  plus  fatis-^ 
fait  de  vous  pofféder  .,  que  je  ne  le  fuis  de 
m'être  acquitté  de  la.  commilTion  dont:  il 
m'avoit  chargé.  Ainfije  fuis  bien  aife  de  vous 
avertir  que  j'ai  un  'iAs  qui  ne  manque  pas  d'ef- 
prit  )  mais  jeune  >  folâtre  &  entreprenant , 
&  de  vous  bien  garder  de  lui  >  lorfqu'il  s'ap- . 
prochera  de  vous»  La  belle  periienne  le  re- 
mercia de  cet  avis  ;  &  api  es  qu'elle  l'eut  bien 
alïuré  qu'elle  en  profi>eroit  ^  il  i'e  retira. 

Noureddin  ?  c'efl:  aiafi  que  fe  nommoit  le 
fils  du  vifirKhacan,  entroit  librement  dans 
l'appartement  de  fg.  mère  5  avec  qui  il  avojt 
coutume  de  prendre  fes- repas.  Il  étoit  très- 
bien  fait  de  fa  perfonne  y.  jeune,  sgréable  ê>c 
hardi;  &<:. comime  il  avoit  infiniment  d'efpritj 
&:  qu'il  s'exprim.oit  avec  facilité  5  li  avoit  un 
doiî  particulier  de  perfuader  tout  ce  qii'iLvQU,^- 
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loit.  Il  vit  la  belle  periienne  j  &  dès  leur  pre- 
mière entrevue  ,  quoiqu'il  eût  appris  que  Ion 
père  Favoit  achetée  pour  le  roi  ^  &  que  (on 
père  le  lui  eût  déclaré  lui-même ,  il  ne  fe  fit 
pas  néanmoins  violence  pour  s'empêcher  de 
laimer.  Il  le  Idifla  entraîner  par  les  charmes 
dont  il  fut  frappé  d'abord  ;  &  l'entretien  qu'il 
eut  avec  elle  lui  fit  f)rendre  la  rélblution 
d'employer  tonte  forte  de  moyens  pour  l'en- 
lever au  roi. 

De  fon  côté  la  belle  perfienne  trouva  Nou- 
redclin  très-aimable;  Le  viiir  me  fait. un  grand 
honneur  >  dit-elle  en  eite-méme  ,'îdrê  m'avoir 
achetée  pour  me  donnerlau  roi  de  Baîfora.  Je 
m'eflimerois  très-heure.ufe>- quand  il  fe  con- 
tenteroit  de  ne  me  donner  qu'à  fon  hls. 

Noureddin  fut  très-aîîidu  à  profiter  de 
l'avantage  qu'il  a  voit  de  voir  une  beauté  dont 
il  étoit  fi  amoureux  ^  de  s'entretenir ,  de  rire 
êc  de  badiner  avec  elle.  Jamais  il  ne  la  quit- 
toit  que  fa  mère  ne  l'y  eût  contraint.  Mort 
fils  ,  lui  difoit-elle  5  il  n'efi:  pas  bienféant  à 
un  Jeune  homme  coinme  vous  ,  de  dem^eurer 
toujours  dans  l'appartement  des  femmes. 
Allez  5  retirez  -  vous  ,  &  travaillez  à  vous 
rendre  digne  de  fuccéder  un  jour  à  la  dignité 
de  votre  père. 

Comme  il  y  avoit  long-  temps  que  la  beib. 


CCXXXVP.  Nuit.  30^ 
perfîenne  n'ëtoit  allée  au  bain  à  caufe  du 
long  voyage  qu'elle  venoit  de  faire  5  cinq  ou 
fix  jours  après  qu'elle  eut  été  achetée  ,  îa 
femme  du  vifir  Khacan  eut  foin  de  faire 
chaulîer  exprès  pour  elle  celui  que  le  vifir 
avoit  chez  lui.  Elle  l'y  envoya  avec  pluiieurs 
de  {qs  femmes  efclaves ,  à  qui  elle  recom- 
manda de  lui  rendre  les  mêmes  fervices  qu'à 
elle-même;  &  au  fortir  du  bain,  de  lui 
faire  prendre  un  habit  très-magnifique ,  qu'elle 
lui  avoit  fait  déjà  faire.  Elle  y  avoit  pris 
d'autant  plus  de  foin  5  qu'elle  vouloit  s'er^ 
faire  un  mérite  auprès  du  viiîr  fon  mari,  ÔC 
lui  faire  connoïtre  combien  elle  s'intéreffoit 
en  tout  ce  qui  pouvoir  lui  plaire. 

A  la  fortie  du  bain ,  la  belle  perfienne ,. 
mille  fois  plus  belle  qu'elle  ne  Tavoit  paru  à 
Khacan  lorfqu'il  l^avoit  achetée  ,  vint  fe 
faire  voir  à  la  femme  de  ce  viiir ,  qui  eut 
de  la  peine  à  la  reconnoître. 

La  belle  perfîenne  lui  baifa  la  main  avec 
grâce ,  &  lui  dit  ;  Madame ,  je  ne  fais  pas 
comment  vous  me  trouverez  dans  fhabit 
que  vous  avez  pris  la  peine  de  me  faire  faire. 
Vos  femmes ,  qui  m'afTurent  qu'il  me  fait  û 
bien  qu'elles  ne  me  connoiilent  plus  ,  font 
apparemment  des  fîatteufes  :  c'eft  à  vous 
que  je  m'en  rapporte^  Si  néanmoins  elles 
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difoient  la  vérité,  ce  ieroit  vous  5  madame.? 
à  qui  j'aurois  toute  Tobligarion  de  l'avantage 
qu'il  me  donne. 

Ma  fille  ,  reprit  la  femme  du  vifîr  avec 
bien  de  la  joie ,  vous  ne  devez  pas  prendre 
pour  une  flatterie  ce  que  mes  femmes  vous 
ont  dit  :  ie  m'y  connois  mieux  qu'elles;  &C 
fans  parler  de  votre  habit  qui  vous  fied  à 
imerveille  ,  vous  apportez- du  bain  une  beauté 
fi  fort  au-deilus  de  ce  que  vous  étiez  aupa^- 
ravant,  que  je  ne  vous  reconnois  plus  moi- 
même.  Si  je  croyois  que  le  bain  fût  encore 
aflez  bon  ,  j'irois  en  prendre  ma  part.  Je 
fuis  aufli-bien  dans  un  âge  qui  demande  dé- 
formais que  j'en  faiTe  fouvent  proviiîon.  Ma- 
dame ,  reprit  la  belle  perfienne  5  je  n'ai  rien 
à  répondre  aux  honnêtetés  que  vous  avez 
pour  moi ,  fans  les  avoir  méritées.  Pour  ce 
qui  eu.  du  bain ,  il  efl:  admirable  ;  &  fi  vous 
avez  deffein  d'y  aller ,  vous  n'avez  pas  de 
temps  à  perdre.  Vos  femmes  peuvent  vous 
dire  la  même  chofe  que  moi. 

La  femme  du  vifir  confidéra  qu'il  y  avoljt 
plufîeurs  jours  qu'elle  n'étoit  allée  au  bain, 
&  voulut  profiter  de  l'occalion.  Elle  le  té- 
iTioigna  à  fes  femmes  y.  &:  fes  femmes  fe 
forent  bientôt  munies  de  tout  l'appareil  qui 
lui.  é toit   nécelîaire.   La  belle  perfiemie,  fe 
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retira  à  Ton  appartement  ;  &  la  femme  chi 
vifir ,  avant  de  pafler  au  bain  5  chargea  deux: 
petites  efclaves  de  demeurer  près  d'elle  , 
avec  ordre  de  ne  pas  laiiTer  entrer  Nouredr 
din ,  s'il  venoit. 

Pendant  que  la  femme  du  vifir  Kliacan 
étoit  au  bain ,  &  que  la  belle  perfienne  étoît 
feule  5  Noureddin  arriva  ;  &  comme  il  n^ 
trouva  pas  fa  mère  dans  fon  appartement  y 
il  alla  à  celui  de  la  belle  periienne  ,  où  il 
trouva  les  deux  petites  efclaves  dans  l'anti- 
chambre. Il  leur  demanda  où  étoit  fa  mère; 
à  quoi  elles  répondirent  qu'elle  étoit  au  bain. 
Et  la  belle  perfienne  ,  répondit  Noureddin  5 
y  efl-elle  auili.^  Elle  en  eft  revenue?  repar- 
tirent les  efclaves  ^  &  elle  qÛ  dans  fa  cham- 
bre y  mais  nous  avons  ordre  de  madame 
votre  mère  de  ne  vous  pas  laiffer  entrer. 

La  chambre  de  la  belle  perfienne  n'étok 
fermée  que  par  une  portière.  Noureddin 
s'avança  pour  entrer ,  &c  les  deux  efclaves 
fe  mirent  au-devant  pour  l'en  empêcher,.  Il 
les  prit  par  le  bras  l'une  &  l'autre  ^  les  mit 
hors  de  l'anti- chambre,  6>i  ferma  la  porte  fur 
elles.  Elles  coururent  au  bain  en  faifant  d,e 
grands  cris  >  &  annoncèrent  à  leur  dame  en 
pleurant,  que  Noureddin  étoit, entré  dans.U 
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chambre  de  la  belle  perfienne  malgré  elles  9 
&  qu'il  les  avoit  chaïïees. 

La  nouvelle  d'une  û  grande  hardiefTe 
caufa  à  îa  bonne  dame  une  mortificanon 
des  plus  fenfibles.  Elle  interrompit  fon  bain  > 
&  s'habilla  avec  une  diligence  extrême. 
Mais  avant  qu'elle  eût  achevé  5  &  qu'elle 
arrivât  à  la  cham.bre  de  la  belle  perfienne  5 
Noureddin  en  étoit  forti ,  &  il  avoit  pris 
îa  fuite. 

La  belle  perfienne  fut  extrêmement  éton- 
née de  voir  entrer  la  femme  du  vifir  toute 
en  pleurs ,  &  comme  une  fem.me  qui  ne  fe 
pofTédoit  plus.  Madame 5  lui  dit-elle,  oferois- 
je  vous  demander  d'où  vient  que  vous  êtes 
il  affligée  }  Quelle  difgrâce  vous  eft  arrivée 
au  bain  5  pour  vous  avoir  obligée  d'en 
fordr  fitôt  ? 

Quoi  5  s'écria  la  femme  du  vifir  ,  vous 
me  faites  cette  demande  d'un  efprit  tran- 
quille j  après  que  mon  fils  Noureddin  efl: 
entré  dans  votre  chambre,  &  qu'il  eft  de- 
meuré feul  avec  vous  !  pouvoit-il  nous  arri- 
ver un  plus  grand  malheur  à  lui  &  à  moi  ! 

De  grâce,  madame?  repartit  la  belle  per- 
fîenne  ?  quel  malheur  peut- il  y  avoir  pour 
vous  &  pour  Noureddin  ,  en  ce  que  Nou'- 
reddin  a  fait?  Comment,  répliqua  la  femme 
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du  vi/ir ,  mon  mari  ne  vous  a-t-il  pas  dit 
qu'il  vous  a  achetée  pour  le  roi  ?  &  ne  vous 
avoit-il  pas  avertie  de  prendre  garde  que 
Noureddin  n'approchât  de  vous  ? 

Je  ne  l'A  pas  oubi-é  5  madame  ,  reprit 
encore  la  belle  perfienne  ;  mais  Noureddin 
m'eft  venu  dire  que  îe  vifir  fon  père  avoit 
changé  de  fentiment ,  &  qu'au  lieu  de  me 
réferver  pour  le  roi  j  comme  il  en  avoit  eu 
l'intention  ,  il  lui  avoit  fait  préfent  de  ma 
perfonne.  Je  l'ai  cru?  madame;  &  efclave 
commie  je  fuis  5  accoutumée  aux  loix  de  l'ei^ 
clavage  dès  ma  plus  tendre  jeunefTe ,  vous 
jugez  bien  que  je  n'ai  pu  &:  que  je  n'ai  pas 
dû  m'oppoier  à  fa  volonté.  J'ajouterai  m.ême 
que  je  l'ai  fait  avec  d'autant  moins  de  répu- 
gnance^ que  j'avois  conçu  une  forte  incli- 
nation pour  lui  )  par  la  liberté  que  nous 
avons  eue  de  nous  voir.  Je  perds  fans  regret 
Tefpérance  d'appartenir  au  roi  5  &  je  m'efti- 
merai  très-heureufe  de  pafTer  toute  ma  vie 
avec  Noureddin. 

A  ce  difcours  de  la  belle  perfienne  :  plût 
à  dieu,  dit  la  femme  du  vifir,  que  ce  que 
vous  me  dites  ?  fût  vrai  l  j'en  aurois  bien  de 
la  joie.  Mais  croyez-moi  :  Noureddin  efl  un 
impofleur  ;  il  vous  a  trompée?  &:  il  n'eft 
pas  polîible  que  fon  père  lui  ait  fait  le  pré- 
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fent  qu'il  vous  a  dit.  Qu'il  eft  malheureux;  J 
&  que  je  fuis  malheureufe  1  &:  que  Ton  père 
î'eft  davantage  par  les  fuites  fâcheufes  qu'il 
doit  craindre,  &  que  nous  devons  craindre 
avec  lui  !  mes  pleurs  ni  mes  prières  ne  fe- 
ront pas  capables  de  iiéchir  ,  ni  d'obtenij: 
fon  pardon.  Son  père  va  le  facrifier  à  fon 
jufte  relTentiment  5  dès  qu'il  fera  informé 
de  la  violence  qu'il  vous  a  faite.  En  ache- 
vant ces  paroles  )  elle  pleura  amèrement  ;  ÔC 
fes  efclaves  qui  ne  craignoient  pas  moins 
qu'elle  pour  la  vie  de  Noureddin ,  fuivirent 
fon  exemple. 

Le  vifir  Khacan  arriva  quelques  momens 
après  5  &  fut  dans  un  grand  étonnement  de 
voir  fa  femme  &  les  efclaves  en  pleurs  ^  ôc 
la  belle  perfîenne  fort  trille.  Il'  en  demanda 
la  caufe;  &  fa  femme  &  les  efclaves  aug- 
mentèrent leurs  cris  &  leurs  larmes ,  au  lieu 
de  lui  répondre.  Leur  filence  l'étonna  davan- 
tage ;  &:  en  s'adrelTant  à  fa  femme  :  Je  veux 
abfolument ,  lui  dit  -  il  ^  que  vous  me  décla- 
riez ce  que  vous  avez  à  pleurer,  ôc  que 
vous  me  diliez  la  vérité. 

La  dame  défolée  ne  put  fe  difpenfer  de 
fatisfaire  fon  mari  :  Promettez-moi  donc ,  {ch' 
gneur  ?  reprit- elle  >  que  vous  ne  me  voudrez 
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point  de  mal  de  ce  que  je  vous  dirai:  je 
vous  affuie  dVbord  qu'il  n'y  a  pas  de  ma 
faute.  Sans  attendre  fa.  réponfe  ;  Pendant  que 
fétois  au  bain  avec  mes  femmes,  pourfui- 
vit- elle ,  votre  fils  eft  venu  5  &  a  pris  ce  mal- 
heureux temps  pour  faire'  accroire  à  la  belle 
periienne  que  vous  ne  vouliez  plus  la  donner 
au  roi  5  &  que  vous  lui  en  aviez  fait  un  pré- 
fent.  Je  ne  vous  dis  pas  ce  qu'il  a  fait  après 
une  faulTeté  fî  infigne^  je  vous  le  laifle  à  juger 
vous-même.  Voilà  le  fujet  de  mon  afHiélion 
pour  l'amour  de  vous  &  pour  l'amour  de  lui  > 
pour  qui  je  n'ai  pas  la  confiance  d'implorer 
votre  clémence.' 

Il  n'efl  pas  pofTible  d'exprimer  quelle  fut 
la  mortification  du  vifir  Khacan^  quand  il  eut 
entendu  le  récit  de  l'infolence  de  fon  fAs 
Noureddin.  Ah  y  s'écria- t-il  en  fe  frappant 
cruellement  5  enfernordant  les  mains  5  &  s'ar- 
rachant  la  barbe ,  c'efl  donc  ainfi  ^  malheu- 
reux fils  5  fils  indigne  de  voir  le  jour,  que  tu 
jettes  ton  père  dans  le  précipice^  du  plus 
haut  degré  de  fon  bonheur  ;  que  tu  le  perds  j 
6j  que  tu  te  perds  toi-même  avec  lui  I  Le  roi 
ne  fe  contentera  pas  de  ton  fang  ni  du  mien 
pour  le  venger  de  cette  ofïenfe,  qui  atta- 
que la  perfonne  même. 

Sa  femme  voulut  tâcher  de  le  confoler  : 
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Ne  vous  affligez  pas  :>  lui  dit- elle  5  je  ferai 
aifément  dix  mille  pièces  d'or  d'une  parue 
de  mes  pierreries  :  vous  en  achetterez  une 
autre  efcîave  qui  fera  plus  belle  &  plus  digne 
du  roi. 

Eh  5  croyez-vous ,  reprit  le  vifir ,  que  je 
fois  capable  de  me  tant  affliger  pour  la  perte 
de  dix  mille  pièces  d'or  ?  il  ne  s'agit  pas  ici 
de  cette- perte  ,  ni  même  de  la  perte  de  tous 
mes  biens-,  dont  je  ferois  aufli  peu  touche. 
Il  s'agit  de  celle  de  mon  honneur  y  qui  m'eft 
plus  précieux  que  tous  les  biens  du  monde. 
Il  m.e  femble  néanm.oins ,  feigneur?  repartit 
îa  dame  y  que  ce  qui  fe  peut  réparer  par  de 
l'argent  n'efl:  pas  d'une  ii  grandexonféquence. 

Hé  quoi  5  répliqua  le  vifir ,  ne  favez-  vous 
pas  que  Saouy  eft  mon  ennemi  capital  ? 
croyez  -  vous  que  dès  qu'il  aura  appris  cette 
affaire  y  il  n'aille  pas  triompher  de  moi  près 
du  roi?  Votre  m.ajeité  ,  lui  dira-t-il,  ne  parle 
que  de  raffe6lion  &:  du  zèle  de  Khacan  pour 
fon  fervice;  il  vient  de  faire  voir  cependant 
combien  il  eft  peu  digne  d'une  fi  grande  con- 
fidération.  Il  a  reçu  dix  mille  pièces  d'or 
pour  lui  acheter  une  efclave.  Il  s'efl  vérita- 
blement acquitté  d'une  commiffion  fi  hono- 
rable ;  &  jamais  perfonne  n'a  vu  une  fi  belle 
efclave;  mais  au  lieu  de  l'amener  à  votre 
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majedé?  ii  a  jugé  plus  à  propos  d'en  faire  un 
préfent  à  Ton  fils:  Mon  fils 5  lui  a- 1- il  dit  , 
prenez  cette  efcîave ,  c'eft  pour  vous  ;  vous 
la  méritez  mieux  que  le  roi.  Son  fils  >  con- 
tini'.era-t-il  avec  fa  malice  ordinaire ,  l'a  prife  y 
&  il  fe  divertit  tous  les  jours  avec  elle.  La 
cliofe  eft  comme  j'ai  l'honneur  de  l'afTurer  à 
votre  majeflë  5  &  votre  majeiîé  peut  s'qïï 
éclaircirpar  elle-même.  Ne  voyez- vous  pas? 
ajouta  le  vifir  ?  que  fur  un  tel  difcours  les 
gens  du  roi  peuvent  venir  forcer  ma  maifon 
à  tout  moment  &  enlever  Tefcîave  ?  j'y 
ajoute  tous  les  autres  malheurs  inévitables 
qui  fuivi-ont. 

Seigneur  5  répondit  la  dame  à  ce  difcours 
du  vilir  fon  mari^  j'avoue  que  la  méchan- 
ceté de  Saouy  efl  des  plus  grandes,  &  qu'il 
efî"  capable  de  donner  à  la,  chofe  le  tour 
malin  que  vous  venez  de  dire ,  s*ii  en  avoit 
la  mioindre  connoifence.  Mais  peut- il. favoir? 
ni  lui  ni  perfonne  ,  ce  qui  fe  paiTe  dans  Tin- 
térieur  de  votre  maifon?  quand  on  le  foup-" 
(^onneroit ,  &  que  le  roi  vous  en  parleroit , 
ne  pouvez  -  vous  pas  dire ,  qu'après  avoir 
bien  examiné  Fefcîave  ,  vous  ne  l'avez  pas 
trouvée  aulli  digne  de  fa  majeiîé  qu'elle  vous 
i'avoit  paru  d'abord  ;  que  le  marchand  vous 
a  trompé  ;  qu  elle  eil  à  la  vérité  d'une  beauté 
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incomparable ,  mais  qu'il  -s'en  faut  beaucoup 
qu'elle  ait  autant  d'efprit  &  qu'elle  foit  auiîi 
habile  qu'on  vous  l'avoit  vantée.  Le  roi  vous 
en  croira  à  votre  parole  ;  ^  Saouy  aura  la 
confufion  d'avoir  auiîi  peu  réuffi  dans  Ton 
pernicieux  deiTein  ,  que  tant  d'autres  fois  qu'il 
a  entrepris  inutilement  de  vous  détruire.  P^af- 
furez-vous  donc  ;  &:  fi  vous  voulez  me  croire^ 
envoyez  chercher  les  courtiers  y  marquez-leur 
que  vous  n'êtes  pas  content  de  la  belle  per- 
fîenne^  &  chargez -les  d^  vous  chercher  une 
autre  efclave. 

Comme  ce  confeil  parut  très  -  raifonnable 
au  vifir  Khacan ,  il  calma  un  peu  fes  efprits  , 
6c  il  prit  le  parti  de  le  fuivre  ;  mais  il  ne 
diminua  rien  de  fa  colère  contre  fon  fils 
Noureddin. 

Noureddin  ne  parut  point  de  toute  la  jour- 
née :  il  n'ofa  même  chercher  un  afyle  chez 
aucun  des  jeunes  gens  de  fon  âge  qu'il  fré- 
quentoit  ordinairement ,  de  crainte  que  fon 
père  ne  l'y  fît  chercher.  Il  alla  hors  de  la 
ville ,  &  il  fe  réfugia  dans  un  jardin  où  il 
ti'étoit  jamais  allé ,  &  où  il  n'étoit  pas  connu* 
11  ne  revint  que  fort  tard^lorfqu'il  fa  voit  bien 
que  fon  père  étoit  retiré  ,  &  fe  fit  ouvrir  par 
les  femmes  de  fa  mère  ?  qui  l'introduifirent 
ikns  bruit.  Il  fortit  le  lendemain  avant  que 

fon 
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fon  père  fût  levé  ;  &  il  fut  contraint  de  pren- 
dre les  mêmes  précautions  un  mois  entier  , 
avec  une  mortification  très  fenfible.  En  effet  j 
les  femmes  ne  le  flattoient  pas  :  elles  lui  dé- 
claroient  franchement  que  le  vifir  fon  père 
perfiftoit  dans  la  même   colère  5  &:   protef- 
toit  qu'il  le  tueroit  s'il  fe  préfentoit  devant  lui. 
_  La  femme  de  ce  miniftre  fa  voit  par  fes 
femmes  que  Noureddin  revenoit  chaque  jour  ; 
mais  elle  n'ofoit  prendre  la  liardiefTe  de  prier 
fon  mari  de  lui  pardonner.  Elle  la  prit  enfin  : 
Seigneur ,  lui  dit- elle  un  jour  5  je  n'ai  pas  ofé 
jufqu'à  préfent  prendre  la  liberté  de  vous  par- 
ler de  votre  fils.  Je  vous  fupplie  de  me  per^ 
mettre  de  vou .  demander  ce  que  vous  pré- 
tendez faire  de  lui.  Un  fils  ne  peut  être  plus 
criminel  envers  un  père  5  que  Noureddin  Fefl 
envers  vous.  Il  vous  a  privé  d'un  grand  hon- 
.neur  ?  &  de  la  fatisfaflion  de  préfcnter  au  roi 
une  efclave  auffi  accomplie  que  la  belle  per- 
fienne  j  je  l'avoue  :  mais  après  tout  quelle  eft 
votre    intention  ?    Voulez  -  vous    le   perdre 
,.  abfolument?  au  lieu  d'un  mal  auquel  il  ne  faut 
plus  que  vous  fongiez  ?  vous  vous  en  attire- 
riez un  autre  beaucoup   plus  grand  5  à  quG* 
vous  ne  penfez  peut-être  pas.  Ne  craignez- 
vous  pas  que  le  monde   qui  efl   m^'in ,    en 
cherchant  pourquoi  votre  fils  eft  éloigné  de 
Tome  /X.  O 
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vous ,  n'en  devine  la  véritable  caufe  que  vous 
voulez  tenir  fi  cachée  ?  Si  cela  arrivoit ,  vous 
feriez  tombé  juftement  dans  le  malheur  que 
vous  avez  un  fî  grand  intérêt  d'éviter. 

Madame ,  reprit  le  vifir ,  ce  que  vous  dites- 
la  efl:  de  bon  fens;  mais  je  ne  puis  me  ré- 
foudre de  pardonner  à  Noureddin,  que  je  ne 
l'aie  mortifié  comme  il  le  mérite.  II  fera 
fuffifamment  mortifié  j  repartit  la  dame ,  quand 
vous  aurez  fait  ce  qui  me  vient  en  penfée. 
Votre  fils  entre  ici  chaque  nuit  y  lorfque  vous 
êtes  retiré  ;  il  y  couche  5  &  il  en  fort  avant 
que  vous  foyez  levé.  Attendez-le  ce  foir  juf- 
qu'à  Ton  arrivée ,  &  faites  femblant  de  le  vou- 
loir tuer:  je  viendrai  à  fon  fecours  ;  &  en  lui 
marquant  que  vous  lui  donnez  la  vie  à  ma 
prière,  vous  l'obligerez  de  prendre  la  belle 
perfienne  à  telle  condition  qu'il  vous  plaira. 
Il  l'aime  ?  &  je  fais  que  la  belle  perfienne  ne 
le  hait  pas, 

Khacan  voulut  bien  fuivre  ce  confeil  ;  ainfi 
avant  qu'on  ouvrit  à  Noureddin  lorfqu'il  arriva 
à  fon  heure  ordinaire ,  il  fe  mit  derrière  la 
porte  ;  &  dès  qu'on  lui  eut  ouvert 5  il  fe  jeta 
fur  lui  &  le  mit  fous  les  pieds.  Noureddin 
tourna  la  tête  >  &  reconnut  fon  père  le  poi- 
gnard à  la  main ,  prêt  à  lui  ôter  la  vie. 

La  mère  de  Noureddin  furvint  en  ce  mo^ 
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ment  5  &  en  retenant  le  vlfir  par  le  bras  : 
Qu'allez-vous  faire  ,  feigneur  ,  s'ëcria-t-elle? 
LaifTez-  moi,  reprit  le  viiir,  que  je  tue  ce 
fils  indigne.  Ah ,  feigneur  ^  reprit  la  mère  , 
tuez- moi  plutôt  moi-même  ;  je  ne  permettrai 
jamais  que  vous  enfanglantiez  vos  mains  dans 
votre  propre  fang.  Noureddin  profita  de  ce 
moment  :  Mon  père  ,  s'écria- t-il  les  larmes 
aux  yeux,  j'implore  votre  clémence  &  votre 
miléricorde  ;  accordez-moi  le  pardon  que  je 
vous  demande  ^  au  nom  de  celui  de  qui  vous 
l'attendez  au  jour  que  nous  paroîtrons  tous 
devant  lui, 

Khacan  fe  laiffa  arracher  le  poignard  de  la 
înain  ;  &  dès  qu'il  eut  lâché  Noureddin  ,  Nou- 
reddin fe  jeta  à  {qs  pieds  )  &  les  lui  baifa  pour 
marquer  combien  il  fe  repentoit  de  l'avoir 
ofFenfé.  Noureddin ,  lui  dit-il,  remerciez  votre 
mère?  je  vous  pardonne  à  fa  confidération. 
Je  veux  bien  même  vous  donner  la  belle  per- 
fienne;  mais  à  condition  que  vous  me  pro- 
mettrez par  ferment  de  ne  la  pas  regarder 
comme  efclave  5  mais  comme  votre  femme , 
c'eft~à-dire  que  vous  ne  la  vendrez  ,  &  même 
que  vous  ne  la  répudierez  jamais.  Comme  elle 
eft  fage  &  qu'elle  a  de  l'efprit  5  &  de  la  con- 
duite infiniment  plus  que   vous  y  je  fuis  per- 
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fuadë  qu'elle  modérera  ces  emportemens  d^ 
jeuneiTe  qui  l'ont  capables  de  vous  perdre. 

Noureddin  n'eût  ofë  efpërer  d'être  traité 
avec  une  fi  grande  indulgence.  U  remercia 
fon  père  avec  toute  la  reconnoilTance  ima- 
ginable^ &  lui  fît  de  très-bon  cœur  le  ferment 
qu'il  fouhaitoit.  Ils  furent  très  -  contens  l'un 
de  l'autre ,  la  belle  perfienne  &  lui ,  ^  le  vifir 
fut  très-fatisfait  de  leur  bonne  union. 

Le  vifir  Khacan  n'attend  oit  pas  que  le  roi 
iui  parlât  de  la  commiffion  qu'il  lui  avoit  don- 
née ;  il  avoit  grand  foin  de  l'en  entretenir 
fouvent?  &  de  lui  marquer  les  difficultés  qu'il 
îrouvoit  à  s'en  acquitter  à  la  fatisfadion  de 
fa  majefié  ;  il  fut  enfin  le  ménager  avec  tant 
d'adrefie  y  qu'infenfiblement  il  n'y  fongea  plus. 
Saouy  néanmoins  avoit  fu  quelque  chofe  de 
ce  qui  s'étoit  palIé  ;  mais  Khacan  étoit  fi  avant 
dans  la  faveur  du  roi,  qu'il  n'ofa  hafarder 
d'en  parler. 

Il  y  avoit  plus  d'un  an  que  cette  affaire  fi 
délicate  s'étoit  paifée  plus  heureufement  que 
ce  minifire  ne  l'avoit  cru  d'abord,  lorfqu'il 
alla  au  bain ,  &  qu'une  affaire  preffante  l'obli- 
gea d'en  fortir  encore  tout  échauffé  ;  l'air  qui 
ëtoît  un  peu  froid  le  frappa ,  &  lui  caufa  une 
fluxion  fur  la  poitrine ,  qui  le  contraignit  de 
fe  mettre  au  lit  avec  une  greffe  fièvre.  La 
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maladie  augmenta:  &  comme  il  s'apperçit, 
qu'il  n'ëtoit  pas  loin  du  dernier  moment  de  fa 
vie?  il  tint  ce  difcours  à  Noureddin  qui  ne 
l'abandonnoit  pas.  Mon  fils,  lui  dit- il  5  je  ne 
fais  fi  j'ai  fait  le  bon  ufage  que  je  devois  des 
grandes  richefles  que  Dieu  m'a  données  ; 
vous  voyez  qu'elles  ne  me  fervent  de  rieri 
pour  me  délivrer  de  la  mort.  La  feule  chofe 
que  je  vous  demande  en  mourant ,  c'efl  que 
vous  vous  fouveniez  de  la  promelle  que  vous 
m'avez  faite  touchant  la  belle  perfienne.  Je 
meurs  content  avec  la  confiance  que  vous  ne 
l'oublierez  pas. 

Ces  paroles  furent  les  dernières  que  le  vifir 
Khacan  prononça.  Il  expira  peu  de  momens 
après  5  &:  il  laiiTa  un  deuil  inexprimable  dans  fa 
maifon  5  à  la  cour  &  dans  la  ville.  Le  roi  le 
regretta  comme  un  minifl^re  fage  ^  zèle  &  fidel]e> 
6c  toute  la  ville  le  pleura  comme  fon  protec- 
teur &  fon  bienfaiteur.  Jamais  on  n  avoit  vu 
de  funérailles  plus  honorables  à  Balfora.  Les 
vifirs ,  les  émirs ,  &:  généralement  tous  les 
grands  de  la  cour  s'emprefsèrent  de  porter  fon 
cercueil  fur  les  épaules  5  les  uns  après  les 
autres ,  jufqu'au  lieu  de  fa  fépulture  ^  &  les 
plus  riches  jufqu'aux  plus  pauvres  de  la  ville 
l'y  accompagnèrent  en  pleurs. 

Noureddin  donna  toutes  les  marques  de  la 
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grande  affliâ:iori  que  la  perte  qu*il  venoit  de 
faire  devolt  lui  caufer;  il  demeura  Ion  g- temps 
fans  voir  perfonne.  Un  jour  enfin  il  permit 
qu'on  laifsât  entrer  un  de  fes  amis  intimes. 
Cet  ami  tâcha  de  le  eonfoler  ;  &  comme  il  le 
vit  difpofë  à  l'écouter, il  lui  dit  qu'après  avoir 
rendu  à  la  mémoire  de  fon  père  tout  ce  qu'il 
lui  devoit,  &  fatisfait  pleinement  à  tout  ce 
que  demandoit  la  bienfëance  ,  il  étoit  temps 
qu'il  parût  dans  le  monde  ,  qu'il  vît  {es  amis , 
&  qu'il  foutînt  le  rang  que  fa  naiiïance  &:  fon 
mérite  lui  avoient  acquis.  Nous  pécherions  , 
ajouta-t-il  5  contre  les  loix  de  la  nature  ,   & 
même  contre  les  loix  civiles ,  fi ,  lorfque  nos 
pères  font  morts ,  nous  ne  leur  rendions  pas 
les  devoirs  que  la  tendreffe  exige  de  nous  y  & 
l'on  nous  regarderoit  comme  des  infenlîbles* 
Mais  dès  que  nous  nous  en  fonfmes  acquittés  ^ 
&  qu'on  ne  peut  nous  en  faire  aucun  reproche  y 
nous  fommes  obligés  de  reprendre  le  même 
train  qu'auparavant,  &  de  vivre  dans  le  monde 
de  la  manière  qu'on  y  vit.  EfTuyez  donc  vos 
larmes  5  &  reprenez  cet  air  de  gaieté  qui  a 
toujours  infpiré  la  joie  par-tout  où  vous  vous 
êtes  trouvé. 

Le  confeil  de  cet  ami  étoit  très-raifonnable  ; 
6c  Noureddin  eût  évité  tous  les  malheurs  qui 
lui  arrivèrent,  s'il  l'eut  fuivi  dans  toute  la 
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régularité quil demandoit.  Il fe laifTa perfuader 
fans  peine  :  il  régala  même  fon  ami  ;  &  lorf 
qu'il  voulut  fe  retirer ,  il  le  pria  de  revenir  1 
lendemain ,  &  d'amener  trois  ou  quatre  de 
leurs  amis  communs.  Infenfiblement  il  forma 
une  fociété  de  dix  perfonnes  à-peu-près  de  fon 
âge  ^  il  païToit  le  temps  avec  eux  en  des  feftins 
&  des  réjoui  {Tances  continuelles.  Il  n'y  avoit 
pas  même  de  jour  qu'il  ne  les  renvoyât 
chacun  avec  un  préfent. 

Quelquefois  >  pour  faire  plus  de  plaifir  à  {es 
amis  ,  Noureddin  faifoit  venir  la  belle  per-» 
fîenne  ;  elle  avoit  la  complaifance  de  lui  obéir  ) 
mais  elle  n'approuvoit  pas  cette  profufîon 
exceffive.  Elle  lui  en  difoit  fon  fentiment  en 
liberté  :  Je  ne  doute  pas  5  lui  difoit-elle  ,  que 
le  vifir  votre  père  ne  vous  ait  laiiTé  de  grandes 
richefles  ;  maisrfïî  grandes  qu'elles  puifTent  être  > 
ne  trouvez  pas-  mauvais  qu'une  efclave  vous 
repréfente  que  vous  en  verrez  bientôt  la  fin  , 
û  vous  continuez  de  mener  cette  vie.  On  peut 
quelquefois  régaler  fes  amis  &  fe  divertir  avec 
eux  ;  mais  qu'on  en  faffe  une  coutume  jour- 
nalière ,  c'eft  courir  le  grand  chemin  de  la 
dernière  misère.  Pour  votre  honneur  &:  pour 
votre  réputation  5  vous  feriez  beaucoup  mieux 
de  fuivre  les  traces  de  feu  votre  père^  ôc  de 
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vous  mettre  en  état  de  parvenir  aux  charges 
qui  lui  ont  acquis  tant  de  gloire. 

Noureddin  écoutoit  la  belle  perfîenne  en 
riant;  &  quand  elle  avoit  achevé  ;  Ma  belle , 
reprenoit-il  en  continuant  de  rire,  laifTons-là 
ce  difcours ,  ne  parlons  que  de  nous  réjouir. 
Feu  mon  père  m'a  toujours  tenu  dans  une 
grande  contrainte  ;  je  fuis  bien-aife  de  jouir 
de  la  liberté  après  laquelle  j'ai  tant  foupiré 
avant  fa  mort.  J'aurai  toujours  le  temps  de  me 
réduire  à  la  vie  réglée  dont  vous  me  parlez  ; 
un  homm.e  de  m.on  âge  doit  fe  donner  leloiiir 
<le  goûter  les  plaiiirs  de  la  jeunefTe. 

Ce  qui  contribua  encore  beaucoup  à  mettre 
les  affaires  de  Noureddin  en  défordre>  fut 
qu'il  ne  vouloit  pas  entendre  parler  de  comp- 
ter avec  fon  maître- d'hôtel.  Il  le  renvoyoit 
chaque  fois  qu'il  fe  préfentoit  avec  fon  livre  : 
Va  >  va^  lui  difoit-il ,  je  me  fie  bien  à  toi  : 
Aie  foin  feulement  que  je  faffe  toujours 
bonne  chère. 

Vous  êtes  le  maître  ?  feigneur,  reprenoitle 
maître-d'hôtel ,  vous  voudrez  bien  néanmoins 
que  je  vous  faife  fouvenir  du  proverbe  qui  dit  , 
que  qui  fait  grande  dépenfe  &  ne  compte  pas 
fe  trouve  à  la  fin  à  la  mendicité  fans  s'en  être 
apperc^u.  Vous  ne  vous  contentez  pas  de  la 
dépenfe  fi  prodigieufe  de  votre  table  ^  vous 
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•donnez  encore  à  toute  main.  Vos  tréfors  ne 
peuvent  y  faiTire  ,  quand  ils  feroient  auiîï  gros 
que  cies  montagnes.  Va ,  te  dis-je  5  lui  répétoit 
Noureddin  ^  je  n'ai  pas  befoîn  de  tes  leçons  : 
continue  dé  me  faire  manger ,  &:  ne  te  mets 
pas  en  peine  du  refte. 

Les  amis  de  Noureddin  cependant  ëtoient 
fort  afiidus  à  fa  table,  &:  ne  manquoient  pas 
Toccaiion  de  pro^ter  de  fa  facilité.  Ils  le  fiât- 
toient ,  ils  le  îouoient,  &  faifoient  valoir  juf^ 
qu'à  la  moindre  de  fes  aélions  les  plus  indiffé- 
rentes. Sur-tout  ils  n'oublioient  pas  d'exalter 
tout  ce  qui  lui  appartenoit  >  &  ils  y  trouvoient 
leur  compte.    Seigneur ,   lui  difoit  l^m  ,    je 
pailois  Fautre  jour  parla  terre  que  vous  avez 
en  tel  endroit  ;  rien  n'efi:  plus  magnifique  ni 
mieux  meublé  que  la  maifon;  c'efi  un  paradis 
xle  délices  que  le  jardin  qui  l'accompagne.  Je 
fuis  ravi  qu'elle  vous  plaife  y  reprenoit  Nour 
reddin  ;    qu'on  m'apporte  une   plume  >    de 
Tencre  &  du  papier?  &  que  je  n'en  entende 
plus  parler  j  c'eft  pour  vous  ,  je  vous  la  donne. 
D'autres  ne  lui  avoient  pas  plutôt  vanté  quel- 
qu'une des  m.aifons  5  des  bains ,  &:  des  lieux 
publics  à  loger  des  étrangers ,  qui  lui  apparte- 
noiènt>  oc  lui- rapportoient  un  gros  revenu  , 
qu'il  leur  en  faifoit  une  donation.    La  belle 
perfi'Saaelui. repréfentoit  k tqrt qu'il fe  faifoit; 
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au  lieu  de  Tëcouter ,  il  continuoit  de  prodiguer 
ce  qui  lui  reftoit  à  la  première  occasion. 

Noureddin  enfin  ne  fit  autre  chofe  toute  une 
année  que  de  faire  bonne  chère  ?  fe  donner  du 
bon  temps  5  &  fe  divertir  en  prodigant  ôc  difli- 
pant  les  grands  biens  que  {es  prëdëcefleurs  ÔC 
le  bon  vifir  fon  père  avoient  acquis  ou  con- 
fervés  avec  beaucoup  de  foins  &  de  peines. 
L'année  ne  faifoit  que  de  s'écouler  5  que  Ton 
frappa  un  jour  à  la  porte  de  la  falle  où  il  étoit 
à  table.  Il  avoit  renvoyé  {qs  efcîaves ,  &  il 
s'y  étoit  renfermé  avec  fes  amis  pour  être 
en  grande  liberté. 

Un  des  amis  de  Noureddin  voulut  fe  lever  ; 
mais  Noureddin  le  devança ,  &  alla  ouvrir 
lui-même.  C'étoit  fon  maître  -  d'hôtel  :  ÔC 
Noureddin ,  pour  écouter  ce  qu'il  vouîoit , 
s'avança  un  peu  hors  de  la  falle  &  ferma  la 
porte  à  demi. 

L'ami  qui  avoit  voulu  fe  lever  5  &:  qui  avoit 
apperçu  le  maitre-d'hôtel ,  curieux  de  favoir  ce 
qu'il  avoit  à  dire  à  Noureddin ,  fut  fe  pofter 
entre  la  portière  &  la  porte  3  &  entendit  que 
îe  maître-d'hôtel  tint  ce  difcours  :  Seigneur  , 
dit-il  à  fon  maître  ?  je  vous  demande  mille 
pardons  fi  je  viens  vous  interrompre  au  milieu 
de  vos  plaiiirs.  Ce  que  j'ai  à  vous  communi- 
quer ;  vous  efl ,  ce  me  (^mbh  5  de  fi  grande 
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importance?  que  je  n'ai  pas  cru  devoir  me 
difpenfer  de  prendre  cette  liberté.  Je  viens 
d'achever  mes  derniers  comptes  ;  &  je  trouve 
que  ce  que  j'avois  prévu  il  y  a  long-temps ,  ôc 
dont  je  vous  avois  averti  plulieurs  fois>  eft 
arrivé  ;  c'eft-à-dire ,  feigneur  ,  que  je  n'ai  plus 
une  maille  de  toutes  les  fommes  que  vous 
m'avez  données  pour  faire  votre  dépenfe.  Les 
autres  fonds  que  vous  m'aviez  affignés  font 
auiîi  épuifés  ;  oc  vos  fermiers  &  ceux  qui 
vous  dévoient  des  rentes  m'ont  fait  voir  fi 
clairement  que  vous  avez  tranfporté  à  d'autres 
ce  qu'ils  ten oient  de  vous,  que  je  ne  puis  plus 
rien  exiger  d'eux  fous  votre  nom.  Voici  mes 
comptes ,  examinez-les  ;  &  iî  vous  fouhaitez 
que  je  continue  de  vous  rendre  mes  fervicesj 
afîignez-moi  d'autres  fonds  ;  finon  permettez- 
moi  de  me  retirer.  Noureddin  fut  tellement 
furpris  de  ce  difcours  y  qu'il  n'eut  pas  un 
mot  à  y  répondre. 

L'ami  qui  étoit  aux  écoutes ,  8c  qui  avoîc 
tout  entendu ,  rentra  auflîtôt  5  &  fit  part  aux 
autres  amis  de  ce  qu'il  venoit  d'entendre.  C'eft 
à  vous?  leur  dit-il  en  achevant?  de  profiter 
de  cet  avis  :  pour  moi  je  vous  déclare  que 
c'eit  aujourd'hui  le  dernier  jour  que  vous  me 
verrez  chez  Noureddin.  Si  cela  eft  ?  reprirent- 
ils  i  nous  n'avons  plus  affaire  chez  lui  non 

O  vj 
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plus  que  vous  ;  il  ne  nous  y  reverra  pas  auffi 
da^^antage. 

Nourecklin  revint  en  ce  moment;  Sr  quel- 
que  bonne    rnine  qu'il   fît  pour  tâcher  dç 
remettre  fes  convives  en  train  ?  ïl  ne  put  néan- 
moins h  bien  diilimuler  :?  qu'ils  ne  s'apperçuf- 
fent  fort  bien  de  la  vérité  de  ce  qu'ils  venoient 
d'apprendre.  Il  s'étoit  à  peine  remis  à  fa  place-^ 
qu'un  de  Tes  amis  fe  leva  de  la  fienne  :  Sei- 
gneur, lui  dit- il,  je  fuis  bien  fâché  de  ne  pou- 
rvoir vous  tenir  compagnie  plus  îong^temps  *>  je 
vous  fiippiie  de  trouver  bon  que  je  m'en  aille» 
Quelle  affaire   vous   oblige  de  nous  quitter 
,£tot  >  reprit  Noureddin  ?  Seigneur  ,  reprit-it, 
ma  femme  eft  accouchée  aujourd'hui;  vou5 
îi'ignorez  pas  que  la  préfence  d'un  mari  eft 
-toujours  néceiïaire  dans  une  pareille  rencon- 
tre. Il  rit  une  grande  révérence ,   &  partit. 
Un  moment  après  un  autre  fe  retira  fur  un 
autre  prétexte.    Les   autres  firent  la   m.éme 
jchofe  l'un  après  l'autre,   jufqu'à  ce  qu'il  ne 
reila  pas  un  feul  des  dix  amis  qui  jufqu'alors 
avaient  tenu  li  bonne  compagnie  à  Noureddin, 
Noureddin  ne  foupçonna  rien  de  la  réfolu- 
tion  que  (qs  amis  avoient  prife  de  ne  plus  le 
voir.  Il  alla  à  l'appartement  de  la  belle  pe^- 
.iienne ,  &:  il  s'entretint  feulement  avec  elle 
«le  la  déclaration  que  fon  maître-d'hôtel  lui 
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avolt  f:iite^  avec  de  grands  témoignages  d'un 
véritable  repentir  du  défordre  oià  étoient  (es 
affaires. 

Seigneur  5  lui  dit  la  belle  perfienne  5  permet- 
tez-moi de  vous  dire  que  vous  n'avez  voulu 
vous  en  rapporter  qu'à  votre  propre  fens  ;  vous 
voyez  préfentement  cequi  vous  efl  arrivé.  Ja- 
ne me  trompois  pas,  lorfque  je  vous  prédifois 
la  triile  fin  à  laquelle  vous  deviez  vous  atten- 
dre. Ce  qui  me  fait  de  la  peine ,  c'efl  que  vous 
ne  voyez  pas  tout  ce  qu'elle  a  de  fâcheux. 
Quand  je  voulois  vous  en  dire  ma  penfée  ; 
RéjouifTons-nous ,  me  difiez-vous,  &  profitons 

-  du  bon  temps  que  la  fortune  nous  offre  pen- 
dant qu'elle  nous  efl  favorable  ,  peu'  être  ne 

•fera-t-elle  pas  toujours  de  û  bonne  humeur» 
Mais  je  n'a  vois  pas  tort  de  vous  répondre  que 
nous  étions  nous-mêmes  les  artlfans  de  notre 
bonne  fortune  par  une  fage  conduite.  Vous 
n'avez  pas  voulu  m'écouter^  &c  j'ai  été  coa-^ 
trainte  de  vous  laiiTer  faire  malgré  moi. 

J'avoue  )  rcpartiuNoureddin  ,  que  j'ai  tort 
de  n'avoir  pas  fuivi  les  avis  û  falutairesque  vous 
me  donniez  avec  votre  fageffe  admirable  ;  mais 
il  j'ai  mang*é  tout  mon  bien  >  vous  ne  conhdé- 
rez  pas  que  ça  efé  avec  une  élite  d'amis  que 
je  connois  depuis  îong-terrips.  Ils  font  honnêtes 
$c  pleins  ds  reconnolilance  >  je  iiiis  fur  qu'Si 
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ne  m* abandonneront  pas.  Seigneur ,  répliqua 
la  belle  perfienne  >  fi  vous  n'avez  pas  d'au- 
tre reflource  qu'en  la  reconnoiflance  de  vos 
amis ,  croyez-moi  ?  votre  efpérance  eft  mal 
fondée  5  Se  vous  m'en  direz  des  nouvelles 
avec  le  temps. 

Charmante  perfienne  5  dit  à  cela  Noureddin , 
j'ai  meilleure  opinion  que  vous  du  fecours 
qu'ils  me  donneront.  Je  veux  les  aller  voir  tous 
dès  demain ,  avant  qu'ils  prennent  la  peine  de 
venir  à  leur  ordinaire  ,  &  vous  me  verrez 
revenir  avec  une  bonne  fomme  d'argent ,  dont 
ils  m'auront  fecouru  tous  enfemble.  Je  chan- 
gerai de  vie  comme  j'y  fuis  réfolu ,  &  je  ferai 
profiter  cet  argent  par  quelque  négoce. 

Noureddin  ne  manqua  pas  d'aller  le  lende- 
main chez  {qs  dix  amis  5  qui  demeuroient  dans 
une  même  rue  ;  il  frappa  à  la  première  porte  qui 
fe  préfenta ,  où  demeuroit  un  des  plus  riches. 
Une  efclave  vint ,  &  avant  d'ouvrir ,  elle 
demanda  qui  frappoit.  Dites  à  votre  maître  , 
répondit  Noureddin ,  que  c'eft  Noureddin  ,  fils 
du  feu  viiir  Khacan.  L'efclave  ouvrit ,  l'intro- 
duifit  dans  une  falle  ?  &  entra  dans  la  chambre 
où  étoit  fon  maître  5  à  qui  elle  annonça  que 
Noureddin  venoit  le  voir.  Noureddin  !  reprit 
le  maître  avec  un  ton  de  mépris ,  &  li  haut 
que   Noureddin   l'entendit   avec  un   grand 
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étonnement  :  Va  5  dis- lui  que  je  n'y  lliis  pas  5 
^  toutes  les  fols  qu'il  viendra^  dis -lui  la 
même  chofe.  L'efclave  revint  5  &  donna 
pour  réponfe  à  Noureddin  ,  qu'elle  avoit  cru 
que  Ton  maître  y  étoit  y  mais  qu'elle  s'étoit 
trompée. 

Noureddin  fortit  avec  confufion  :  Ah  le  per- 
fide !  le  méchant  homme ,  s'écria-t-il  !  il  me 
proteftoit  hier  que  je  n'avois  pas  un  meilleur 
ami  que  lui ,  &  aujourd'hui  il  me  traite  fi  indi- 
gnement !  Il  alla  frapper  à  la  porte  d'un  autre 
ami ,  &  cet  ami  lui  fit  dire  la  même  chofè 
que  le  premier.  Il  eut  la  même  réponfe  chez 
le  troifième  ,  ô>c  ainfi  des  autres  jufqu'au 
dixième  ,  quoiqu'ils  fufifent  tous  chez  eux. 

Ce  fut  alors  que  Noureddin  rentra  tout  de 
bon  en  lui-même  5  &  qu'il  reconnut  fa  faute 
irréparable  ^  de  s'être  fondé  fi  facilement  fur 
Taffiduité  de  ces  faux  amis  à  demeurer  atta- 
chés à  fa  perfonne  5  &  fur  leurs  proteftations 
d'amitié  tout  le  temps  qu'il  avoit  été  en  état  de 
leur  faire  des  régals  fomptueux  ,  &  de  les  com- 
bler de  largefTes  &  de  bienfaits.  Il  eft  bien  vrai  ^ 
dit-il  en  lui-même  les  larmes  aux  yeux ,  qu'un 
homme  heureux  comme  je  Pétois  reflfemble 
à  un  arbre  chargé  de  fruits  ;  tant  qu'il  y  a  du 
fruit  fur  l'arbre  ,  on  ne  ceffe  pas  d'être  à  l'en- 
tour  &c  d'en  çueUlir  j  dès  qu'il  n*y  en  a  plus  3 
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on  s'en  élo.gne  &  on  le  laiiïe  feul.  Il  Te  con- 
traignit tant  quil  ïiit  hors  de  chez. lui;  mais 
dès  qLi*i[  fut  rentré  5  il  s'abandonna  tout  entier 
à  fon  sfBiclion,  &  alla  le  témoigner  à  la  belle 
perfienne. 

Dès  que  la  belle  pernenne  vit  paroître 
i'aiîlïgé  Noureddin  ?  elle  fe  douta  qu'il  n'avoit 
pas  trouvé  chez  les  amis  le  fecours  auquel  il 
s'étoit  attendu.  Eh  bien ,  feigneur  5  lui  dit-elle , 
êtes-vous  préfentement  convaincu  de  la  vérité 
de  ce  que  je  vous  avois  prédit  ?  Ah  y  ma 
bonne  5  s'écria-t-il^  vous  ne  me. l'aviez  prédit 
que  trop  véritablement  !  pas  un  n'a  voulu  me 
reconnoitre  >  me  voir  5  me  parler:  jamais  je 
n'eulTe  cru  devoir  être  traité  fi  cruellemer^t 
par  des  gens  qui  m'ont  tant  d'obligations  y  &C 
pour  qui  je  me  fuis  épuifé  moi-même.  Je  ne 
me  pofsède  plus  ,  &  je  crains  de  commettre 
queîqu'aélion  indigne  de  moi.  dajis  l'état  cl^ 
plorable  &  dans  le  défe fpoir  où  je  '.  fuis  ,  fi 
.vous  ne  m'aidez  de  vos  fages  confèiîs.  Sei- 
gneur, reprit  la  belle  perfîenne^  je  ne  vois 
pas  d'autre  remiède  à  votre  malheur  5  que  de 
vendre  vos  efclaves  5c  vos  meubles?  &de 
fubfîfter  là-deilus  jufqu'à  ce.  que  le  ciel  vous 
montre  quelqu'autre  voie  pour  vous  tirer  de 
la  misère. 
Lp  remède  parut  extrêmement  dur  à  Non* 
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reddln;  mais  qu'eût-il  pu  faire  dans  la  nëcefîité 
de  vivre  où  il  étoit  ?  Il  vendit  premièrement 
fes  ffcîaves  ^  bouches  alors  inutiles  ,  qui  lui 
eufient  fait  une  dépenfe  beaucoup  au-delà  de 
ce  qu'il  étoit  en  état  de  fupporter.  Il  vécut 
quelque  temps  fur  l'argent  qu'il  en  fit  ;  &:  lorf- 
qu'il  vint  à  manquer  ,  il  f  t  porter  fes  meubles 
à  la  place  publique  ^  où  ils  furent  vendus  beau- 
coup au  deiTous  de  leur  juile  valeur?  quoi-f 
qu'il  y  en  eût   de  très-précieux  qui  avoient 
coûté  des  fommes  immenfes.  Cela  le  fit  fubfifler 
un  long  efpace  de  temps  ;  mais  enfin  ce  fecours 
ananqua  ,  &  il  ne  lui  reftoit  plus  de  quoi  faire 
d'autre  argent  :  il  en  témoigna  l'excès  de  fa 
douleur  à  la  belle  periienne. 

Noureddin  ne  s'attendoit  pas  à  la  réponfe 
que  lui  fit  cette  fage  perfonne  :  Seigneur  )  lui 
dit-elle,  je  fuis  votre  efclave ,  &  vous  favez 
que  le  feu  vifir  votre  père  m'a  achetée  dix 
mille  pièces  d^or.  Je  fais  bien  que  je  fuis  dimi- 
nuée de  prix  depuis  ce  temps- là;  mais  auiîi 
je  fuis  perfuadée  que  Je  puis  être  encore 
vendue  une  fomme  qui  n'en  fera  pas  éloignée. 
Croyez- moi  ?  ne  différez  pas  de  me  mener 
•au  marché  ,  &c  de  me  vendre  ;  avec  l'argent 
que  vous  toucherez ,  qui  fera  très-confidérable  , 
vous  irez  faire  le  marchand  en  quelque  villa 
où  vous  ne  ferez  pas  connu  -j  5c  par- là  vou$ 
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aurez  trouvé  le  moyen  de  vivre  j  (inon  dans 
une  grande  opulence  ,  d'une  manière  au 
moins  à  vous  rendre  heureux  &  content. 

Ah  ^  charmante  &  belle  perfienne  ,  s'ëcria 
Noureddin  !  efl-il  poiîible  que  vous  ayez  pu 
concevoir  cette  penfëe  !  vous  ai-  je  donné  fî 
peu  de  marques  de  mon  amour,  que  vous  me 
croyiez  capable  de  cette  lâcheté  ?  Et  quand 
je  l'aurois ,  cette  lâcheté  indigne  j  pourrois-je 
le  faire  fans  être  parjure  j  après  le  ferment  que 
j'ai  fait  à  feu  mon  père  de  ne  vous  jamais  ven- 
dre ?  Je  mourrois  plutôt  que  d*y  contrevenir  y 
&  que  de  me  féparer  d'avec  vous  que  j'ahne, 
je  ne  dis  pas  autant ,  mais  plus  que  moi-m.ême. 
En  me  faifant  une  proportion  lî  déraifonnable  , 
vous  me  faites  connoître  qu'il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  vous  m'aimiez  autant  que  je 
vous  aime. 

Seigneur,  reprit  la  belle  perfienne ^  je  fuis 
convaincue  que  vous  m'aimez  autant  que  vous 
le  dites  ;  &  dieu  connoît  fi  la  pafiion  que  j'ai 
pour  vous  efi:  inférieure  à  la  vôtre ,  &  com- 
bien j'ai  eu  de  répugnance  à  vous  faire  la  pro- 
pofition  qui  vous  révolte  Çi  fort  contre  moi. 
Pour  détruire  la  raifon^que  vous  m'apportez  y 
je  n'ai  qu'à  vous  faire  fouvenir  que  la  nécefiité 
n'a  pas  de  loi.  Je  vous  aime  à  un  point  qu'il 
ri'eft  pas  pcffibie  que  vous  m'aimiez  davantage  | 
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Se  je  puis  vous  affurer  que  je  ne  celTerai  jamais 
de  vous  aimer  de  même  ,  à  quelque  maître 
que  je  puifTe  appartenir  :  je  n'aurai  pas  même 
un  plus  grand  plaifîr  au  monde  que  de  me 
réunir  avec  vous  dès  que  vos  affaires  vous 
permettront  de  me  racheter?  comme  je  l'ef- 
père.  Voilà  y  je  l'avoue  >  une  nëceffité  bien 
cruelle  pour  vous  &  pour  moi  :  mais  après^ 
tout  5  je  ne  vois  pas  d'autres  moyens  de  nous 
tirer  de  la  misère  vous  &  moi. 

Noureddin  ,  qui  connoiiTok  fort  bien  la 
vérité  de  ce  que  la  belle  pverfienne  venoit  de 
lui  repréfenter  y  &  qui  n'ayoit  point  d'autre 
reilource  pour  éviter  une  pauvreté  ignomi- 
nieufe  ,  fut  contraint  de  prendre  le  parti 
qu'elle  lui  avoit  propofé.  Ainli  il  la  mena  au 
marché  où  l'on  vendoit  les  femmes  efclaves  , 
avec  un  regret  qu'on  ne  peut  exprimer;  il 
s'adrefTa  à  un  courtier  nommé  Hagi  Haiïan. 
Hagi  HafTan?  lui  dit- il  >  voici  une  efclave  que 
je  veux  vendre 5  vois,  je  te  prie 5  le  prix 
qu'on  en  voudra  donner. 

Hagi  Haflan  fit  entrer  Noureddin  &  la  belle 
perfienne  dans  une  chambre;  &  dès  que  la 
belle  perfienne  eut  ôté  le  voile  qui  lui  cachoit 
le  vifage  :  Seigneur ,  dit  Hagi  HafTan  à  Nou- 
reddin avec  admiration  5  me  trompai  -  je  ! 
n  efl-ce  pas  l'efclave  que  le  feu  vilir  votre 
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père  acheta  dix  mille  pièces  d'or  ?  Noureddia 
lui  affura  que  c'étoit  elle  -  même  ;  &  Hagi 
HaiTan  ,  en  lui  faifant  efpërer  qu'il  en  tireroit 
une  groffe  fomme  ,  lui-  promit  d'employer 
tout  fon  art  à  la  faire  acheter  au  plus  haut 
prix  qu'il  lui  feroit  pofTible. 

Hagi  HaiTan  &  Noureddin  fortirent  de  la 
chambre  ,  &:  Hagi  HaiTan  y  enferma  la  belle 
periienne.  Il  alla  enfuite  chercher  les  mar- 
chands; mais  ils  étoient  tous  occupes  à  acheter 
des  efclaves  grecques  5  afriquaines  ^  tartares 
ôc  autres  ^  &  il  fut  obligé  d'attendre  qu'ils 
euiTent  fait  leurs  achats.  Dès  qu'ils  eurent 
achevé  &  qu'à-peu-près  ils  fe  furent  tous 
raiTemblés  :  Mes  bons  feigneurs ,  leur  dit-il  > 
avec  une  gaieté  qui  paroiiToit  fur  fon  vifage  &C 
dans  {es  geftes ,  tout  ce  qui  eft  rond  >  n'eft 
pas  noifette  :  tout  ce  qui  eft  long  ,  n'eil  pas 
figue  :  tout  ce  qui  ed  rouge  ,  n'ell  pas  chair  > 
&  tous  les  œufs  ne  font  pas  frais.  Je  veux 
vous  dire  que  vous  avez  bien  vu  &:  bien 
acheté  des  efclaves  en  votre  vie ,  mais  vous 
n'en  avez  jamais  vu  une  feule  qui  puilTe  entrer 
en  comparaifon  avec  celle  que  je  vous  an- 
nonce. C'eil  la  perle  des  efclaves  ;  venez  , 
fuivez-moi^  que  je  vous  la  faiTe  voir.  Je  veux 
que  vous  me  diiîez  vous-mêmes  à  quel  prix 
je  dois  la  crier  d'abord. 
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Les  marchands  fuivirent  Hagi  Hafian ,  Se 
Hagi  HaiTan  leur  ouvrit  la  porte  de  la  chambre 
OÙ  ëtoit  la  belle  perfienne.  Ils  la  virent  avec 
furprife  ^  &  ils  convinrent  tout  d'une  voix 
qu'on  ne  pouvoit  la  mettre  d'abord  à  un 
moindre  prix  que  de  quatre  mille  pièces  d'or. 
Ils  fortirent  de  la  chambre ,  &  Hagi  HafTari 
qui  fortit  avec  eux  après  avoir  fermé  la  porte  ? 
cria  à  haute  voix  5  fans  s'en  éloigner  :  A  quatre, 
mille  pièces  cTor  lefclave  perjiennc. 

Aucun  des  marchands  n'avoit  encore  parlé  5 
ôc  ils  fe  confultoient  eux-mêmes  fur  l'-enchère 
qu'ils  y  dévoient  mettre  5  lorfque  le  vifir  Saouy 
parut.  Comme  il  eut  apperçu  Noureddin  dans 
la  place  :  Apparemment  ,  dit-il  en  lui-méni€  ^ 
que  Noureddin  fait  encore  de  l'argent  de  quel- 
ques meubles  f  car  il  favoit  qu'il  en  avoit  ven- 
du j  5  &  qu'il  eft  venu  acheter  une  efclave*  Il 
s'avance ,  &  Hagi  Haflan  cria  une  féconde  fois  : 
A  quatre  mille  pièces  d'or  C efcUive  perfienne. 

Ce  haut  prix  iit  juger  à  Saouy  que  Tefclave 
devoit  être  d'une  beauté  toute  particulière,  Se 
aufîitôt  il  eut  une  forte  envie  de  la  voir»  Il 
pouffa  fon  cheval  droit  à  Hagi  Haffan  qui  ëtoit 
environné  des  marchands  :  Ouvre  la  porte  5  lui 
dit-il ,  &  fais-moi  voir  l'efclave.  Ce  n  etoit  pas 
la  coutume  de  faire  voir  une  efclave  à  unparti- 
%,\^<x ,  dès  que  les,  marchands  l'avoient  vue  3 


f^4  ^ES  MILLE  ET  UNE  NuiTS. 
bc  qu'ils  la  marchandoient.  Mais  les  marchands 
n'eurent  pas  la  hardieffe  de  faire  valoir  leur 
droit  contre  l'autorité  d'un  vifir  y  &  Hagî 
HalTan  ne  put  fe  difpenfer  d'ouvrir  la  porte  « 
&  de  faire  figne  à  la  belle  perfienne  de  s'ap- 
procher ,  afin  que  Saouy  pût  la  voir  fans 
defcefidre  de  fon  cheval. 

Saouy  fut  dans  une  admiration  inexprima- 
ble ,  quand  il  vit  une  efcîave  d'une  beauté  fi 
extraordinaire.  Il  av^it  déjà  eu  affaire  avec 
^  le  courtier  ,    &   fon  nom  ne  lui  étoit  pas 
inconn>i  :  Hagi  Haffan ,  lui  dit  il ,  n'eft-ce  pas 
a  quatre  mille  pièces  d'or  que  tu  la  cries  ? 
Oui ,  feigneur  5  répondit  -  il ,  les  marchands 
que  vous  voyez  font  convenus  ,  il  n'y  a  qu'un 
moment?  que  je  la  criaffe  à  ce  prix-là.  J'attends 
qu'ils  en  offrent  davantage  à  l'enchère  &:  au 
dernier  mot.    Je  donnerai  Fargent  ,    reprit 
Saouy ,  û  perfonne  n*en  offre  davantage.  Il 
regarda  aufîitôt  les  marchands  d'un  -œil  qui 
marquoit  affez  qu'il  ne  prétendoit  pas  qu'ils 
enchériffent.  Il  étoit  fi  redoutable  à  tout  le 
monde  ?  qu'ils  fe  gardèrent  bien  auffi  d'ouvrir 
la  bouche  >  même  pour  fe  plaindre  fur  ce  qu'il 
entreprenoit  fur  leur  droit. 

Quand  le  viiîr  Saouy  eut  attendu  quelque 
temps ,  &  qu'il  vit  qu*aucun  des  marchands 
a'eachériffoit  :  Hé  bien ,  quattends^tu,  dit- il 
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a  Hagi  Haflan  ?  va  trouver  le  vendeur  j  &: 
conclus  le  marche  avec  lui  à  quatre  mille 
pièces  d'or  ,  ou  fâche  ce  qu'il  prétend  faire.  Il 
ne  favoit  pas  encore  que  l'efclave  appartint  à 
Noureddin. 

Hagi  HafTan  qui  a  voit  déjà  fermé  la  porte 
de  la  chambre  ?  alla  s'aboucher  avec  Nou- 
reddin :  Seigneur?  lui  dit -il,   je  fuis  bien 
fâché  de  venir  vous  annoncer  une  méchante 
nouvelle  ;    votre    efclave   va    être    vendue 
pour  rien.  Pour  quelle  raifon  ,   reprit  Nou- 
reddin I  Seigneur ,  repartit  Hagi  Haifan ,  la 
chofe  avoit  pris  d'abord  un  fort  bon  train. 
Dès  que  les  marchands  eurent  vu  votre  ef- 
clave ,  ils  me  chargèrent  ?  fans  faire  de  façon  , 
de  la  crier  à  quatre  mille  pièces  d'or.  Je  l'ai 
criée  à  ce  prix-là ,  &  aufîitôt  le  vifîr  Saouy 
cft  venu  5  &:  fa  préfence  a  fermé  la  bouche 
aux  marchands  ,  que  je  voyois  difpofés  à  la 
faire  monter  au  moins  au  même  prix  qu'elle 
.  coûta  au   feu  vifir  votre   père.    Saouy  ne 
veut  en  donner  que  les  quatre  mille  pièces 
d'or ,  &  c'eft  bien  malgré  moi  que  je  viens 
vous  apporter  une  parole  fi   déraifonnable. 
L'efclave  eft  à  vous  >  mais  je  ne  vous  con- 
feillerai  jamais  de  la  lâcher  à  ce  prix -là. 
Vous  le   connoiflez ,    feigneur ,   &  tout  le 
monde  le  connoît.  Outre  que  l'efclave  vaut 
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infiniment  davantage,   il  eft  affez  méchant 
homxme  pour  imaginer  quelque  moyen  de  ne 
vous  pas  compter  la  fomme. 

Hagi  Hailan  y  répliqua  Noureddin  ,  je  te 
fuis  obligé  de  ton  confeil  ;  ne  crains  pas  que 
je  ibuffre  que  mon  efclave  foit  vendue  à 
l'ennemi  de  ma  maifon.  j'ai  grand  beibin 
d'argent  5  mais  j'aimçrois  mieux  mourir  dans 
la  dernière  pauvreté ,  que  de  pennettre 
qu'elle  lui  foit  livrée.  Je  te  demande  une 
feule  chofe  ;  comme  tu  fais  tous  les  ufages 
&:  tous  les  détours  5  dis-moi  feulement  ce 
que  je  dois  faire  pour  l'en  empêcher. 

Seigneur  j  répondit  Hagi  Haiïan,  rien  n'eil: 
plus  aifé.  Faites  femblant  de  vous  être  mis 
en  colère  contre  votre  efclave  &  d'avoir 
Juré  que  vous  fam^èneriez  au  marché  y  mais 
que  vous  n'avez  pas  entendu  de  la  vendre  j 
6c  que  ce  que  vous  en  avez  fait ,  n'a  été 
que  pour  vous  acquitter  de  votre  ferment. 
Cela  fatisfera  tout  le  monde ,  &  Saouy  n'en 
aura  rien  à  vous  dire.  Venez  donc  5  &c  dans 
le  moment  que  je  la  préfenterai  à  Saouy  , 
comme  fi  c'étoit  de  votre  confentement  & 
que  le  marché  fût  arrêté  5  reprenez-la  en  lui 
donnant  quelques  coups  &  remenez-la  chez 
vous.  Je  te  rem.ercie  ,  lui  dit  Noureddin  y 
tu  verras  que  je  fuivrai  ton  confeiL 

Hagi 
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Hagi  HaiTan  retourna  à  la  chambre  >  il 
l'ouvrit  &  entra;  &  après  avoir  averti  la 
^belle  perfienne  en  deux  mots  de  ne  pas 
s'alarmer  de  ce  qui  alloit  arriver  >  il  la  prit 
par  le  bras  &:  l'amena  au  vifir  Saouy  ^  qui 
etoit  toujours  devant  la  porte  ;  Seigneur  3 
dit-il  en.  la  lui  prëfentant,  voilà  Tefclave, 
e]\^  eu  à  vous  ;  prenez-la. 

Hagi  Haffan  n'avoit  pas  achevé  ces  paro- 
les ,  que  Noureddin  s'étoit  faiiî  de  la  belle 
perlîenne;  il  la  tira  à  lui  3  en  lui  donnant  un 
foufHet  :  Venez  -  ça  impertinente  ^  lui  dit  - 1| 
afTez  haut  pour  être  entendu  de  tout  le 
monde,  &  revenez  chez  moi.  Votre  mé- 
chante humeur  m'a  voit  bien  obligé  de  faire 
ferment  de  vous  amener  au  marché  ^  mxais 
non  pas  de  vous  vendre.  J'ai  encore  befoin 
de  vous,  &  je  ferai  à  tem.ps  d'en  venir  à 
cette  extrémité ,  quand  il  ne  me  reftera  plus 
autre  chofe. 

Le  vifir  Saouy  fut  dans  une  grande  colère 
de  cette  aélion  de  Noureddin.  Miférable 
débauché  >  s'écria  -  t  -  il ,  veux  -  tu  me  faire 
accroire  qu'il  te  refle  autre  chofe  à  vendre 
que  ton  efclave  ?  Il  poufTa  fon  cheval  en 
même-temps  droit  à  lui  pour  lui  enlever  la 
belle  perfienne.  Noureddin  ?  piqué  au  vif  de 
J'affront  que  le  vifir  lui  faifoit^  ne  fit  que 
Tome  IX.  P 
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lâcher  la  belle  perfîenne  &  lui  dire  de  l'at- 
tendre ,  &  en  fe  jetant  fur  la  bride  du 
cheval  >  il  le  fit  reculer  trois  ou  quatre  pas 
en  arrière  :  Méchant  barbon  ,  dit- il  alors  au 
vifir ,  je  te  ravirois  l'ame  fur  l'heure ,  li  je 
îi'étois  retenu  par  la  confidération  de  tout  le 
inonde  que  voilà. 

Comme  le  vifir  Saouy  n'ëtoit  aimé  de 
perfonne  5  &  qu'au  contraire  il  étoit  haï  de 
tout  le  monde?  il  n'y  en  avoit  pas  un  de 
tous  ceux  qui  étoient  préfens  ,  qui  n'eût  été 
ravi  que  Noureddin  l'eût  un  peu  mortifié.  Ils 
lui  témoignèrent  par  fignes  &  lui  firent  com- 
prendre qu'il  pou  voit  fe  venger  comme  il 
lui  plairoît ,  &  que  perfonne  ne  fe  mêleroit 
de  leur  querelle. 

Saouy  voulut  faire  un  effort  pour  obliger 
Noureddin  de  lâcher  la  bride  de  fon  cheval  ; 
mais  Noureddin  qui  étoit  un  jeune  homme 
fort  &  puifiant,  enhardi  par  la  bienveillance 
des  afilfians  5  le  tira  à  bas  du  cheval  au 
milieu  du  ruiffeau  5  lui  donna  malle  coups  5 
6c  lui  miit  la  tète  en  fang  contre  le  pavé.  Dix 
efclaves  qui  accompagnoient  Saouy  voulu- 
rent tirer  le  fabre  &  fe  jeter  fur  Noureddin, 
mais  les  m.archands  fe  mirent  au-devant  &c 
les  empêchèrent.  Que  prétendez- vous  faire, 
leur  dirent -ils?   ne  voyez -vous  pas  que  û 
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l'un  efl  vifir  ,  l'autre  eft  fils  de  vifir?  laifiez- 
les  vuicler  leur  différend  entr'eux  :  peut-être 
le  raccommoderont-ils  un  de  ces  jours  ;  & 
fi  vous  aviez  tué  Noureddin  ^  croyez-vous 
,  que  votre  maître  ,  tout  puiffant  qu'il  eft ,  pût 
vous  garantir  de  la  juftice  ?  Noureddin  fe 
laffa  enfin  de  battre  le  vifir  Saouy  ;  il  le  laififa 
au  milieu  du  ruififeau  y  reprit  la  belle  per- 
iienne  ,  &  retourna  chez  lui  au  milieu  des 
acclamations  du  peuple  qui  le  louoit  de  Tac- 
tion  qu'il  venoit  de  faire. 

Saouy  meurtri  de  coups  fe  releva  à  l'aide 

de  fes  gens  avec  bien  de  la  peine  >  &  il  eut 

la  dernière  mortification  de  fe  voir  tout  gâté 

de   fange    &:   de   fang.    Il  s'appuya   fur  les 

épaules  de  deux  de  fes  efclaves  ,  &:  dans  cet 

état  il  alla  droit  au  palais  ,  à  la  vue  de  tout 

le  monde ,  avec  une  confufion  d'autant  plus 

grande  que  perfonne  ne  le  plaignoit.  Quand 

il  fut  fous  l'appartement  du.  roi ,  il  fe  mit  à 

crier  &  à  implorer  fa  jultice  d'une  manière 

pitoyable.  Le  roi  le  fit  venir  5   &:  àhs  qu'il 

parut ,  il  lui  demanda  qui   l'avoit  maltraité 

ôc  mis  dans  l'état  où  il  étoit.  Sire ,  s'écria 

Saouy ,  il  ne  faut  qu'être  bien  dans  la  faveur 

tde  votre.majefté  5    &:  avoir  quelque  part  à 

'fes  facrés  confeils  5   pour   être   traité  de  la 

inanière.  indigne  dont  elle  voit  qu'on  vient 
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de  me  traiter.  Laiffons-là  ces  difcours  ,  re^ 
prit  le  roi ,    dites  -  moi  feulement  la  chofe 
comme  elle  eft  ,  5c  qui  eil  FofFenfeur;   je 
faurai  bien  le  faire  repentir  s'il  a  tort. 

Sire>    dit  alors  Saouy ,  en  racontant  la 
chofe  tout  à  fon  avantage  ?  J'étois  allé  au 
marché  des  femmes  efclaves  pour  acheter 
moi-même  une  cuilinière  dont  j'ai  befoin  ; 
I  y  fuis  arrivé  y  &:  j'ai  trouvé  qu  on  y  crioit 
une  efclave  à  quatre  mille  pièces  d'or.   Je 
me  fuis  fait  amener  l'efclave  ;   c  eft  la  plus 
belle  qu'on  ait  vue  &  qu'on  puiffe  jamais 
voir.   Je  ne  l'ai   pas   eu  plutôt   confidérée 
avec  une  fatisfa6lion  extrême?  que  j'ai  de- 
mandé à  qui  elle  appartenoit  ?  &:  j'ai  appris 
que  Noureddia,  fils  du  vifir  Khacan^  vou- 
loitla  vendre. 

Votre  majefté  fe  fouvient  5  (îre ,  d'avoir 
fait  compter  dix  mille  pièces  d'or  à  ce  vifir  , 
il  y  a  deux  ou  trois  ans ,  &  de  l'avoir  chargé 
de  vous  acheter  une  efclave  pour  cette  fom- 
me.  Il  l'avoit  employée  à  acheter  celle-ci , 
mais  au  lieu  de  l'amener  à  votre  majefté  >  il 
ne  l'en  jugea  pas  digne  y  il  en  fit  préfent  à 
fon  fils.  Depuis  la  mort  du  père ,  le  fils  a 
bu^  mangé  &  difTipé  tout  ce  quil  avoit, 
&  il  ne  lui  efl  refléque  cette  efclave,  qu'il 
s'étoit  enfin  réfolu  de  vendre;  &  que  Ton 
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vendoît  en  effet  en  fon  nom.  Je  l'ai  fait 
venir ,  &  fans  lui  parler  de  la  prévarication  , 
ou  plutôt  de  la  perfidie  de  fon  père  envers 
votre  majeftë  :  Noureddin,  lui  ai-je  dit  le 
plus  honnêtement  du  monde  ,  les  mar- 
chands >  comme  je  l'apprends  5  ont  mis  d*a-". 
bord  votre  efclave  à  quatre  mille  pièces  d*or. 
Je  ne  doute  pas  qu'à  Fenvi  l'un  de  l'autre 
ils  ne  la  faffent  monter  à  un  prix  beaucoup 
plus  haut  :  croyez -moi  5  donnez -la -moi 
-  pour  les  quatre  mille  pièces  d'or  ^  &:  je  vais 
l'acheter  pour  en  faire  un  prëfent  au  roi 
notre  feigneur  &c  maître  5  à  qui  j'en  ferai 
bien  votre  cour.  Cela  vous  vaudra  infini- 
ment plus  que  ce  que  les  marchands  pour-» 
roient  vous  en  donner. 

Au  lieu  de  répondre ,  en  me  rendant  hon-« 
nêteté  pour  honnêteté ,  l'infolent  m'a  regardé 
fièrement  :  Méchant  vieillard  y  m'a-t-il  dit  ^  je 
donnerois  mon  efclave  à  un  juif  pour  rien  ^ 
plutôt  que  de  te  la  vendre.  Mais  Noureddin> 
ai-je  repris  fans  m'échauffer,  quoique  j'en 
euffe  un  grand'fujet  y  vous  ne  confidérez  pas  > 
quand  vous  parlez  ainfi  y  que  vous  faites  injure 
au  roi ,  qui  a  fait  votre  père  ce  qu'il  étoit  5 
auiîi  bien  qu'il  m'a  fait  ce  que  je  fuis. 

Cette  remontrance  qui  devoit  l'adoucir ,  n'a 
fait  que  l'irriter  davantage  ;  il  s'eft  jeté  aufli-5 
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tôt  fur  moi  comme  un  furieux  )  fans  aucune 
confî  de  ration  de  mon  âge  5  encore  moins  de 
ma  dignité  >  m'a  jetë  à  bas  de  mon  cheval  > 
m'a  frappé  tout  le  temps  qu'il  lui  a  plu  ,  &  m'a 
mis  en  l'état  où  votre  majefté  me  voit.  Je  la 
fupplie  de  confidérer  que  c'eft  pour  fes  inté- 
rêts que  je  foufFre  un  affront  fi  iignalé»  En 
achevant  ces  paroles  3  il  baifTa  la  tête  &  fe 
tourna  de  côté  pour  laiiTer  couler  fes  larmes 
en  abondance. 

Le  roi  ^  abufé  &  animé  contre  Noureddin 
par  ce  difcours  plein  d'artifice ,  laifTa  paroître 
fur  fon  vifage  des  marques  d'une  grande  colère  ; 
îl  fe  tourna  du  côté  de  fon  capitaine  des 
gardes  qui  étoit  auprès  de  lui  :  Prenez  quarante 
hommes  de  ma  garde  ,  lui  dit- il,  &:  quand 
vous  aurez  mis  la  maifon  de  Noureddin  ai* 
pillage ,  &  que  vous  aurez  donné  les  ordres 
pour  la  rafer  ^  amenez- le-moi  avec  fon  efclave. 

Le  capitaine  des  gardes  n'étoit  pas  encore 
hors  de  l'appartement  du  roi  5  qu'un  huiflier  de 
la  chambre  qui  entendit  donner  cet  ordre  , 
avoit  déjà  pris  le  devant.  Il  s'appeloit  Sangiar  , 
&  il  avoit  été  autrefois  efclave  du  vifir  Khacan^ 
qui  Favoit  introduit  dans  la  maifon  du  roi  ^ 
où  il  s'étoit  avancé  par  degrés. 

Sangiar  plein  de  reconnoiffance  pour  fon 
ancien  maître  ,  oc  de  zèle  pour  Noureddin 
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qu'il  avoit  vu  naître  ?  &  qui  connoilToit  depuis 
long-temps  la  haine  de  Saouy  contre  la  maiforï 
de  Khacan ,  n'avoit  pu  entendre  l'ordre  fans 
frémir.  L'adion  de  Noureddin  ^  dit-il  en  lui- 
même  )  ne  peut  pas  être  aufïi  noire  que  Saouy 
l'a  racontée  ;  il  a  prévenu  le  roi  5  &  le  roi 
va  faire  mourir  Noureddin  fans  lui  donner  le 
temps  de  fe  juflifier.  Il  fit  une  diligence  lî 
grande ,  qu'il  arriva  affez  à  temps  pour  l'avertir 
de  ce  qui  venoit  de  fe  paffer  chez  le  roi ,  6c 
lui  donner  lieu  de  fe  fauver  avec  la  belle  per- 
fienne.  Il  frappa  à  la  porte  d'une  manière  qui 
obligea  Noureddin  ^^  qui  n'avoit  plus  de 
domeftique  il  y  avoit  long-temps  5  de  venir 
ouvrir  lui-même  fans  différer.  Mon  cher  fei- 
gneur  ,  lui  dit  Sangiar ,  il  n'y  a  plus  de  fureté 
pour  vous  à  Balfora  ;  partez  &  fauvez  -  vous, 
fans  perdre  un  moment. 

Pourquoi  cela  ,  reprit  Noureddin  ,  qu'y 
a-t-ii  qui  m'oblige  fi  fort  de  partir  ?  Fartez  3 
vous  dis-je ,  repartit  Sangiar?  &:  emmenez 
votre  efclave  avec  vous.  En  deux  mots  j 
Saouy  vient  de  faire  entendre  au  roi  ^  de  la 
manière  qu'il  a  voulu  ,  ce  qui  s'efl  paiTé  entre 
vous  &  lui  ;  &  le  capitaine  des  gardes  vient 
après  moi  avec  quarante  foldats ,  fe  faifir  de 
vous  &c  d'elle.  Prenez  ces  quarante  pièces 
d'or  pour  vous  aider  à  chercher  un  afyle  :  je 
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vous  en  donnerois  davantage  fi  j'en  avois  fui* 
moi.  Excufez-moi  fî  je  ne  m'arrête  pas  davan- 
tage, je  vous  laifTe  malgré  moi  pour  votre 
bien  &:  pour  le  mien ,  par  l'intérêt  que  j'ai 
que  le  capitaine  des  gardes  ne  me  voie  pas. 
Sangiar  ne  donna  à  Noureddin  que  le  temps 
de  le  remercier  ,  &  fe  retira. 

Noureddin  alla  avertir  la  belle  periienne  de 
la  nécefîité  où  ils  éroient  l'un  àc  l'autre  de 
s'éloigner  dans  le  moment  ;  elle  ne  fit  que 
mettre  fon  voile,  &  ils  fortirent  de  la maifon  : 
h  eurent  le  bonheur?  non- feulement  de fortir 
de  la  ville  fans  que  perfonne  s'apperçût  de  leur 
évafion?  mais  miéme  d'arriver  à  l'emibouchure 
de  i'Euphrate  qui  n'étoit  pas  éloignée  ,  &  de 
s'embarquer  fur  un  bâtiment  prêt  à  lever 
Fancre. 

En  effet  ?  dans  le  temps  qu'ils  arrivèrent ,' 
le  capitaine  étoit  far  le  tillac  au  milieu  des 
paiTagers  :  Enfans  ?  leur  demandoit-il?  êtes- 
vous  tous  ici  ?  quelqu'un  de  vous  a-t-il  encore 
a  faire  ,  ou  a-t-il  oublié  quelque  chofe"  à  la 
ville  ?  à  quoi  chacun  répondit  qu'ils  y  étoient 
tous ,  &  qu'il  pouvoit  faire  voile  quand  il  lui 
plairoit.  Noureddin  ne  fut  pas  plutôt  embar- 
qué 5  qu'il  demanda  où  le  vaiffeau  alloit  j  &£ 
il  fut  ravi  d'apprendre  qu'il  alloit  à  Bagdad, 
Le  capitaine  fit  lever  l'ancre  p  mit  à  la  voile  j» 
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&  îe  vaifTeau  s'éloigna  de  Balfora  avec  un 
vent  très-favorable. 

Voici  ce  qui  fe  palTa  à  Balfora  pendant  que 
Noureddin  échappoit  à  la  colère  du  roi  avec 
la  belle  perfienne. 

Le  capitaine  des  gardes  arriva  à  la  maifon 
de  Noureddin  &  frappa  à  la  porte.  Comme  il 
vit  que  perfonne  n'ouvroit ,  il  la  fit  enfoncer  5 
6c  auffitôt  {qs  foldats  entrèrent  en  foule  ;  ils 
cherchèrent  par  tous  les  coins  &  recoins  ,  & 
ils  ne  trouvèrent  ni  Noureddin  ni  fon  efclave* 
Le  capitaine  des  gardes  fit  demander  &  de- 
manda lui-même  aux  voifins  s'ils  ne  les 
avoient  pas  vus.  Quand  ils  les  eufTent  vus  3, 
comme  il  n'y  en  avoit  pas  un  qui  n'aimât 
Noureddin  3  il  n'y  en  avoit  pas  un  qui  eût  rien 
dit  qui  pût  lui  faire  tort.  Pendant  que  l'on 
pilloit  &:  que  Ton  rafoit  la  maifon  >  il  alla 
porter  cette  nouvelle  au  roi.  Qu'on  les  cher- 
che en  quelqu'endroit  qu'ils  puilTent  être  ?  dit 
le  roi ,  je  veux  les  avoir. 

Le  capitaine  des  gardes  alla  faire  de  nou-: 
velles  perquifitions  ^  &  le  roi  renvoya  îe  vifir 
Saouy  avec  honneur  :  Allez,  lui  dit-il ^  retour- 
nez chez  vous  5  &  ne  vous  mettez  pas  en  peine 
du  châtiment  de  Noureddin  ;  je  vous  vengerai 
moi-même  de  fon  infolence. 

Afin  de  mettre  tout  en  ufage  ?  îe  roi  fit  en-? 

P  V 
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core  crier  dans  toute  la  ville  ?  par  les  crieurs 
publics,  qu'il  donneroit  mille  pièces  d'or  à 
celui  qui  lui  amèneroit  Noureddin  &  fon 
efcîave  5  &  qu'il  feroit  punir  févèrement  celui: 
qui  les  auroit  cachés.  Mais  quelque  foin  qu'il 
prît  &:  quelque  diligence  qu'il  fît  faire  ,  il  ne 
îui  fut  pas  poffible  d''en  avoir  aucune  nouvelle  ; 
&  le  vifir  Saouy  n'eut  que  la  confolation  de 
voir  que  le  roi  avoit  pris  fon  parti. 

Noureddin  &  la  belle  perlienne  cependant 
avançoient  Se  faifoient  leur  route  avec  tout  le 
bonheur  poffible.  Ils  abordèrent  enfin  à  Bag- 
dad ;  &  dès  que  le  capitaine?  joyeux  d'avoir 
achevé  fon  voyage  ,  eut  apperçu  la  ville  :  En-- 
fans  >  s'écria- t-il  en  parlant  aux  pafîagers  ^. 
réiouifTez- vous ,  la  voilà,  cette  grande  5ç 
jîierveilleufe  ville ,  où  il  y  a  un  concours 
général  &  perpétuel  de  tous  les  endroits  du 
monde.  Vous  y  trouverez  une  multitude  de 
peuple  innombrable  j,  &  vous  n'y  aurez  pas 
le  froid  infupportable  de  l'hiver  )  ni  les  cha- 
leurs exceffives  de  Tété  ;  vous  y  jouirez  d  un 
printemps  qui  dure  toujours  avec  fes  fleurs  , 
&:  avec  les  fruits  délicieux  de  l'automne. 

Quand  le  bâtiment  eut  mouillé  un  peu  au- 
deiTous  de  la  ville ,  les  pafTagers  fc  débarquèrent 
6^  fe  rendirent  chacun  011  ils  dévoient  loger, 
Koureddm  donna  cinq  pièces  d'or  pour  fon 
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pafTage ,  &  fe  débarqua  aufli  avec  la  belle  per- 
fienne.  Mais  il  n'étoit  jamais  venu  à  Bagdad  , 
&  il  ne  favoit  où  aller  prendre  logement.  Ils 
marchèrent  long-temps  le  long  des  jardins  qui 
bofdoient  le  Tigre  y  &  ils  en  côtoyèrent  un. 
qvï  ëtoit,  formé  d'une  belle  &  longue  muraille.  ~ 
En  arrivant  au  bout  y  ils  détournèrent  par  une 
longue  rue  bien  pavée  ^  où  ils  apperçurent  la 
porte  du  jardin  avec  une  belle  fontaine  auprès. 

La  porte  qui  étoit  très- magnifique ,  étoit 
fermée  >  avec  un  veflibule  ouvert ,  où  il  y 
a  voit  un  fopha  de  chaque  côté.  Voici  un  en- 
droit fort  commiode  ,  dit  Noureddin  à  la  belle 
perfienne;  la  nuit  approche^  &  nous  avons 
mangé  avant  de  nous  débarquer  ;  je  fuis  d'avis 
que  nous  y  paffions  la  nuit ,  &:  demain  matin  ^ 
nous  aurons  le  temps  de  chercher  à  nous  loger; 
qu'en  dites  -  vous  ?  Vous  favez  ,  feigneur  , 
répondit  la  belle  perfienne?  que  je  ne  veux 
-que  ce  que  vous  voulez  ;  ne  paiTons  pas  plus 
outre  fi  vous  le  fouhaitez  ainfi.  Ils  burent 
chacun  un  coup  à  la  fontaine  )  &  montèrent 
fur  un  des  deux  fophas  y  où  ils  s'entretinrent 
quelque  temps.  Le  fommeil  hs  prit  enfin  5  & 
ils  s'endormirent  au  mAîrmure  agréable  de  l'eau. 

Le  jardin  appartenoit  au  calife  ,  &  il  y  avoit 
au  milieu  un  grand  pavillon  ,  qu'on  appeloit  le 
pavillon  des  peintures ,  à  caufe  que  fon  princi- 
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pal  ornement  étoit  des  peintures  à  la  perfienne  J 
de  la  main  de  plufieurs  peintres  de  Perfe  que 
le  calife  avoit  fait  venir  exprès.  Le  grand  6c 
fuperbe  fallon  que  ce  pavillon  formoit  5  étoit 
éclairé  par  quatre  -  vingt  fenêtres ,  avec  uîi 
iulîre  à  chacune,  &  les  quatre -vingt  îuftres 
ne  s'aîlumoient  que  lorfque  le  calife  y  venoit 
pafier  la  foirëe  ^  que  le  temps  étoit  fi  tranquille 
qu'il  n'y  avoit  pas  un  fouffle  de  vent.  Ils  fai- 
foient  alors  une  très-belle  illumination  quon 
appercevoit  bien  loin  à  la  campagne  de  ce 
côté-là,  &  d'une  grande  partie  de  la  ville. 

Il  ne  demeuroît  qu'un  concierge  dans  cê 
Jardin  ?  &:  c'étoit  un  vieil  officier  fort  âgé , 
nommé  Scheich  Ibrahim  ,  qui  occupoit  ce 
pofte ,  où  le  calife  l'avoit  mis  lui  -  même  par 
récompenfe.  Le  calife  lui  avoit  bien  recoiiv 
mandé  de  n'y  pas  laiiTer  entrer  toutes  fortes 
de  perfonnes ,  &  fur  tout  de  ne  pas  fouffrir 
qu'on  s'afsît  &  qu'on  s'arrêtât  fur  les  deux 
fophas  qui  étoient  à  la  porte  en-  dehors  ^  afin 
qu'ils  fuffent  toujours  propres  ,  &  châtier  ceux 
qu'il  y  trouveroit. 

Une  affaire  avoit  obligé  le  concierge  de  for- 
tir  3  &:  il  n' étoit  pas  encore  revenu.  II  revint 
enfin ,  Se  il  arriva  aifez  de  jour  pour  s'apperce* 
V  oir  d'abord  que  deux  perfonnes  dormoientfuF 
un  des  fOphas ,  l'un  &  l'autre  ia  tête  fous  un 
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linge ,  pour  être  à  l'abn  des  coufins.  Bon ,  dk 
Scheich  Ibrahim  en  lui-même ,  voilà  des  gens 
qui  contreviennent  à  la  défenfe  du  calife  ;  je 
vais  leur  apprendre  le  refpeél  qu'ils  lui  doivent. 
Il  ouvrit  la  porte  fans  faire  de  bruit  ;  &  un 
moment  après  y  il  revint  avec  une  groile  canne 
à  la  main  j  le  bras  retrouiïe.  Il  aiîoit  frapper 
de  toute  fa  force  fur  l'un  &:  fur  l'autre  ;  mais 
il  fe  retint.  Scheich  Ibrahim  ,  fe  dit-il  à  lui 
même  5  tu  vas  les  frapper,  6^  tu  ne  confidères 
pas  que  ce  font  peut-être  des  étrangers  qui  ne 
favent  où  aller  loger ,  &  qui  ignorent  l'inten- 
tion du  calife  ;  il  efl  mieux  que  tu  fâches  aupaH 
ravant  qui  ils  font.  Il  leva  le  linge  qui  leur 
couvroit  la  tête  avec  une  grande  précaution  , 
&  il  fut  dans  la  dernière  admiration  de  voir 
un  jeune  homme  fi  bien  fait  &:  une  jeune 
femme  li  belle.  Il  éveilla  Noureddin  en  le 
tirant  un  peu  par  les  pieds. 

Noureddin  leva  auffitôt  la  tète  ;  &  dès  qu  iî 
eut  vu  un  vieillard  à  longue  barbe  blanche  à 
ies  pieds  ^  il  fe  leva  fur  fon  féant ,  fe  coulant 
fur  les  genoux  ;  &  en  lui  prenant  la  main  qu'il 
baifa  :  Bon  père,  lui  dit-il 5  que  dieu  vous  con- 
ferve  ;  fouhaitez-vous  quelque^  chofe  ?  Mon 
fils  9  reprit  Scheich  Ibrahim?  qui  êtes -vous  ? 
d'où  êtes- vous  ?  Nous  fommes  des  étrangers 
qui  nç  faifons  que  d'arriver ,  repartit  Noured^ 
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dîn  ,  &  nous  voulions  pafTer  ici  îa  nuit  jufqu'à 
demain.  Vous  feriez  mal  ici  >  répliqua  Scheich 
Ibrahim  ;  venez ,  entrez ,  je  vous  donnerai  à 
coucher  plus  commodément  ?  &  la  vue  du 
jardin  qui  eft  très  beau  ,  vous  réjouira  pendant 
qu'il  fait  encore  un  peu  de  jour.  Et  ce  jardin 
efl-il  à  vous  ,  lui  demanda  Noureddin  ?  Vrai-^ 
ment  oui,  c'eft  à  moi?  reprit  Scheich  Ibrahim 
en  fouriant;^  c'eft  un  héritage  que  j'ai  eu  de 
mon  père  ;  entrez  >  vous  dis- je  3  vous  ne  ferez 
pas  fâché  de  le  voir. 

Noureddin  fe  leva  en  témoignant  à  Scheich 
Ibrahim  combien  il  lui  étoit  obligé  de  fon 
honnêteté  )  &  entra  dans  le  jardin  avec  la  belle 
per{ienne.  Scheich  Ibrahim  ferma  la  porte  ;  & 
en  marchant  devant  eux  ^  il  les  mena  en  un 
endroit  d'où  ils  virent  à-peu-près  la  difpofi* 
tion  ,  la  grandeur  &  la  beauté  du  jardin  d'un 
coup  d'œil. 

Noureddin  avoit  vu  d'afTez  beaux  "jardins  à 
Balfora,  mais  il  n'en  avoit  pas  encore  vu  de 
comparables  à  celui-ci.  Quand  il  eut  bien  tout 
confidéré  >  &  qu'il  fe  fut  promené  dans  quel- 
ques allées  >  il  fe  tourna  du  côté  du  concierge 
qui  l'accompagnoit ,  &  lui  demanda  comment 
il  s'appeloit.  Dès  qu'il  lui  eut  répondu  qu'il 
s'appeîoit  Scheich  Ibrahim  ;  Scheich  Ibrahim  , 
lui  dit-ii^  il  faut  avouer  que  voici  un  jardin 
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merveilleux  ;  dieu  vous  y  conferve  long-temps. 
Nous  ne  pouvons  afTez  vous  remercier  de  la 
grâce  que  vous  -nous  avez  f;iite  de  nous  faire 
voir  un  lieu  li  digne  d'être  vu  ;  il  e(ï  jufle  que 
nous  vous  en  témoignions  notre  reconnoifîance 
par  quelqu'endroit.  Tenez  5  voilà  deux  piè- 
ces d'or,  je  vous  prie  de  nous  faire  chercher 
quelque  chofe  pour  manger  >  que  nous  nous 
rëjouiffions  enfemble. 

A  la  vue  des  deux  pièces  d'or ,  Scheich 
Ibrahim  qui  aimoit  fort  ce  métal  5  fcurit  en  fa 
barbe  ;  il  les  prit ,  &c  en  laiffant  Noureddirt 
&  la  belle  perfienne  pour  aller  faire  la  com- 
miffion ,  car  il  étoit  feiil  :  Voilà  de  bonnes 
gens  5  dit -il  en  lui-même  avec  bien  de  la 
joie  ;  je  me  ferois  fait  un  grand  tort  à  moi- 
:niême  û  j'euiTe  eu  Timprudence  de  les  mal-- 
-traiter  &  de  les  chalTer.  Je  les  régalerai  en 
.prince  avec  la  dixième  partie  de  cet  argent^ 
&  le  refle  me  demeurera  pour  ma  peine. 
•-  Pendant  que  Scheich  Ibrahim  alla  acheter 
de  quoi  fouper  autant  pour  lui  que  pour  fes 
hôtes  ,  Noureddin  &  la  belle  perfienne  fe 
pronienèrent  dans  le  jardin  >&  arrivèrent  au 
pavillon  des  peintures  qui  éroit  au  milieu.  Ils 
s'arrêtèrent  d'abord  à  contempler  fa  flruclure 
admirable  ,  fa  grandeur  &:  fa  hauteur  ;  & 
après  qu'ils  en  eurent  fait  le  tour  en  le  regar- 
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dant  de  tous  les  côtes ,  ils  montèrent  à  là 
porte  du  fallon  par  un  grand  efcalier  de  mar- 
bre blanc  ;  mais  ils  la  trouvèrent  fermée. 

Noureddin  &  le  belle  perfienne  ne  faifoient 
que  de  defcendre  de  Tefcalier  ^  lorfque  Scheich 
Ibrahim  arriva  chargé  de  vivres.  Scheich  Ibra-« 
him  y  lui  dit  Noureddin  avec  étonnement  i 
ne  nous  avez- vous  pas  dit  que  ce  jardin  vous 
appartient  ?  Je  l'ai  dit ,  reprit  Scheich  Ibra- 
him, ôc  je  le  dis  encore  :  pourquoi  me  faites- 
vous  cette  demande  ?  Et  ce  fuperbe  pavillon," 
repartit  Noureddin  ,  eft  à  vous  aufîi  ?  Scheich 
Ibrahim  ne  s'attendoit  pas  à  cette  autre  de- 
mande ,  &  il  en  parut  un  peu  interdit.  Si  je 
dis  qu'il  n'eft  pas  à  moi^  dit-il  en  lui-même  ^ 
ils  me  demanderont  auffitôt  comment  il  fe 
peut  faire  que  je  fois  m.aître  du  jardin  y  6sC 
que  je  ne  le  fois  point  du  pavillon  ?  Comme 
il  avoit  bien  voulu  feindre  que  le  jardin étoit 
à  lui  3  il  feignit  la  même  chofe  à  l'égard  du 
pavillon.  Mon  fils  5  repartit-il  3  le  pavillon  ne 
va  pas  fans  le  jardin  ;  Tun  ÔC  l'autre  m'ap- 
partiennent. Puifque  cela  eft?  reprit  alors 
Noureddin  3  &  que  vous  voulez  bien  que 
nous  foyons  vos  hôtes  cette  nuit  3  faites-nous  ^ 
je  vous  en  fupplie  3  la  grâce  de  nous  en  faire 
voir  le  dedans;  à  juger  du  dehors?  il  doit 
être  d'une  magraficence  extraordinaire» 
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lî  n'eut  pas  été  honnête  à  Scheich  Ibrahim 
de  refufer  à  Noureddin  la  demande  qu'il  fai- 
foit^  après  les  avances  qu'il  avoit  déjà  faites- 
îl  confîdéra  de  plus  que  le  calife  n'avoit  pas 
envoyé  l'avertir  comme  il  avoit  de  coutume  y 
ôc  ainfi  qu'il  ne  vien droit  pas  ce  foir  -  là  ,  6c 
qu'il  pouvoit  même  y  faire  manger  (es  hôtes  5 
&  manger  lui  -  même  avec  eux.  Il  pofa  les 
vivres  qu'il  avoit  apportés  fur  îe  premier  degré 
de  i'efcalier  >  &  alla  chercher  la  clef  dans  le 
logement  où  il  demeuroit  ;  il  revint  avec  de 
la  lumière  ?  &  il  ouvrit  la  porte. 

Noureddin  &  la  belle  perfienne  entrèrent 
dans  le  fallon  )  &  ils  îe  trouvèrent  (i  furpre- 
nant,  qu'ils  ne  pouvoient  fe  laïïer  d'en  ad^ 
mirer  la  beauté  &  la  richeiïe.  En  effet ,  fans 
parler  des  peintures  ,  les  fophas  étoient  ma- 
g-nifiques  ;  &  avec  les  luftres  qui  pendoient  à 
chaque  fenêtre  5  il  y  avoit  encore  entre  cha- 
que croifée  un  bras  d'argent  chacun  avec  fa 
bougie  ;  6c  Noureddin  ne  put  voir  tous  ces 
objets  fans  fe  relTouvenir  de  la  fplendeur  dans 
laquelle  il  avoit  vécu  ,  5c  fans  en  foupirer. 

Scheich  Ibrahim  cependant  apporta  les  vi- 
vres 5  prépara  la  table  fur  un  fopha  ;  &  quand 
tout  fut  prêt  )  Noureddin ,  la  belle  perfienne 
ôc  lui  s'affirent  &:  mangèrent  enfemible. 
Quand  ils  eurent   achevé  ,  ôc  qu'ils  eurent 
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Javë  les  mains ,  Noiireddin  ouvrit  une  fenê- 
tre &  appela  la  belle  perfienne.  Approchez^ 
lui  dit-il  5  &  admirez  avec  moi  la  belle  vue 
6c  la  beauté  du  jardin  au  clair  de  la  lune  qu'il 
fait;  rien  n'eft  plus  charmant.  Elle  s'appro- 
cha? &  ils  jouirent  enfemble  de  ce  fpeda- 
cle  ,  pendant  que  Scheich  Ibrahim  ôtoit  la 
table. 

Quand  Scheich  Ibrahim  eut  fait ,  &  qu'il 
fut  venu  rejoindre  fes  hôtes ,  Noureddin  lui 
demanda  s'il  n'avoit  pas  quelque  boiffon  dont 
il  voulut  bien  les  régaler.  Quelle  boifTon  vou- 
driez-vous ,  reprit  Scheich  Ibrahim  =  efl  -  ce 
du  forbet.^  j'en  ai  du  plus  exquis  j  mais  vous 
favez  bien ,  mon  fils ,  qu'on  ne  boit  pas  le 
forbet  après  le  foupé. 

Je  le  fais  bien^  repartit  Noureddin,  ce 
n'efl:  pas  du  forbet  que  nous  vous  deman- 
dons; c'eft  une  autre  boiflbn  :  je  m'ëtonne 
que  vous  ne  m'entendiez  pas.  C'efl:  donc  du 
vin  dont  vous  voulez  parler ,  répliqua  Scheich 
Ibrahim  ?  Vous  l'avez  deviné  ,  lui  dit  Nou- 
reddin ;  fi  vous  en  avez ,  obligez  -  nous  de 
nous  apporter  une  bouteille.  Vous  favez  qu'on 
en  boit  après  foupé  pour  paiTer  le  temps 
jufqu'à  ce  qu'on  fe  couche. 

Dieu  me  garde  d'avoir  du  vin  chez  moi  > 
s'écria  Scheich  Ibrahim  ^  &  même  d'appro* 
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cher  d'un  lieu  où  il  y  en  auroit  !  Un  homme 
comme  moi,  qui  a  fait  le  pèlerinage  de  la 
Mecque  quatre  fois ,  a  renoncé  au  vin  pour 
toute  fa  vie. 

Vous  nous  feriez  pourtant  un  grand  pîai- 
fîr  de  nous  en  trouver,  reprit  Noureddin  > 
&  fî  cela  ne  vous  fait  pas  de  peine  ,  je  vais 
vous  enfeigner  un  moyen  5  8c  fans  que  vous 
mettiez  la  main  à  ce  qu'il  contiendra.  Je  le 
veux  bien  à  cette  condition  5  repartit  Scheich 
îbrahim  ;  dites  -  moi  feulement  ce  qu'il  faut 
que  je  faffe. 

Nous  avons  vu  un  âne  attache  à  Fentrée 
de  votre  jardin,  dit  alors  Noureddin;  ctû 
à  vous  apparemment  5  &  vous  devez  vous 
en  fervir  dans  le  befoin.  Tenez  5  voilà  encore 
deux  pièces  d'or  ;  prenez  l'âne  avec  fes  pa- 
niers ,  &  allez  au  premier  cabaret  ^  fans  vous 
en  approcher  qu'autant  qu'il  vous  plaira  ; 
donnez  quelque  chofe  au  premier  paffant ,  & 
priez-le  d'aller  jufqu'au  cabaret  avec  l'âne  > 
d'y  prendre  deux  cruches  de  vin  y  que  l'on 
mettra  ,  l'une  dans  un  panier ,  &  Tautre  dans 
l'autre  5  &:  de  vous  ramener  l'âne  après  qu*il 
aura  paye  le  vin  de  l'argent  que  vous  lui 
aurez  donné.  Vous  n'aurez  qu^à  chafler  l'âne 
devant  vous  jufqu'ici,  &  nous  prendrons 
Içs  cruches  nous-mêmes  dans  les  paniers.  De 
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cette  manière  5  vous  ne  ferez  rien  qui  doîvâ 
vous  faire  la  moindre  répugnance. 

Les  deux  autres  pièces  d'or  que  Scheich 
Ibrahim  venoit  de  recevoir  )  firent  un  puifTanî 
effet  fur  fon efprit.  Ah,  mon  fiîs,  s'écria-î- 
3I  quand  Noureddin  eut  achevé ,  que  vous 
l'entendez  bien  !  fans  vous  ^  je  ne  me  fufle 
jamais  avifé  de  ce  moyen  pour  vous  faire 
avoir  du  vin  fans  fcrupule.  II  les  quitta  pour 
aller  faire  la  commifîion  ,  &  il  s'en  acquitta 
en  peu  de  temps.  Dès  qu'il  fut  de  retour , 
Noureddin  defcendit^  tira  les  cruches  des 
paniers ,  &  les  porta  au  faîlon. 

Scheich  Ibrahim  remena  l'âne  à  l'endroit 
où  il  Tavoit  pris;  &  lorfqu'il  fut  revenu  : 
Scheich  Ibrahim 5  lui  dit  Noureddin,  nous 
ne  pouvons  alTez  vous  remercier  de  la  peine 
que  vous  avez  bien  voulu  prendre  ;  mais  il 
nous  manque  encore  quelque  chofe.  Et  quoi, 
reprit  Scheich  Ibrahim  ;  que  puis  -  je  faire  en- 
core pour  votre  fervice  ?  Nous  n'avons  pas  de 
tailesj  repartit  Noureddin  ,  ôc  quelques  fruits 
nous  racommoderoient  bien  ,  û  vous  en 
aviez.  Vous  n'avez  qu'à  parler  y  répliqua 
Scheich  Ibrahim ,  il  ne  vous  manquera  rien 
de  tout  ce  que  vous  pouvez  fouhaiter. 

Scheich  Ibrahim  defcendit  ^  &  en  peu  de 
temps  il  leur  prépara  une  Cable  couverte  de 
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lîeîles  porcelaines  remplies  de  plufieurs  fortes 
de  fruits  ?  avec  des  taffes  d'or  &  d'argent  à 
choîfîr  ;  &  quand  il  leur  eut  demandé  s'ils 
avoient  befoin  de  quelqu'autre  chofe  5  il  fe 
retira  fans  vouloir  refter ,  quoiqu'ils  l'en  priaf- 
fent  avec  beaucoup  d'inftance. 

Noureddin  &  la  belle  perfienne  fe  remirent 
à  table,  &  ils  commencèrent  par  boire  cha- 
cun un  coup  ;  ils  trouvèrent  le  vin  excel- 
lent. Hé  bien ,  ma  belle  5  dit  Noureddin  à  la 
belle  perfîenne  j  ne  fommes-nous  pas  les  plus 
heureux  du  monde  de  ce  que  le  hafard  nous 
a  amenés  dans  un  lieu  fi  agréable  &  fi  char*, 
mant  ?  RéjouilTons-nous  &  remettons  -  nous 
de  la  mauvaife  chère  de  notre  voyage.  Mon 
bonheur  peut-il  être  plus  grand  5  que  de  vous 
avoir  d'un  côté  &  la  taffe  de  l'autre  ?  Ils 
burent  plufieurs  autres  fois  5  s'entreteiiant 
agréablement ,  &  en  chantant  chacun  leur 
chanfon. 

Comme  ils  avoient  la  voix,  parfaitement 
belle  l'un  &:  l'autre  )  particulièrement  la  belle 
perfienne ,  leur  chant  attira  Scheich  Ibrahim  9 
qui  les  entendit  long-temp.^  de  deifus  le  per- 
ron avec  un  grand  plaifir  ,  fans  fé  faire  voir. 
Il  fe  fit  voir  enfin  en  mettant  la  tête  à  la  porte  « 
Courage  7  feigneut;  dit-il  à  Noureddin  >  qu'il 
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croyoit  déjà  ivre  ;  je  fuis  ravi  de  vous  voir 
dans  cette  joie. 

Ah ,  Scheich  Ibrahim ,  s'écria  Noureddln 
en  fe  tournant  de  fon  côté,  que"  vous  êtes 
un  brave  homme ,  &  que  nous  vous  fommes 
obligés  !  Nous  n'oferions  vous  prier  de  boire 
un  coup  ;  mais  ne  laiïïez  pas  d'entrer.  Venez  5 
approchez  -  vous  5  &  faites  -  nous  au  moins 
Thonneur  de  nous  tenir  com.pagnie.  Conti- 
nuez ,  continuez  5  reprit  Scheich  Ibrahim  5  je 
me  contente  du  pîaifir  d'entendre  vos  belles 
chanfons  ;  &  en  difant  ces  paroles  »  il  difparut. 

La  belle  perfîenne  s'apperçut  que  Scheich 
Ibrahim  s'étoit  arrêté  furie  perron,  &  elle 
en  avertit  Noureddin.  Seigneur ,  ajouta-t- 
elle ,  vous  voyez  qu'il  témoigne  une  averfion 
pour  îe  vin  ;  je  ne  défefpérerois  pas  de  lui 
en  faire  boire  fi  vous  vouliez  faire  ce  que  je 
vous  dirois.  Et  quoi  5  demanda  Noureddin  ? 
vous  n'avez  qu'à  dire  ,  je  ferai  ce  que  vous 
voudrez.  Engagez  le  feulement  à  entrer  &  à 
<lem.eurer  avec  nous  ?  dit-elle  ;  quelque  temps 
après  5  verfez  à  boire  &C  préfentez-lui  la  taflfe  ; 
s'il  vous  refufe  ,  buvez ,  &  enfuite  faites  fem- 
blant  de  dormir  5  je  ferai  le  refte. 

Noureddin  comprit  l'intention  de  la  belle 
•perfienne  ;  il  appela  Scheich  Ibrahim  qui  repa- 
rut à  la  porte.  Scheich  Ibrahim ,  lui  dit  -  il  > 
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nous  fommes  vos  hôtes ,  &  vous  nous  avez 
accueillis  le  plus  obligeamment  du  monde  ; 
voudriez-vous  nous  refuferla  prière  que  nous 
vous  faifons  de  nous  honorer  de  votre  com- 
pagnie ?  Nous  ne  vous  demandons  pas  que 
vous  buviez  5  mais  feulement  de  nous  faire 
le  plaifîr  de  vous  voir. 

Scheich  Ibrahim  fe  lailTa  perfuader  ;  il  entra> 
&  s'affit  fur  le  bord   du  fopha  qui  ëtoit   le 
plus  près  de  la  porte.  Vous  n'êtes  pas  bien 
là  ^  &  nous  ne  pouvons  avoir  l'honneur  de 
vous  voir  y  dit  alors  Noureddin  5  approchez- 
vous  ,  je  vous  en  fupplie ,  &  aiTeyez  -  vous 
auprès  de  madame ,  elle  le  voudra  bien.  Je 
ferai  donc    ce  qu'il  vous  plaît ,  dit  Scheich 
Ibrahim  :  il  s'approcha  ?  &    en   fouriant  du 
plaifir  qu'il   alloit  avoir  d'être   près  d'une  fi 
belle   perfonne ,  il  s'affit  à  quelque   diUance 
de  la  belle  perfienne.  Noureddin  la  pria  de 
chanter   une   chanfon   en  confidération    de 
î'honneur  que  Scheich  Ibrahim  leur  faifoit  , 
&  elle  en  chanta  une  qui  le  ravit  en  extafe. 
Quand   la  belle  perfienne  eut  achevé  de 
chanter ,  Noureddin  verfa  du  vin  dans  une 
taiïe  ,  &  prëfenta  la  talTe  à  Scheich  Ibrahim. 
Scheich  Ibrahim,  lui  dit-ll,   buvez  un  coup 
à  notre   fanté ,  je  vous  en  prie.   Seigneur  y 
reprit-il  en  fe  retirant  en  arrière ,  comme  s'il 
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eût  eu  horreur  de  voir  feulement  du  vin ,  je 
vous  fupplie  de  m'excufer  ;  je  vous  ai  déjà 
dit  que  j'ai  renoncé  au  vin  il  y  a  long-temps. 
Puifqu'abiblument  vous  ne  voulez  pas  boire 
à  notre  fanté ,  dit  Noiireddin  ,  vous  aurez 
donc  pour  agréable  que  je  boive  à  la  vôtre» 

Pendant  que  Noureddin  buvoit  ^  la  belle 
perfienne  coupa  la  moitié  d'une  pomme  ,  & 
en  la  présentant  à  Scheich  Ibrahim  ;  Vous 
îi'avez  pas  voulu  boire ,  lui  dit-elle  5  mais  )e 
ne  crois  pas  que  vous  fafne'z  la  même  diffi- 
culté de  goûter  de  cette  pomme  qui  eft  ex- 
cellente. Scheich  Ibrahim  ne  put  la  refufer 
dune  fi  belle  main  ;  il  la  prit  avec  une  incli- 
nation de  tête  5  &  la  porta  à  la  bouche.  Elle 
lui  dit  quelques  douceurs  là-defius ,  8c  Nou- 
reddin cependant  fe  renverfa  fur  le  fopha, 
&  fit  fembiant  de  dormir.  Auiïitôt  la  belle 
perfienne  s'avança  vers  Scheich  Ibrahim  ;  5c 
en  lui  parlant  fort  bas  :  Le  voyez  -  vous  > 
dit- elle  5  il  n'en  agit  pas  autrement  toutes  les 
fois  que  nous  nous  réjouiffons  enfembîej  il 
n'a  pas  plutôt  bu  deux  coups  ^  qu'il  s'endort 
ôi  me  laiffe  feule  j  mais  je  crois  que  vous 
voudrez  bien  me  tenir  compagnie  pendant 
qu'il  dormira. 

La  belle  perfienne  prit  une  taffe,  &  elle 
la  remplit  de  vin  ;   &;  en  la  préfentant  à 

Scheich 
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Scheich  Ibrahim  :  Prenez,  lui  dit- elle 5  ÔC 
buvez  à  ma  fanté  ;  je  vais  vous  faire  raifon. 
Scheich  Ibrahim  fit  de  grandes  difficultés  , 
&  il  la  pria  bien  fort  de  vouloir  l'en  difp en- 
fer; mais  elle  le  preïïa  fi  vivement  ?  que 
vaincu  par  fes  charmes  &  par  (es  infiances, 
il  prit  la  taffe  &  but  fans  rien  laifTer. 

Le  bon  vieillard  aimoit  à  boire  le  petit 
coup  ;  mais  il  avoit  honte  de  le  faire  devant 
des  gens  qu'il  ne  connoifToit  pas.  Il  alloit  au 
cabaret  en  cachette  comme  beaucoup  d'au- 
tres ,  &  il  n'avoit  pas  pris  les  précautions 
que  Noureddin  lui  avoit  enfeignées  pour 
aller  acheter  le  vin.  Il  étoit  allé  le  prendre 
fans  façon  chez  un  cabaretier  où  il  étoit 
très- connu  :  la  nuit  lui  avoit  fervi  de  man- 
teau, &  il  avoit  épargné  l'argent  qu'il  eût 
dû  donner  à  celui  qu'il  eût  chargé  de  fûre 
Ja  commifîion  ,  félon  la  leçon  de  Noureddin. 

Pendant  que  Scheich  Ibrahim  achevoit  de 
manger  la^jnoitié  de  pomme  après  qu'il  eut 
bu,  la  belle  perfienne  lui  emplit  une  autre 
taffe  ,  qu'il  prJBSvec  bien  moins  de  diffi-^ 
culte  :  il  n'i^n  fit  'aucune  à  la  troiiième.  Il 
buvoit  enfin  la  quatrième,  lorfque  Noured- 
din celTa  de  faire  femblaat  de  dormir  ;  il  fe 
leva  fur  fon  féant ,  &  en  le  regardant  avec 
un  grand  éclat  de  rire  :  Ha ,  hi ,  Scheich 
Tome  IXt  Q 
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Ibrahim  >  lui  dit-il  j  je  vous  y  furprends  ; 
vous  m'avez  dit  que  vous  aviez  renoncé  au 
vin'^  ôc  vous  ne  laiffez  pas  d'en  boire. 

Scheich  Ibrahim  ne  s'attendoit  pas  à  cette 
furprife ,  &  la  rougeur  lui  en  monta  un  peu 
au  vifage.  Cela  ne  l'empêcha  pas  néanmoins 
d'achever  de  boire  ;  &  quand  il  eut  fait  : 
Seigneur ,  dit- il  en  riant ,  s'il  y  a  péché  dans 
ce  que  j'ai  fait  ^  il  ne  doit  pas  tomber  fur 
moi  )  c'eft  fur  madame  :  quel  moyen  de  ne 
pas  fe  rendre  à  tant  de  grâces  ! 

La  belle  perfienne  qui  s'entendoit  avec 
Noureddin ,  prit  le  parti  de  Scheich  Ibrahim. 
Scheich  Ibrahim 5  lui  dit-elle,  laifTez-le  dire? 
&  ne  vous  contraignez  pas  :  continuez  d'en 
boire  &  réjouiffez-vous.  Quelques  momens 
après  ,  Noureddin  fe  verfa  à  boire  &  en 
verfa  enfuite  à  la  belle  perfienne.  Comme 
Scheich  Ibrahim  vit  que  Noureddin  ne  lui 
en  verfoit  pas^  il  prit  une  talTe  &  la  lui  pré- 
fenta  ;.  &  moi  y  dit-il ,  prétendez- vous  que 
je  ne  boive  pas  auffi-bien  que  vous? 

A  ces  paroles  de  ScheiSPIbrahim ,  Nou- 
reddin &  la  belle  perfienne  firent  un  grand 
éclat  de  rire  ;  Noureddin  lui  verfa  à  boire  > 
&  ils  continuèrent  de  fe  réjouir  >  de  rire  &: 
de  boire  jufqu'à  près  de  minuit.  Environ  ce 
temps- là  j   la  belle  perfienne  s'avifa  que  la 
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table  n'ëtoit  éclairée  que  d^^une  chandelle. 
Scheich  Ibrahim  ?  dit -elle  au  bon  vieillard 
de  concierge  ?  vous  ne  nous  avez  apporté 
qu'une  chandelle  y  ôc  voilà  tant  de  belles 
bougies  ;  faites-nous  )  je  vous  prie  ^  le  plaidr 
de  les  allumer  y  que  nous  y  voyions  clair. 

Scheich  Ibrahim  ufa  de  la  liberté  que 
donne  le  vin  5  lorfqu  on  en  a  la  tête  échauf- 
fée ;  &  afin  de  ne  pas  interrompre  un  dif- 
cours  dont  il  entretenoit  Noureddin  :  Allu- 
mez-les vous-même ,  dit-il  à  cette  belle  per- 
fonne  ;  cela  convient  mieux  à  une  jeuneffe 
comme  vous  ;  mais  prenez  garde  de  n'en 
allumer  que  cinq  ou  fix  ?  &:  pour  caufe , 
cela  fuffira.  La  belle  perfîenne  fe  leva ,  alla 
prendre  une  bougie  qu'elle  vint  allumer  à 
la  chandelle  qui  étoit  fur  la  table  ^  &  elle 
alluma  les  quatre -vingt  bougies,  fans  s'ar-^ 
rêter  à  ce  que  Scheich  Ibrahim  lui  avoit  dit. 

Quelque  temps  après ,  pendant  que  Scheich 
Ibrahim  entretenoit  la  belle  perfîenne  fur  un 
autre  fujet  ,  Noureddin  à  fon  tour  le  pria 
de  vouloir  bien  allumer  quelques  luftres.  Sans 
prendre  garde  que  toutes  les  bougies  étoient 
allumées 5  il  faut,  reprit  Scheich  Ibrahim ^ 
que  vous  foyez  bien  pareffeux ,  ou  que  vous 
ayez  moins  de  vigueur  que  moi ,  fî  vous  ne 
pouvez  les  allumer  vous-même.  Allez  j  allu- 
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înez-Ies  ,  mais  n'en  allumez  que  trois.  Au 
lieu  de  n'en  allumer  que  ce  nombre?  il  les 
alluma  tous  ,  &  ouvrit  les  quatre -vingt 
fenêtres ,  à  quoi  Scheich  Ibrahim ,  attaché  à 
s'entretenir  avec  la  belle  periienne  3  ne  fit 
pas  de  réflexion. 

Le  calife  Haroun  Alrafchld  netoit  pas 
encore  retiré  alors;  il  é toit  dans  un  Talion 
de  fon  palais  qui  avançoit  jufqu'au  Tigre  , 
&  qui  avoit  vue  du  côté  du  jardin  &:  du 
pavillon  des  peintures.  Par  hafard  il  ouvrit 
ime  fenêtre  de  ce  côté -là ,  &  il  fut  extrê- 
mement étonné  de  voir  le  pavillon  tou-t 
illuminé,  &  d'autant  plus  ?  qu'à  la  grande 
clarté  5  il  crut  d'abord  que  le  feu  étoit  dans 
la  ville.  Le  grand- vifir  Giafar  étoit  encore 
avec  lui  5  Se  il  n'attendoit  que  le  moment 
que  le  çaîife  fe  retirât  pour  retourner  chez 
lui.  Le  calife  l'appela  dans  une  grande  -co-^ 
1ère  :  Vifir  négligent ,  s'écria-t-il  ?  viens  çà , 
approche -toi ,  regarde  le  pavillon  des  pein- 
tures ,  &  dis-moi  pourquoi  il  efl:  illuminé  à 
l'heure  qu'il  eft  5  que  je  n'y  fuis  pas  ? 

Le  grand-vifir  trembla  de  frayeur  à  cette 
nouvelle  5  de  la  crainte  qu'il  eut  que  cela  ne 
fût.  Il  s'approcha  5  &  il  trembla  davantage 
dès  qu'il  eut  vu  que  ce  que  le  calife  lui 
avoit  dit ,  étoit  vrai.  Il  falloit  cependant  un 
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prétexte   pour  Tappaifer.   Commandeur  des; 
croyansj    lui  dit-il,    je  ne  puis  dire  autre 
chofe  là-defTus  à  votre  majeftë  ,  finon  qu'ïï 
y  a  quatre  ou  cincf  jours  qae  Scheich  Ibrahim 
vint  fe  préfenter  à  moi  ;  il  me  témoigna  qu'il 
avoit   delTein    de    faire  une    alTemblëe    à.QS 
minières  de  fa  mofquée^  pour  une  certaine 
cérémonie  qu'il  étoit  bien-aife  de  faire  fous 
l'heureux  règne  de  votre  majeflé.  Je  lui  de- 
mandai ce  qu'il  fouhaitoit  que  je  filîe  pour 
fon  fervice  en  cette  rencontre  ,   fur  quoi  il 
me  fupplia  d'obtenir  de  votre  majefté  qu'il 
kii  fût  permis  de  faire  l'afTemblée  ôc  la  céré» 
monie  dans  le  pavillon.  Je  le  renvoyai  en; 
lui  difant  qu'il  le  pou  voit  faire  ,   &  que  je 
ne  manquerois  pas  d'en  parler  à  votre  ma- 
jefté    :   je  lui    demande   pardon  de  l'avoir 
oublié.  Scheich  Ibrahim  apparemment  >  pour» 
fui  vit-il  y  a  choifi  ce  jour  pour  la  cérémonie  ^ 
&  en  régalant  les  minières  de  fa  mofquée  p^ 
il  a  voulu  fans  doute  leur  donner  le  plaifir 
de  cette  illumination, 

Giafar ,  reprit  le  calife  d'un  ton  qui  mar* 
quoit  qu'il  étoit  un  peu  appaifé  y  félon  ce 
que  tu  viens  de  me  dire  5  tu  as  commis  trois 
fautes  qui  ne  font  point  pardonnables.  La 
première ,  d'avoir  donné  à  Scheich  Ibrahim 
la  permiffion  de  faire  cette  cérémonie  dans 
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mon  pavillon  j  un  fimpîe  concierge  n'eft  pas 
un'  officier  affez  confidërable  pour  mériter 
tant  d'honneur  :  la  féconde  ,  de  ne  m'en 
avoir  point  parle  :  &  la  troinème ,  de  n'a- 
voir pas  pénétré  dans  la  véritable  intention 
de  ce  bon-homme.  En  efFet  >  je  fuis  per- 
fuadé  qu'il  n'en  a  pas  eu  d'autre  que  de  voir 
s'il  n'obtiendroit  pas  une  gratification  pour 
l'aider  à  faire  cette  dépenfe.  Tu  n'y  as  pas 
fongé^  &;  je  ne  lui  donne  pas  le  tort  de  fe 
venger  de  ne  l'avoir  pas  obtenue  >  par  la 
dépenfe  plus  grande  de  cette  illumination. 

Le  grand-vifîr  Giafar ,  joyeux  de  ce  que 
le  calife  prenoit  la  chofe  fur  ce  ton  ?  fe  char- 
gea avec  plaifir  des  fautes  qu'il  venoit  de  lui 
reprocher  5  &  il  avoua  franchement  qu'il  av oit 
tort  de  n'avoir  pas  donné  quelques  pièces  d'or 
à  Scheich  Ibrahim.  Puifque  cela  eft  ainfi , 
ajouta  îe  calife  en  fouriant ,  il  efl  jufte  que 
tu  fois  puni  de  ces  fautes  >  mais  la  punition 
en  fera  légère.  C'eft  que  tu  pafTeras  le  refte 
de  la  nuit  5  comme  moij  avec  ces  bonnes 
gens  que  je  fuis  bien-aife  de  voir.  Pendant 
que  je  vais  prendre  un  habit  de  bourgeois , 
vas  te  déguifer  de  même  avec  Mefrour  y  &C 
venez  tous  deux  avec  moi.  Le  vifir  Giafar 
voulut  lui  repréfenter  qu'il  étoit  tard ,  ôc  que 
la  compagnie  fe  feroit  retirée  avant  qu'il  fût 
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arrive  ;  mais  il  repartit  qu'il  vouloit  y  aller 
abfolument.  Comme  il  n'étoit  rien  de  ce  que 
le  viiir  lui  a  voit  dit ,  le  vifir  fut  au  défefpoir 
de  cette  réfolution  :  mais  il  falloit  obéir  ^  &C 
ne  pas  répliquer. 

Le  calife  fortit  donc  de  fon  palais  déguifé 
en  bourgeois  5  avec  le  grand- vifir  Giafar  6c 
Mefrour?  chef  des  eunuques,  &:  marcha  par 
les  rues  de  Bagdad  5  jufqu'à  ce  qu'il  arriva 
au  jardin.  La  porte  étoit  ouverte  par  négli- 
gence de  Scheich  Ibrahim  ,  qui  avoit  oublié 
de  la  fermer  en  revenant  d'acheter  du  vin. 
Le  calife  en  fut  fcandalifé :  Giafar,  dit- il  au 
grand-vifir  3  que  veut  dire  que  la  porte  eu 
ouverte  à  l'heure  qu'il  eft?  feroit  -  il  pofïible 
que  ce  fut  la  coutume  de  Scheich  Ibrahim 
de  la  laiiTer  ainfi  ouverte  la  nuit  ?  j'aime 
mieux  croire  que  l'em.barras  de  la  fête  lui -a 
fait  commettre  cette  faute. 

Le  calife  entra  dans  le  jardin  :  &  quand  il 
fut  arrivé  au  pavillon  ^  comirse  il  ne  vouloit 
pas  monter  au  fallon  avant  de  favoir  ce  qui 
s'y  paiToit  y  il  confulta  avec  le  grand -viiir  s'il 
ne  devoit  pas  monter  fur  des  arbres  qui  en 
ëtoient  plus  près  ^  pour  s'en  écîaircir.  Mais 
en  regardant  la  porte  du  fallon ,  le  grand- 
vilir  s'apperçut  qu'elle  étoit  entr'ouverte  5  & 
l'en  avertit.  Scheich  Ibrahim  l'avoit  laiiTée 

Qiv 
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ainfi  5  lorfqu'il  s'étoit  laifle  perfuader  d'en^ 
trer  &  de  tenir  compagnie  à  Noureddia  &c  à 
la  belle  perfienne. 

Le  calife  abandonna  Ton  premier  deiïein  > 
îl  monta  à  la  porte  du  fallon  fans  faire  de 
bruit  ;  &  la  porte  ëtoit  entr'ouverte  de  ma- 
nière qu'il  pouvoit  voir  ceux  qui  étoient  dé- 
dans fans  être  vu.  Sa  furprife  fut  des  plus 
grandes  ?  quand  il  eut  apperçu  une  dame 
d*une  beauté  fans  égale ,  &  un  jeune  hom^ 
me  des  mieux  faits,  avec  Scheich  Ibrahim 
Suis  à  table  avec  eux.  Scheich  Ibrahim  tenoit 
la  taffe  à  la  main  :  Ma  belle  dame  )  difoit-il 
à  la  belle  perfienne  y  un  bon  buveur  ne  doit- 
jamais  boire  fans  chanter  la  chanfonnette  au- 
paravant. Faites-moi  l'honneur  de  m'écouter  , 
en  voici  une  des  plus  jolies, 

Scheich  Ibrahim  chanta ,  &  le  calife  eix 
fut  d'autant  plus  étonné  ^  qu'il  avoit  ignoré 
jufqu' alors  qu'il  bût  du  vin,  ôc  qu'il  l'avoit 
cru  un  homme  fage  Ô£  pofé  ,  comme  il  le  lui 
avoit  toujours  paru.  Il  s'éloigna  de  la  porte 
avec  la  même  précaution  qu'il  s'en  étoit 
approché  y  &  vint  au  grand-vifir  Giafar  qui, 
étoit  far  l'efcalier ,  quelques  degrés  au-deffous 
du  perron  :  Monte  5  lui  dit-il ,  &:  vois  fi  ceux 
qui  font  -  là  dedans    font    des  miniftres  de 
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Imorquée ,  comme  tu  as  voulu  mjé  le  faire 
croire. 

Du  ton  dont  le  calife  prononça  ces  paro* 
les,  le  grand -vifir  connut  fort  bien  que  la 
chofe  alîoit  mal  pour  lui.  Il  monta,  &  en 
regardant  par  l'ouverture  de  la  porte ,  il 
trembla  de  fra^^eur  pour  fa  perfonne  5  quand 
il  eut  vu  les  mêmes  trois  perfonnes  dans  la^ 
Situation  &  dans  l'état  où  ils  étoient.  Il  revint 
au  calife  tout  confus  5  &  il  ne  fut  que  lui 
dire.  Quel  dëfordre ,  lui  dit  le  cslife  ,  que  àes 
gens  aient  la  hardie/Te  de  venir  fe  divertir 
dans  mon  jardia  &  dans  mon  pavillon;  que 
Scheiéh  Ibrahim  leur  donne  entrée  y  les  fouf- 
fre  j  &  fè  divertiiTe  avec  eux  !  Je  ne  crois 
pas  néanmoins  que  l'on  puiiTe  voir  un  jeune 
homme  &t  une  jeune  dame  mieux  faits  &c 
mieux  aiTortis.  Avant  de  faire  éclater  ma 
colère ,  je  veux  m'éclaircir  davantage  5  & 
iaVoir  qui  ils  peuvent  erre  5  &  à  quelle  Qcca* 
(ion  ils  font  ici.  Il  retourna  à  la  porte  pour 
les  ôbferver  encore,  &  le  vifir  quilefuivit, 
demeura  derrière  lui^  pendant  qu'il  avoit  les 
yeux  fur  eux.  Ils  entendirent  l'un  &  l'autre 
que  Scheich  Ibrahim  difoit  à  la  belle  per- 
fienne:  Mon  aimable  dame  5  y  a-t-il  quelque 
chofe  que  vous  puiiTiez  fouhaiter  pour  rendre 
îiotre  joie  de  cette  foirée  plus  accomplie  ?  Il 

Q  V 
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me  femble,  reprit  la  belle  periienne,  que 
tout  iroit  bien  fi  vous  aviez  ici  un  inftru- 
mertt  dont  je  puifTe  jouer ,  8c  que  vous  vou- 
luffiez  me  l'apporter.  Madame,  reprit  Scheick 
Ibrahim  ,  favez-vous  jouer  du  luth  ?  Appor- 
tez ?  lui  dit  la  belle  perfienne  j  je  vous  le  ferai 
voir. 

Sans  aller  bien  loin  de  (a  place  j  Scheich 
Ibrahim  tira  un  luth  d'une  armoire  ^  5c  le 
préfenta  à  la  Jbelle  perfienne  ^  qui  com.men^a 
à  le  mettre  d'accord.  Le  calife  cependant 
fe  tourna  du  côté  du  grand  -  vifir  Giafar  ; 
Giafar^  lui  dit-il }  la  jeune  dame  va  jouer  dm 
luth;  fi  elle  joue  bien,  je  lui  pardonnerai^ 
de  même  qu^au  jeune  homme  ?  pour  Famouï 
d'elle  :  pour  toi ,  je  ne  laifferai  pas  de  te  faire 
pendre.  Commandeur  des  croyans  ,  reprit  le 
grand- vifir  ;  fi  cela  eft  ainfi  >  je  prie  donc 
dieu  qu'elle  joue  mal.  Pourquoi  cela?  reprit 
le  calife  .^  Plus  nous  ferons  de  monde  r  répli- 
qua le  grand-vifir  5  plus  nous  aurons  lieu  de 
nous  confoler  de  mourir  en  belle  &  bonne 
compagnie.  Le  calife  qui  aimoit  les  bonç 
mots  y  fe  mit  à  rire  de  cette  repartie  ;  & 
en  fe  retournant  du  côté  de  l'ouverture  de 
la  porte  ?  il  prêta  Toreille  pour  entendre 
jouer  la  belle  perfienne. 

La  belle  perfienne  préludoit  déjà  d'une 
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mamère  qui  fit  comprendre  d'abord  au  calife 
quelle  jouoit  en  maître.  Elle  commença 
enfuite  de  chanter  un  air  >  &  elle  accompa- 
gna fa  voix  5  qu'elle  avoit  admirable  ^  avec 
le  luth  5  &  elle  le  fit  avec  tant  d'art  &:  de 
perfe6i:ion^  que  le  calife  en  fut  charmé. 

Dès  que  la  belle  perfienne  eut  achevé  de 
chanter  >  le  calife  defcendit  de  Tefcalier  5  & 
le  vifir  Giafar  le  fui  vit.  Quand  il  fut  au  bas  : 
De  ma  vie  ?  dit-il  au  vifir  5  je  n*ai  entendu 
une  plus  belle  voix  ,  ni  mieux  jouer  du  luth; 
Ifaac  (1)5  que  je  croyois  le  plus  habile 
joueur  qu'il  y  eut  au  monde ,  n'en  approche 
pas.  J'en  fuis  fi  content ,  que  je  veux  entrer 
pour  l'entendre  jouer  devant  moi  :  il  s'agit 
de  favoir  de  quelle  manière  je  le  ferai. 

Commandeur  des  croyans ,  reprit  le  grand- 
-vifir  9  il  vous  y  entrez  &  que  Scheich  Ibra-i 
him  vous  reconnoiffe ,  il  en  mourra  de  frayeur. 
C'efl  aufîi  ce  qui  me  fait  de  la  peine  ,  repartit 
le  calife  ;  &:  je  ferois  fâché  d'être  caufe  de  fa 
mort  5  après  tant  de  temps  qu'il  me  fert.  Il 
me  vient  une  penfée  qui  pourra  me  réufïir  : 
demeure  ici  avec  Mefrour  ,  &  attendez  dans 
îa  première  allée  que  je  revienne. 


(i)  C'étoit  un  excellent  joueur  de  luth  qui  vjvofê 
Bagdad  fous  ie  tègn^  de  ce  calife. 

Qv) 
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Le  voifinage  du  Tigre  a  voit  donné  lieu  au 
calife  d'en  détourner  affez  d'eau  par  deffus 
une  grande  voûte  bien  terraffëe  5  pour  for- 
mer une  belle  pièce  d'eau,  où  ce  qu'il  y- 
avoit  de  plus  beau  paiiTon  dans  le  Tigre 
venoit  fé  retirer.  Les  pêcheurs  le  favoient. 
bien,  &  ils  eulient  fort  fouhaité  d*avoir  la 
liberté  d'y  pécher  ;  mais  le  calife  avoit  dé- 
fendu expreiTément  à  Scheich  Ibrahim  de 
fouffrir  qu'aucun  en  approchât.  Cette  même 
miit  néanmoins  un  pêcheur  qui  paiToit  devant 
la  porte  du  jardin  depuis  que  le  xalife  y  étoit 
entré  ?.&  qui  l'avoit  laifTée  ouverte  comme 
il  l'avoit  trouvée  5  avoit  profité  de  Toccafion  ^ 
ëc  s'était  coulé  dans  le  jardin  jufqu'à  la  pièce 
d'eau. 

Ce  pêcheur  avok  jeté  Tes  filets  5  &  il  étoit 
près  de  les  tirer  au  moment  que  le  calife  ? 
qui  après  la  négligence  de  Scheich  Ibrahim  > 
s'étoit  douté  de  ce  qui  étoit  arrivé ,  &:  vouloit- 
profiter  de  cette  conjonélure  pour  fon  defTein  y 
vint  au  même  endroit.  Nonobiftant  fon  dé* 
giîifement  ^  le  pêcheur  le  reconnut  5  &  fe 
]eta  auiTitot  à  fes  pieds^en  lui  demandant  par-" 
don  ^  &:  en  s'excufant  fur  fa  pauvreté.  Relève- 
toi  ?  ne  crains  rien  ,  reprit  le  calife  5  tire  feu«» 
îçment  tes  filets  ,  que  je  voye  k  poiffon  qu'il 
y  aura^ 
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Le  pécheur  raïïiiré  exécuta  promptement 
ce  que  le  calife  fouhaitoit,  &  il  amena  cmq 
GU  fîx  beaux  poiiTons  ?  dont  îe  calife  choifit 
les  deux  plus  gros  y  qu'il  fit  attacher  enfemble 
par  la  tête  avec  un  brin  d'arbrilTeau.  Il  dit 
enfuite  au  pêcheur  :  Donne-moi  ton  habit  y 
&  prends  le  mien.  L'échange  fe  fit  en  peu 
de  momens;  &  dès  que  le  calife  fut  habillé  en 
pêcheur  ,  jufqu  à  la  chauffure  &  îe  turban  :: 
Prends  tes  filets ,  dit-il  au  pêcheur  >  &  va  faire 
tes  affaires. 

Quand  le  pêcheur  fut  parti ,  fort  contenu 
de  fa  bonne  fortune  ,  le  calife  prit  les  deux 
poiiTons  à  la  main  ,  6c  alla  retrouver  le  grand* 
viiir  Giafar  &c  Mefrour.  Il  s'arrêta  devant  le 
grand- vifir  ,  &  le  grand -^ifir  ne  le  reconnut - 
pas.  Que  demandes:  tu  ,  lui  dit-il  ?  va  jpafTe 
ton  chemin.  Le  calife  fe  mit  auffitot  à  rire  9, 
&  îe  grand-vilir  le  reconnut.  Commandeuï' 
des  croyans  ,  s'écria-il ,  eft-il  poiîible  que  ce 
foit  vous  ?  je  ne  vous  reconnoiiTois  pas ,  & 
je  vous  demande  mille  pardons  de  mon  in- 
civilité.   Vous  pouvez  entrer  préfentement 
<3ans  le  fallon ,  fans  craindre  que  Scheich  Ibra-- 
him  vous  reconnoilTe.   Refiez   donc  encore 
ici 5  lui  ditril  &  à  Mefrour,  pendaat  que  ]& 
vais  faire  mon  perfonnage» 
^   Le  calife_  monta  au  falion  y  &  frappa  à  h~ 
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porte.  Noiireddin  qui  l'entendit  le  premier , 
en  avertit  Scheich  Ibrahim  ^  6c  Scheich  Ibra- 
him demanda  qui  c'ëtoit.  Le  calife  ouvrit  la 
porte  •,  &  en  avançant  feulement  un  pas  dans 
le  fallon  pour  fe  faire  voir  :  Scheich  Ibrahim  j 
répondit- il  j  Je  fuis  le  pêcheur  Kerim  :  com- 
me je  me  fuis  apperçu  que  vous  régaliez  de 
vos  amis ,  &  que  j'ai  péché  deux  beaux  poïC- 
fons  dans-Ie  moment,  je  viens  vous  deman-5 
der  fi  vous  n*en  avez  pas  befoin. 

Noureddin  &:  la  belle  perfienne  furent  ravîs 
d'entendre  parler  de  poiflfon.  Scheich  Ibra- 
him 9  dit  auffitôt  la  belle  perfienne  j  je  vous 
prie  9  faites-nous  le  plaifir  de  le  faire  entrer  , 
que  nous  voyions  fon  poifibn.  Scheich  Ibra- 
him n'étoit  plus  en  état  de  demander  au  pré- 
tendu pêcheur  comment  ni  par  où  il  étoit 
venu  )  il  fongea  feulement  à  plaire  à  la  belle 
perfienne.  Il  tourna  donc  la  tête  du  côté  de 
la  porte  avec  bien  de  la  peine  ^  tant  il  avoit 
bu  y  6>c  dit  en  bégayant  au  calife  ?  qu'il  pre- 
noit  pour  un  pêcheur:  Approche  ^  bon  vo- 
leur de  nuit ,  approche  qu'on  te  voye. 

Le  calife  s'avança  en  contrefaifant  parfai- 
tement bien  toutes  les  manières  d'un  pêcheur  j 
&:  préfenta  les  deux  poiffons.  Voilà  de  fort 
beau  poifTon ,  dit  la  belle  perfienne  ;  j'en 
înangerois  volontiers  s'il  étoit  cuit  &:  bien 
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accommodé.  Madame  a  raifon  ^  reprit  Scheich 
Ibrahim  >  que  veux-tu  que  nous  fafîions  de 
ton  poilTon  5  s'il  n'eft  accommodé  ?  Va  , 
accommode -le  toi- même  ^  &  apporte -le- 
nous  ;  tu  trouveras  de  tout  dans  ma  cuifine. 

Le  calife  revint  trouver  le  grand  -  vilîr 
Giafar.  Giafar^  lui  dit- il  5  j'ai  été  fort  bien 
reçu  y  mais  ils  demandent  que  le  poiffon  foit 
accommodé.  Je  vais  l'accommoder  ^  reprit 
le  grand- vifîr  ;  cela  fera  fait  dans  un  moment* 
J'ai  fi  fort  à  cœur ,  repartit  le  calife  ^  de  ve- 
nir à  bout  de  mon  deffein  r-que  j'en  prendrai 
bien  la  peine  moi-même.  Puifque  je  fais  û 
bien  le  pêcheur  5  je  puis  bien  faire  auffi  le 
cuifinier  :  je  me  fuis  mêlé  <^e  la  cuifîne  dans 
ma  jeuneffe  5  &  je  ne  m'en  fuis  pas  mal  ac- 
quitté. En  difant  ces  paroles  ,  il  avok  pris 
le  chemin  du  logement  de  Scheich  Ibrahim  $ 
&  le  grand-vifîr  &  Mefrour  le  fuivoient. 

Ils  mirent  la  main  à  l'œuvre  tous  trois  j  & 
quoique  la  cuifîne  de  Scheich  Ibrahim  ne  fut 
pas  grande  ,  comme  néanmoins  il  n'y  man- 
quoit  rien  des  chofes  dont  ils  avoient  befoin  $ 
ils  eurent  bientôt  accommodé  le  plat  de  poif- 
fbî^i  Le  calife  le  porta  ;  &  en  le  fervant  5  il 
mit  auffi  un  citron  devant  chacun  y  afin  qu'ils 
s'en  fervilTent ,  s'ils  le  fouhaitoient.  Ils  man-^ 
gèrent  d'un  grand  appétit  ,  Noureddin  61  h 
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belle  p:rfienne  parhcy.lièrement  ;  &  le  calife 
demeura  debout' devant  enx. 

Quand  ils  eurent  achevé  ,  Nonreddin  re- 
garda le  calife  :  Pécheur  5  lui  dit-il  >  on  ne 
peut  pas  manger  de  meilleur  poiiïbn  5  &  tu 
nous  as  fait  le  plus  grand  plaifir  du  monde. 
Il  mit  la  main  dans  fon  fein  en  même  temps  3 
&  il  en  tira  fa  bourfe  où  iî  y  avoit  trente  piè- 
ces d'or  ,  le  refte  des  quarante  que  Sangiar  3 
huiffier  du  roi  de  Balfora,  lui  avoit  données 
avant  fon  départ.  Prends,  lui  dit  -  il  ;  je  t'en 
donnerois  davantage  fi  j'^en  avois  ;  je  t'euiïe 
mis  à  l'abri  de  la  pauvreté  5  il  je  t'eufïé  connu 
avant  que -î 'eu fie  dépenfé  mon  patrimoine: 
ne  laifie  pas  de  de  recevoir  d'auffi  bon  cœur 
Tgue  11  le  préfent  étoit  beaucoup  plus  conndé- 
rable. 

Le  calife  prit  la  bourfe ,  &  en  remerciant- 
JNoureddin  ^  comme  il  fentit  que  c'étoit  da 
l'or  qui  étoit  dedans  :  Seigneur  ,  lui  dit -il  ? 
je  ne  puis  aiTez  vous  remercier  de  votre  libé- 
ra.-! té.  On  efi:  bien  heureux  d'avoir  affaire  à 
d^honnêtes  gens  comme  vous  :  mais  avant 
de  me  retirer^  j'ai  une  prière  à  vous  faire  ^ 
que  je  vous  fupplie  de  m'accord^n  Voilà». un 
luth  qui  me  foit  connoître  que'  madame  en 
fait  ioiier.  Si  vous  pouviez  obtenir  d*ellâ 
qii'eH.ei  me  fît  la  grâce  d'en  jouer  une  feiUe 
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pièce  ^  je  m'en  retournerols  le  plus  content 
du  monde  ;  c'eft  un  inflrument  que  j'aime 
pafîionnément. 

Belle  perfienne  ^  dit  auflitôt  Noureddin  en 
s'adrefTant  à  elle  ,  je  vous  demande  cette 
grâce  ?  i'efpère  que  vous  ne  me  la  refuferez 
pas.  Elle  prit  le  luth;  &  après  l'avoir  accordé 
en  peu  de  momens ,  elle  joua  &  chanta  ua 
air  qui  enleva  le  calife.  En  achevant  5  ells  . 
continua  de  Jouer  fans  chanter  ;  &  elle  le  ût 
avec  tant  de  force  &  d'agrément ,  q.u'il  fut: 
ravi  comme  en  extafe. 

Quand  la  belle  perfienne  eut  ceflé  de 
jouer  :  Ah  y  s'écria  le  calife  ?  quelle  voix  V 
quelle  main  !  &  quel  jeu  !  A  -  t  -  on  jamais 
mieux  chanté  ^  mieux  joué  du  luth?  Jamais 
on  n'a  rien  vu  ni  entendu  de  pareil. 

Noureddin  accoutumé  de  donner  ce  qui 
lui  appartenoit  à  tous  ceux  qui  en  faifoient 
les  louanges  ;  Pêcheur  ^  reprit -il  ,  je  vois 
bien  que  tu  t'y  connois  ;  puifqu'elle  te  plaît 
fi  fort  5  c'efl:  à  toi  ^  &  je  t'en  fais  préfenti 
En  miême  temps  il  fe  leva  ^  prit  fa  robe ,  qu'il 
avoit  quittée ,  &:  il  voulut  partir  &  laifTer 
le  calife  ,  qu  il  ne  connoifToit  que  pour  un 
pêcheur  ,  en  poffeffion  dé  la  belle  p^^enne^ 

La  belle  perfienne  ,  extrêmement  étonnée. 
de  la  libéralité  de  Noureddin  5  le  retint.  Sei?^ 
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gneur  >  lui  dit -elle  en  le  regardant  ?  où  pré- 
tendez -  vous  donc  aller  ?  remettez  -  vous  à 
votre  place  ^  je  vous  en  fupplie ,  &  écoutez 
ce  que  je  vais  jouer  &:  chanter.  Il  fit  ce 
qu'elle  fouhaitoit;  &  alors,  en  touchant  le 
luth  5  &:  en  le  regardant  les  larmes  aux  yeux  j 
elle  chantg^es  vers  qu'elle  fit  fur  le  champ  ^ 
&  elle  lui  reprocha  vivement  le  peu  d'amour 
qu'il  avoit  pour  elle  ^  puifqu'il  Tabandonnoit 
û  facilement  à  Kerim  ,  &:  avec  tant  de  du-, 
reté;  elle  vouloit  dire,  fans  s'expliquer  da- 
vantage ,  à  un  pêcheur  tel  que  Kerim  5  qu  elle 
ne  connoifToit  pas  pour  le  calife  ,  non  plus 
que  lui.  En  achevant  5  elle  pofa  le  luth  près 
d'elle  y  &:  porta  fon  mouchoir  au  vifage  pour 
cacher  fes  larmes  qu'elle  ne  pouvoit  retenir' 
Noureddin  ne  répondit  pas  un  mot  à  ces 
reproches,  &  il  marqua  par  fon  filence  qui! 
ne  fe  repentoit  pas  de  la  donation  qu'il  avoit 
faite.  Mais  le  calife  ,  furpris  de  ce  qu'il  venait 
d'entendre  5  lui  dit  :  Seigneur  ?  à  ce  que  Je 
vois  5  cette  dame  fî  belle  3  fi  rare  y  û  admi- 
rable 5  dont  vous  venez  de  m.e  faire  préfent 
avec  tant  de  générofité  ,  eu  votre  efclave  , 
&:  vous  êtes  fon  maître.  Cela  eR  vrai ,  Kerim  > 
reprit  Noureddin  y  &  tu  ferois  beaucoup  plus 
étonné  que  tu  le  parois ,  fî  je  te  racontois  tou- 
tes les  difgraces  qui  me  font  arrivées  à  fon  occa- 
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fion.  Eh ,  de  grâce ,  feigneur  ,  repartit  le  ca-" 
life ,  en  s'acquittant  toujours  fort  bien  du  per- 
fonnage  du  pécheur  5  obligez-moi  de  me  faire 
part  de  votre  hiftoire. 

Noureddin  qui  venoit  de  faire  pour  lui 
d'autres  chofes  de  plus  grande  confëquence, 
quoiqu'il  ne  le  regardât  que  comme  pê-« 
cheur  )  voulut  bien  avoir  encore  cette  corn- 
plaifance.  Il  lui  raconta  toute  fon  hiftoire-^ 
à  commencer  par  l'achat  que  le  vifir  fon 
père  avoit  fait  de  la  belle  perfienne  pour  le 
roi  de  Balfora  y  6c  n'omit  rien  de  ce  qu'il 
avoit  fait^  &  de  tout  ce  qui  lui  ëroit  arrive 5' 
iufqu'à  fon  arrivée  à  Bagdad  avec  elle  ,  6c 
jufqu  au  moment  qu'il  lui  parloit. 

Quand  Noureddin  eut  achevé  ;  Et  préfen- 
tement  où  allez- vous  5  demanda  le  calife  ? 
Où  je  vais  5  répondit-i! ,  où  dieu  me  con- 
duira. Si  vous  me  croyez,  reprit  le  calife, 
vous  n'irez  pas  plus  loin  :  il  faut  au  contraire 
que  vous  retourniez  à  Balfora.  Je  vais  vous 
donner  un  mot  de  lettre  que  vous  donnerez 
au  roi ,  de  ma  part  j  vous  verrez  qu'il  vous 
recevra  fort  bien  dès  qu'il  l'aura  lue ,  &  que 
perfonne  ne  vous  dira  mot, 

Kerim ,  repartit  Noureddin  )  ce  que  tu 
me  dis  eft  bien  fingulier  :  jamais  on  n'a  dit 
qu'un  pêcheur  comme  toi  ait  eu  correfpon* 
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dance  avec  un  roi.  Cela  ne  doit  pas  vous 
étonner  5  répliqua  le  calife ,  nous  avons  fait 
nos  études  enfembîe  fous  les  mêmes  maî- 
tres ,  &  nous  avons  toujours  été  les  meil- 
leurs amis  du  monde.  ïl  efl:  vrai  que  la  for- 
tune ne  nous  a  pas  été  également  favorable; 
elle  l'a  fait  roi?  &  moi  pêcheur;  mais  cette 
mégaîiîé  n'a  pas  diminué  notre  amitié.  11  a 
voulu  me  tirer  hors  de  mon.  état  avec  tous 
Iqs  emprelTemens  imaginables.  Je  me  fuis 
contenté  de  la  confideration  qu'il  a  de  ne 
me  rien  refufer  de  tout  ce  que  je  lui  de- 
mande pour  le  fervice  de  mes  amis  :  laiffez* 
moi  faire  5  &  vous  en  verrez  le  fuccès. 

Noureddin  confentit  à  ce  que  le  calife 
voulut;  &c  comme  il  y  avoit  dans  le  falion 
de  tout  ce  qu'il  falloit  pour  écrire  5  le  calife 
écrivit  cette  lettre  au  roi  de  Balfora  ^  au 
haut  de  laquelle,  prefque  fur  l'extrémité  du 
papier  j  il  ajouta  cette  formule  en  très-petits 
£ara6lères  :  ^u  nom  de  Dieu  tres-mifiricor- 
dieux  i  pour  marquer  qu'il  vouloit  être  obéi 
abfolument* 

Lettre  du  Califi  Haroun  Alrafchidi  au  Roi 
de  Balfora, 

«  HAR.OUN  Alrafchid,  fils  de  Mahdî ,, 
»  envoyé  cette  lettre  au  Mohammed  Zinebi. 
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^v  fon  couiin.  Dès  que  Nourcddin ,  fils  du 
>>  vifir  Khacan ,  porteur  de  cette  lettre  ^  t© 
>>  l'aura  rendue  ,  que  tu  l'auras  lue^  à  l'inf-' 
»  tant  dépouille-toi  du  manteau  royal  5  mets- 
»  le-lui  fur  les  épaules ,  &  le  £iis  aiïeoir  à 
»>  ta  place ,    &  n'y  manque  pas.    Adieu  >>. 

Le  calife  plia  &  cacheta  la  lettre ,  oc  fans 
dire  à  Noureddin  ce  qu'elle  contenoit  :  Te- 
nez 5  lui  dit  -  il  ^  &:  allez  vous  embarquer 
încefTamment  fur  un  bâument  qui  va  partir 
bientôt  )  comme  il  en  part  un  chaque  jour 
a  la  même  heure  ;  vous  dormirez  quand 
vous  ferez  embarqué.  Noureddin  prit  la  let- 
tre 9  &  partit  avec  le  peu  d'argent  qu'il 
avoit  fur  lui  quand  Thuiffier  Sangiar  lui  avoit 
donné  fa  bourfe  5  &  la  belle  periienne  3  in- 
Confolabîe  de  fon  départ  5  fe  tira  à  part  fur 
le  foplia ,   &  fonciit  en  pleurs. 

A  peine  Noureddin  étoit  forti  du  fallon  , 
que  Scheich  Ibrahim  qui  avoit  gardé  le  filence 
pendant  tout  ce  qui  venoit  de  fe  paffer ,  re- 
garda le  calife  5  qu'il  prenoit  toujours  pour 
le  pêcheur  Kerim  :  Ecoute  ,  Kerim  ?  lui 
dit -il  ,  tu  nous  es  venu  apporter  ici  deux 
poiffons  qui  valent  bien  vingt  pièces  de  mon- 
noie  de  cuivre  au  plus  ;  &  pour  cela  on  t'a 
donné  un;;  bourfe  &  une  efclave  ;  penfes-tu 
que  tout  cela  fera  pour  toi  ?  Je  te  déclare 
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que  je  veux  avoir  l'efclave  par  moitié.  Four 
ce  qui  eft  de  la  bourfe ,  montre  -  moi  ce 
qu'il  y  a  dedans  ;  fi  c'eft  de  l'argent  )  tu  en 
prendras  une  pièce  pour  toi  ;  &  li  c'eft  de 
VoTy  je  te  prendrai  tout^  ôc  je  te  donnerai 
quelques  pièces  de  cuivre  qui  me  reftent 
dans  ma  bourfe. 

Pour  bien  entendre  ce  qui  va  fuivre  y  dit 
ici  Scheherazade  en  s*interrompant  5  il  eft  à 
remarquer  qu'avant  de  porter  au  fallon  le 
plat  de  poiffbn  accommodé  j  le  calife  avoit 
chargé  ^  le  grand- vifir  Giafar  d'aller  en  dili- 
gence jufqu'au  palais  3  pour  lui  amener  quatre 
valets  -  de  -  chambre  avec  un  habit ,  &  de 
venir  attendre  de  l'autre  côté  du  pavillon  ^ 
Jufqu'à  ce  qu'il  frappât  des  mains  par  une 
des  fenêtres.  Le  grand-vifîr  s'étoit  acquitté 
de  cet  ordre  ;  &  lui  &  Mefrour ,  avec  les 
quatre  valets  -  de  -  chambre  5  attendoient  au 
lieu  marqué  qu'il  donnât  le  fignal. 

Je  reviens  à  mon  difcours  ^  ajouta  la  ful- 
tane.  Le  calife ,  toujours  fous  le  perfonnage 
du  pêcheur ,  répondit  hardiment  à  Sdieich 
Ibrahim  :  Scheich  Ibrahim  3  je  ne  fais  pas 
ce  qu'il  y  a  dans  la  bourfe  ;  argent  ou  or  ^ 
je  le  partagerai  avec  vous  par  moitié  de 
très- bon  cœur  ;  pour  ce  qui  eft:  de  l'efclave  , 
je  veux  l'avoir  à  moi  feul.  Si  vous  ne  voulez 
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pas  vous  en  tenir  aux  conditions  que  je 
vous  propofe ,  vous  n'aurez  rien. 

Scheich  Ibrahim  emporté  de  colère  à 
cette  infolence ,  comme  il  la  regardoit  dans 
un  pêcheur  à  fon  égard ,  prit  une  des  por- 
celaines qui  étoient  fur  la  table  ,  &  la  jeta 
à  la  tétQ  du  calife.  Le  calife  n'eut  pas  de 
peine  à  éviter  la  porcelaine  jetée  par  un 
homme  pris  de  vin  ;  elle  alla  donner  contre 
le  mur  ,  où  elle  fe  brila  en  plusieurs  mor- 
ceaux. Scheich  Ibrahim  plus  emporté  qu'au- 
paravant 3  après  avoir  manqué  fon  coup  > 
prend  la  chandelle  qui  étoit  fur  la  table  3  fe 
lève  en  chancelant  y  &  defcend  par  un  ef- 
calier  dérobé  pour  aller  chercher  une  canne. 

Le  calife  profita  de  ce  temps-là  3  ôc  frappa 
des  mains  à  une  des  fenêtres.  Le  grand- 
vifir  ,  Mefrour  )  &  les  quatre  valets-de- 
chambre  furent  à  lui  en  un  moment ,  &  les 
valets -de -chambre  lui  eurent  bientôt  ôté 
l'habit  de  pêcheur  3  &  mis  celui  qu'ils  lui 
avoient  apporté.  Ils  n  avoient  pas  encore 
achevé  ,  &  ils  étoient  occupés  autour  du 
calife  qui  étoit  afîis  fur  le  trône  qu'il  avoit 
dans  le  fallon ,  que  Scheich  Ibrahim ,  animé 
par  l'intérêt  y  rentra  avec  une  groffe  canne 
à  la  main  5  dont  il  fe  promettoit  de  bien  ré- 
galer le  prétendu  pêcheur.    Au  lieu  de  le 
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rencontrer  des  yeux  >  il  apperçut  Ton  habit 
au  milieu  du  fallon^  ôc  il  vit  le  calife  affis 
fur  Ton  trône  y  avec  le  grand- vilir  &  Mefrour 
à  fes  côtés.  Il  s'arrêta  à  ce  fpeélacle  ?  &c 
douta  s'il  étoit  éveilié  ou  s'il  donnoit.  Le 
calife  fe  mit  à  rire  de  fon  étonnement  : 
Scheich  Ibrahim  5  lui  dit- il,  que  veux- tu  ? 
que  cherches- tu  ? 

Scheich  Ibrahim  ,  qui  ne  pouvoit  plus 
douter  que  ce  ne  fût  le  calife ,  fe  jeta  auffi- 
tôt  à  fes  pieds  >  la  face  &  fa  longue  barbe 
contre  terre  :  Commandeur  des  croyans, 
s*ëcria-t-il  5  votre  vil  efclave  vous  a  ofFenfé, 
îl  implore  votre  clémence  y  &:  vous  en  de- 
mande mille  pardons.  Comme  les  valets-de- 
chambre  eurent  achevé  de  l'habiller  en  ce 
moment  ^  il  lui  dit  en  defcendant  de  fon 
trône  :  Lève-toi ,  je  te  pardonne. 

Le  calife  s'adrelTa  enfuite  à  la  belle  per- 
lienne,  qui  avoit  fufpendu  fa  douleur  dès 
qu'elle  fe  fut  apperque  que  le  jardin  &  le 
pavillon  appartenoient  à  ce  prince  y  &  non 
pas  à  Scheich  Ibrahim  ,  comme  Scheich 
Ibrahim  l'avoit  diffimulé ,  &  que  c'étoit  lui- 
même  qui  s'étoit  déguifé  en  pêcheur.  Belle 
perfienne?  lui  dit-il,  levez- vous  &c  fuivez- 
moi.  Vous  devez  connoître  qui  je  fuis  > 
après  ce  que  vous  venez  de  voir,  &c  que 

je 
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fe  ne  fuis  pas  d'un  rang  à  me  prévaloir  du 
préfent  que  Noureddin  m'a  fait  de  votre 
perfonne  avec  une  gënérofitë  qui  n'a  point 
de  pareille.  Je  l'ai  envoyé  à  Balfora  pour  y 
être  roi ,  &:  je  vous  y  enverrai  pour  être 
reine?  dès  que  je  lui  aurai  fait  tenir  les  dé-; 
pêches  nécelTaires  pour  fon  établiffement.  Je 
Vais  en  attendant  vous  donner  un  apparte-: 
ment  dans  mon  palais  ?  où  vous  ferez  traitée 
félon  votre  mérite. 

Ce  difcours  raffura  &  confola  la  belle  per- 
^enne  par  un  endroit  bien  fenfible,  &  elle 
ie  dédommagea  pleinement  de  fon  afflic- 
tion, par  la  joie  d'apprendre  que  Noureddin  , 
qu'elle  aimoit  palîionnément ,  venoit  d'être 
élevé  à  une  fi  haute  dignité.  Le  calife  exé- 
cuta la  parole  qu'il  vaioit  de  lui  donner  :  il 
la  recommanda  même  à  Zobéïde  fa  femme? 
après  qu'il  lui  eut  fait  part  de  la  confidéra-» 
tion  qu'il  venoit  d'avoir  pour  Noureddin. 

Le  retour  de  Noureddin  à  Balfora  fut  plus 
heureux  &  plus  avancé  de  quelques  jours 
qu'il  n'eût  été  à  fouhaiter  pour  fon  bonheur. 
Il  ne  vit  ni  parent  ni  ami  en  arrivant  ;  il  alla 
droit  au  palais  du  roi ,  &  le  roi  donnoit 
audience.  Il  fendit  la  preffe  en  tenant  la 
lettre  ?  la  main  élevée  ;  on  lui  fit  place  ^  &:: 
il  la  préfenta.  Le  roi  la  reçut ,  rouvritj?  èc 
Tome  IX*  R 
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changea  de  couleur  en  la  lifant.  Il  la  bai  fa 
par  trois  fois  ;  &  il  alloit  exécuter  Tordre 
(du  calife  j  lorfqu'il  s'avifa  de  la  montrer 
au  vifîr  Saouy  ,  ennemi  irréconciliable  de 
Noureddin. 

Saouy  qui  avoit  reconnu  Noureddin,  & 
iqui  cherchoit  en  lui-même  avec  grande  in- 
quiétude à  quel  deiTein  il  étoit  venu,  ne  fut 
pas  moins  furpris  que  le  roi  ^  de  l'ordre  que 
la  lettre  contenoit.  Comme  il  n'y  étoit  pas 
moins  intéreffé  ,  il  imagina  en  un  moment 
le  moyeirde  l'éluder.  Il  fit  femblant  de  ne 
l'avoir  pas  bien  lue  ;  &  pour  la  lire  une  fé- 
conde fois  ,  il  fe  tourna  un  peu  de  côté, 
comme  pour  chercher  un  meilleur  jour. 
Alors?  fans  que  perfonne  s'en  apperçût  & 
fans  qu'il  y  parût ,  à  moins  de  regarder  de 
bien  près  j  il  arracha  adroitement  la  formule 
du  haut  de  la  lettre  ?  qui  marquoit  que  le 
calife  vouloit  être  obéi  abfolument,  la  porta 
à  la  bouche  &  l'avala^ 

Après  une  iî  grande  méchanceté  ,  Saouy 
fe  tourna  du  côté  du  roi ,  lui  rendit  la  let- 
tre; Se  en  parlant  bas  :  Hé  bien,  fire,  lui 
demanda- t-il ,  quelle  eu  l'intention  de  votre 
majefté  ?  De  faire  ce  que  le  calife  me  com- 
mande j  répondit  le  roi.  Gardez  -  vous  -  en 
bien,   fire,   reprit  le   méchant  vifirj  c'eft 


ecxxxvp.  N  u  I  T.    3S7 

ï)îeîi-là  récriture  du  calife ,  mais  la  formule 
îi'y  eft  pas.  Le  roi  l'avoit  fort  bien  remar- 
quée ;  mais  dans  le  trouble  où  il  étoit ,  il 
s'imagina  qu'il  s'étoit  trompé  quand  il  ne  la 
vit  plus. 

Sire  y  continua  îe  vifîr ,  il  ne  faut  pas  douter 
que  le  calife  n'ait  accordé  cette  lettre  à  Nou- 
reddin  5  fur  les  plaintes  qu'il  lui  eft  allé  faire 
contre  votre  majefté  &  contre  moi  9  pour  fe 
débarralTer  de  lui  ;  mais  il  n'a  pas  entendu 
que  vous  exécutiez  ce  qu'elle  contient.  De 
plus ,  il  efl:  à  coniidérer  qu'il  n'a  pas  envoyé 
un  exprès  avec  la  patente?  fans  quoi  elle  eft 
inutile.  On  ne  dépofe  pas  un  roi  comme  votre 
înajeilé ,  fans  cette  formalité  :  un  autre  que 
-Noureddin  pourroit  venir  de  même  avec  une 
fauffe  lettre  ;  cela  ne  s'eft  jamais  pratiqué. 
Sire  5  votre  majefté  peut  s'en  repofer  fur  ma 
parole  ,  êc  je  prends  fur  moi  tout  le  mal  qui 
peut  en  arriver. 

Le  roi  Zinebi  fe  iaiïïa  perfuader  5  &  aban- 
tionna  Noureddin  à  la  difcrétion  du  vifîr 
Saouy?  qui  l'emmena  chez  lui  avec  main- 
forte.  Dès  qu'il  fut  arrivé?  il  lui  fit  donner  la 
fcaftonnade ,  jufqu'à  ce  qu'il  demeura  comme 
mort  ;  &  dans  cet  état  il  le  fît  porter  en  pri- 
fon ,  où  il  commanda  qu'on  le  mît  dans  îe 
cachot  le  plus  obfcwr  6c  le  plus  profond , 

R  ij 
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avec  ordre  au  geôlier  de  ne  lui  donner  que 
du  pain  &  de  l'eau. 

Quand  Noureddin  )  meurtri  de  coups  5  fut 
revenu  à  lui  ^  &  qu  il  fe  vit  dans  ce  cachot  ^ 
il  pouffa  des  cris  pitoyables  en  déplorant  fon 
malheureux  fort.  Ah  y  pêcheur  ?  s'ëcria-t-il , 
que  tu  m'as  trompé",  &  que  j'ai  été  facile  à  te 
croire  !  pouvois-je  m'attendre  à  une  deftinée 
a  cruelle ,  après  le  bien  que  je  t'ai  fait  !  Dieu 
te  béniffe  néanmoins  ;  je  ne  puis  croire  que  ton 
intention  ait  été  mauvaife ,  6c  j'awrai  patience 
jufqu'à  la  fin  de  mes  maux. 

L'affligé  Noureddin  demeura  dix  jours  enn 
tiers  dans  cet  état ,  &:  le  vifîr  Saouy  n'oublia 
pas  qu'il  l'y  avoit  fait  mettre.  Réfoîu  de  lui 
faire  perdre  la  vie  honteufement ,  il  n'ofa  l'en- 
treprendre de  fon  autorité.  Pour  réufîir  dans 
fon  pernicieux  deffein  ^  il  chargea  plufîeurs  de 
fes  efclaves  de  riches  préfens ,  &  alla  fe  pré- 
fenter  au  roi  à  leur  tête  :  Sire ,  lui  dit-il  avec 
une  malice  noire  y  voilà  ce  que  le  nouveau  roî 
fupplie  votre  majeflé  de  vouloir  bien  agréer 
à  fon  avènement  à  la  couronne. 

Le  roi  comprit  ce  que  Saouy  vouloit  lui 
faire  entendre.  Quoll  reprit-il  5  ce  malheureux 
vit-il  encore  ?  je  croyois  que  tu  l'euffes  fait 
mourir.  Sire,  repartit  Saouy >  ce  n'eft  pas  à 
moi  qu'il  appartient  dej  faire  ôter  la  vie  à 
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perfonne;  c'eftàvotremajefté.  Va,  répliqua 
le  roi  5  fais-lui  couper  le  cou  9  je  t'en  donne 
la  perniiffion.  Sire,  dit  alors  Saouy,  je  fuis 
infiniment  obligé  à  votre  majeflé  de  la  juftice 
qu'elle  me  rend.    Mais   comme  Noureddin 
m'a   fait   û    publiquement    l'affront    qu'elle 
n'ignore  pas  5  je  lui  demande  en  grâce  de 
vouloir  bien  que  l'exécution  s'en  faife  devant 
le  palais ,  &  que  les  crieurs  aillent  l'annoncer 
dans  tous  les  quartiers  de  la  ville,  afin  que 
perfonne  n'ignore  que  l'offenfe  qu'il  m'a  faite 
aura  été  pleinement  réparée.  Le  roi  lui  accorda 
ce  qu'il  demandoit  ;  &  les  crieurs  en  faifant 
leur  devoir,  répandirent  une  triilefle  générale 
dans  toute  la  ville.  La  mémoire  toute  récente 
des  vertus  du  père ,  fit  qu'on  n'apprit  qu'avec 
indignation  qu'on   alloit  faire  mourir  le  fils 
ignominieufement  5  à  la  follicitation  &  par  ici 
méchanceté  du  vifir  Saouy. 

Saouy  alla  en  prifon  en  perfonne ,  accom- 
pagné d'une  vingtaine  de  fes  efclaves  5  minif-. 
très  de  fa  cruauté.  On  lui  amena  Noureddin  3 
&  il  le  fit  monter  fur  un  méchant  cheval  fans 
felle.  Dès  que  Noureddin  fe  vit  livré  entre 
les  mains  de  fon  ennemi  :  Tu  triomphes ,  lui 
dit- il,  &  tu  abufes  de  ta  puiffance  ;  mais  j'ai 
confiance  fur  la  vérité  de  ces  paroles  d'un  de 
nos  livrer  :  i^ous  Juge^  injuftcment  y  &  dans 
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peu  vous fire^jugè  vous-même*  Le  vifîr  SaoUy 
qui  triomphoit  véritablement  en  lui-même  : 
Quoi  5  infolent  >  reprit-il  y  tu  ofes  m'infulter 
encore  ?  Va ,  je  te  le  pardonne  ;  il  arrivera 
ce  qu'il  pourra  ,  pourvu  que  je  t'aie  vu 
couper  le  cou  à  la  vue  de  tout  Balfora.  Tu 
^ois  favoir  aufli  ce  que  dit  un  autre  de  nos 
livres  :  Qu  importe  de  mourir  U  lendemain  d& 
la  mort  de  fon  ennemi  ? 

Ce  miniftre  implacable  dans  fa  haine  & 
dans  fon  inimitié ,  environné  d'une  partie  de 
fes  efclaves  armés  ^  fit  conduire  Noureddiii 
devant  lui  par  les  autres  ?  &  prit  le  chemin 
du  palais.  Le  peuple  fut  fur  le  point  de  fe 
jeter  fur  lui  >  Se  il  l'eût  lapidé  >  fi  quelqu'un 
eût  commencé  de  donner  l'exemple.  Quand 
il  Feut  mené  jufqu'à  la  place  du  palais  >  à  là 
vue  de  l'appartement  du  roi,  il  le  laifTa  entre 
les  mains  du  bourreau?  &  il  alla  fe  rendre 
près  du  roi  qui  étoit  déjà  dans  fon  cabinet , 
prêt  à  repaître  {q%  yeux  avec  lui  du  fanglanî 
fpeé^acle  qui  fe  préparoit. 

La  garde  du  roi  &c  les  efclaves  du  vifir 
Saouy  qui  faifoient  un  grand  cercle  autour  de 
Noureddin ,  eurent  beaucoup  de  peine  à  con- 
tenir la  populace  ?  qui  faifoit  tous  les  efforts 
poffibîes  >  mais  inutilement  ?  pour  les  forcer  y 
les  rompre  &.  l'enlever.  Le  bourreau  s'appro-^ 
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cha  de  lui  :  Seigneur  >  lui  dit  -  il  ^  je  vous 
fupplie  de  me  pardonner  votre  mort  ;  je  ne 
fuis  qu'un  efclave,  &  je  ne  puis  me  difpenfer 
de  faire  mon  devoir;  à  moins  que  vous 
n'ayez  befoin  de  quelque  chofe ,  mettez- vous  3 
s'il  vous  plaît ,  en  état  5  le  roi  va  me  com- 
mander de  frapper. 

Dans  ce  moment  ii  cruel  5  quelque  perfonne 
charitable  ^  dit  le  défolé  Noureddin?  en  tour-' 
nant  la  tète  à  droite  &  à  gauche  ^  ne  vou- 
droit-elle  pas  me  faire  la  grâce  de  m*apport#r 
de  l'eau  pour  étancher  ma  foif  ?    On  en 
apporta  un  vafe  à  Finftant ,  que  l'on  fit  paifer 
jufqu'à  lui  de  m^ain  en  main.  Le  viiir  Saouy 
qui  s'apperçut  de  ce  retardement ,  cria  au 
bourreau  de  la  fenêtre  du  cabinet  du  roi  oi!i 
il  étoit  :  Qu'attends-tu  ,  frappe.  A  ces  paroles 
barbares  &  pleines  d'inhumanité  >   toute  la 
place  retentit  de  vives  imprécations  contre 
lui;  &  le  roi ,  jaloux  de  fon  autorité ^  n'ap- 
prouva pas  cette  hardieffe  en  fa  prëfence  > 
comme  il  le  fit  paroître  en  criant  que  Ton 
attendît.  Il  en  eut  une  autre  raifon  ;   c'eft 
qu'en  ce  moment  il  leva  les  yeux  vers  une 
grande  rue  qui  étoit  devant  lui  ^  &  qui  abou- 
tilToit  à  la  place  ;  &  qu'il  apperçut  au  milieu 
une  troupe   de  cavaliers  qui  accouroient  à 
toute  bride»  Vifir;  dit-il  auffitôt  à  Saouy  j 
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qu'eft-ce  que  cela  ?  regarde.  Saouy  qui  le 
douta  de  ce  que  ce  pouvoit  être  >  preffa  le 
roi  de  donner  le  lignai  au  bourreau.  Non  y 
reprit  le  roi ,  je  veux  fa  voir  auparavant  qui 
font  ces  cavaliers.  C'ëtoit  le  grand-vilir  Giafar 
avec  fa  fuite ,  qui  venoit  de  Bagdad  en  per^ 
fonne  ^  de  la  part  du  calife. 

Pour  favoir  le  fujet  de  l'arrivée  de  ce  mi- 
îiiftre  à  Balfora  ?  nous  remarquerons  qu'après 
le  départ  de  Noureddin  avec  la  lettre  du  calife, 
le  calife  ne  s'étoit  pas  fou  venu  le  lendemain  , 
ni  même  plufieurs  jours  après  ,  d'envoyer  un 
exprès  avec  la  patente  dont  il  avoit  parlé  à  la 
belle  perfienne.  Il  étoit  dans  le  palais  intérieur 
qui  étoit  celui  des  femmes  ;  ôt  en  paffant 
devant  un  appartement  >  il  entendit  une  très- 
belle  voix  5  il  s'arrêta  ;  &  il  n'eut  pas  plutôt 
entendu  quelques  paroles  qui  marquoient  de 
la  douleur  pour  une  abfence  ?  qu'il  demanda 
à  un  officier  des  eunuques  qui  le  fuivoit  3 
qui  étoit  la  femme  qui  demeuroit  dans  l'ap- 
partement ^  &  l'officier  répondit  que  c'étoit 
l'efclave  du  jeune  feigneur  qu'il  avoit  envoyé 
à  Balfora  pour  être  roi  àla  place  de  Mohammed 
Zinebi. 

Ah  5  pauvre  Noureddin  5  fils  de  Khacan, 
s'écria  auffitôt  le  calife  ^  je  t'ai  bien  oublié  l 
yîte  j  ajouta-t-il;  qu'on  me  fafle  venir  Giafar 
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înceïïamment.  Ce  miniftre  arriva.  Giafar ,  lui 
dit  le  calife?  je  ne  me  fuis  pas  fouvenu  d'en- 
voyer la  patente  pour  faire  reconlioître  Nou- 
reddin  roi  de  Balfora.  Il  n'y  a  pas  de  temps 
pour  la  faire  expédier  ;  prends  du  monde  &: 
des  chevaux  de  pofte  ?  &:  rends-toi  à  Balfora 
en  diligence.  Si  Noureddin  n'eft  plus  au 
monde  5  &:  qu'on  l'ait  fait  mourir ,  fais  pendre 
le  vifir  Saouy  ;  s'il  n*eft  pas  mort  y  amène- 
le-moi  avec  le  roi  &  ce  vifîr. 

Le  grand- vifir  Giafar  ne  fe  donna  que  le 
temps  qu'il  falîoit  pour  monter  à  cheval  5  &  il 
partit  auilitôt  avec  un  bon  nombre  d'officiers 
de  fa  maifon.  Il  arriva  à  Balfora  de  la  m.anière 
6c  dans  le  temps  que  nous  avons  remarques. 
Dès  qu'il  entra  dans  la  place  5  tout  le  monde 
s'écarta  pour  lui  faire  place  ?  en  criant  grâce 
pour  Noureddin  ;  &  il  entra  dans  le  palais 
du  même  train  jufqu'à  l'efcalier,  où  il  mit 
pied  à  terre. 

Le  roi  de  Balfora  qui  avoit  reconnu  le  pre- 
mier miniftre  du  calife  ?  alla  au-devant  de  lui 
6c  le  reçut  à  l'entrée  de  fon  appartement.  Le 
grand- vifir  demanda  d'abord  fi  Noureddin 
vivoit  encore ,  6c  s'il  vivoit  j  qu'on  le  Vit  venir» 
Le  roi  répondit  qu'il  vivoit  5  6c  donna  ordre 
qu'on  l'amenât  :  comme  il  parut  bientôt 5  mais 
ïé  6c  garotté  ^  il  le  fit  délier  6c  mettre  ea 
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liberté  5  &  commanda  qu'on  s'alTurât  du  vifir 
Saouy  y  &:  qu'on  le  liât  des  mêmes  cordes» 

Le  grand-vilîr  Giafarne  coucha  qu'une  nuit 
à  Balfora  ;  il  repartit  le  lendemain  ^  &:  félon 
l'ordre  qu'il  avoit ,  il  emmena  avec  lui  Saouy  ^ 
le  roi  de  Balfora,  &Noureddin.  Quand  il  fut 
arrivé  à  Bagdad  5  il  les  préfenta  au  calife  ;  6c 
après  qu'il  lui  eut  rendu  compte  de  fon  voyage> 
&  particulièrement  de  l'état  oii  il  avoit  trouvé 
Noureddin  >  &  du  traitement  qu'on  lui  avoit 
fait  par  le  confeil  &  l'animofité  de  Saouy ,  le 
calife  propofa  à  Noureddin  de  couper  la  tètQ 
lui  même  au  vifir  Saouy.  Commandeur  des 
croyans,  reprit  Noureddin?  quelque  mal  que 
m'ait  fait  ce  méchant  homme  ,  &  qu'il  ait  târ 
ché  de  faire  à  feu  mon  père,  je  m'eitimerois 
le  plus  infâme  de  tous  les  hommes ,  fi  j'avois 
trempé  mes  mains  dans  fon  iàng^  Le  calife  lui 
fut  bon  gré  de  fa  générofité  y  &:  il  fît  faire 
cette  juflice  par  la  main  du  bourreau. 

Le  calife  voulut  renvoyer  Noureddin  à 
.Balfora  pour  y  régner  ;  mais  Noureddin  le 
fupplia  de  vouloir  l^en  difpenfer.  Comman-. 
^eur  des  croyans ,  reprit- il ,  la  ville  de  Balfora 
jne  fera  déformais  dans  une  averfion  û  grande 
après  ce  qui  m'y  efl  arrivé  5  que  j'ofe  fupplier 
votre  majeflé  d'avoir  pour  agréable  que  je 
tienne  \q  fermant  que  j'ai  fait  de  n'y  retourner 
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de  ma  vie.  Je  mettrois  toute  ma  gloire  à  lui 
rendre  mes  fervices  près  de  fa  perfonne  >  fi 
elle  avoit  la  bonté  de  m'en  accorder  la  grâce. 
Le  calife  le  mit  au  nombre  de  fes  courtifans 
les  plus  intimes ,  lui  rendit  la  belle  perfîenne  ,' 
&  lui  fit  de  fi  grands  biens  5  qu'ils  vécurent 
enfemble  jufqu'à  la  mort ,  avec  tout  le  bon-^ 
heur  qu'ils  pouvoient  fouhaiter. 

Pour  ce  qui  efl  du  roi  de  Balfora ,  le  calife 
fe  contenta  de  lui  avoir  fait  connoître  com- 
bien il  devoit  être  attentif  au  choix  qu'il  faifoit 
des  vifirs  ^  &:  le  renvoya  dans  fon  royaume» 


HISTOIRE     - 

De  Beder  ^prince   de  Perfe)&  de  Giauhare^ 
prlncejfe   du  royaume  de    SamandaU 


A  perfe  eft  une  partie  de  la  terre  de  ^ 
grande  étendue  ,  que  ce  n'eft  pas  fans  raifoit 
que  fes  anciens  rois  ont  porté  le  titre  fuperbe 
de  rois  des  rois.  Autant  qu'il  y  a  de  provin- 
ces 5  fans  parler  de  tous  les  autres  royaumes 
qu'ils  av oient  conquis  y  autant  il  y  avoit  de 
rois.  Ces  rois  ne  leur  payoient  pas  feule- 
ment de  gros  tributs  3  ils  leur  étoient  mêii^ 
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auffi  fournis  que  les  gouverneurs  le  font  aux 
rois  de  tous  les  autres  royaumes. 

Un  de  ces  rois  qui  avoit  commence  fon 
règne  par  d'heureufes  &  de  grandes  conquê- 
tes 5  régnôit  il  y  avoit  de  longues  années  ^ 
avec  un  bonheur  &  une  tranquillité  qui  le 
rendoient  le  plus  fatisfait  de  tous  les  monar- 
q*ues.  Il  n'y  avoit  qu  un  feul  endroit  par  où 
il  s'eilimoit  malheureux  >  c'efl:  qu'il  étoit  fort 
âgé  9  &  que  de  toutes  fes  femmes  il  n'y  en 
avoit  pas  une  qui  lui  eût  donné  un  prince 
pour  lui  fucceder  après  fa  mort.  Il  en  avoit 
cependant  plus  de  cent  y  toutes  logées  magni- 
fiquement &  féparément ,  avec  des  femmes 
cfclaves  pour  les  fervir  ,  5c  des  eunuques 
pour  les  garder.  Malgré  tous  ces  foins  à  les 
rendre  contentes  &:  prévenir  leurs  défirs  y 
aucune  ne  rempli/Toit  fon  attente.  On  lui  err 
amenoit  fouvent  des  pays  les  plus  éloignés  j 
hc  il  ne  fe  contentoit  pas  de  les  payer  fans 
faire  de  prix  àès  qu'elles  lui  agréoient  ^  il 
combloit  encore  les  marchands  d'honneurs  > 
^e  bienfaits  &  de  bénédiftions  pour  en  atti- 
rer d'autres  5  dans  l'efpérance  qu'enfin  il  au- 
roit  un  fils  de  quelqu'une.  Il  n'y  avoit  pas 
âulïi  de  bonnes  œuvres  qu'il  ne  fît  pour 
fiéchir  k  ciel.  Il  faifoit  des  aumônes  im- 
mçafes  aux  pauvres  ^    de  grandes  largeiTes 
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iaux  plus  dévots  de  fa  religion  ,  &:  de  nou- 
velles fondations  toutes  royales  en  leur  fa- 
veur 5  afin  d'obtenir  par  leurs  prières  ce  qu'il 
fouhaitoit  fi  ardemment. 

Un  jour  que  ^  f^lon  la  coutume  pratiquée 
tous  les  jours  par  les  rois  fes  prédëcefleurs .) 
lorfqu'ils  ëtoient  de  réfidence  dans  leur  capi- 
tale? il  tenoit  l'aiTemblëe  de  (es  courtifans,  on 
fe  trouvoient  tous  les  ambaïïadeurs  &  tous  les 
étrangers  de  diiliné^ion  qui  étoient  à  fa  cour, 
où  l'on  s'entretenoit  non  pas  de  nouvelles  qiri 
regardoient  Fëtat ,  mais  de  fciences  ^  d'hif- 
toire  3  de  littérature  5  de  poëfie  ?  &  de  toute 
autre  chofe  capable  de  recréer  Fefprit  agréa- 
blement ;  ce  ]our-là ,  dis-je  y  un  eunuque  vint 
lui  annoncer  qu'un  marchand ,  qui  venoit  d'un 
pays  très  -  éloigné  avec  une  efclave  qu'il  lui 
amenoit,  demandoit  la  permiffion  de  la  lui 
faire  voir.  Qu'on  le  faffe  entrer  &  qu*on  le 
place ,  dit  le  roi ,  je  lui  parlerai  après  raflem- 
blée.  On  introduifit  le  marchand  ^  &  on  le 
plac^a  dans  un  endroit  d'où  il  pouvoit  voir  le 
roi  à  fon  aife  ,  ôc  Tentendre  parler  familière- 
ment avec  ceux  qui  étqient  le  plus  près  de  fà 
perfonne. 

Le  roi  en  ufoit  ainfi  avec  fous  les  étrangers 
qui  dévoient  lui  parler ,  &:  il  le  faifoit  exprès  , 
afin  qu'ils  §'accoutumaffçnt  à  Iç  voir^  &  qu'ea 
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le  voyant  parler  aux  uns  &  aux  autres  avec 
familiarité  &  avec  bonté  ,  ils  priffent  la  con- 
fiance de  lui  parler  de  même  5  fans  fe  laiffer 
furprendre  par  Téclat  &  la  grandeur  dont  il 
étoit  environné  y  capable  d'ôter  la  parole  a. 
ceux  qui  n'y  auroient  pas  été  accoutumés.  lî 
le  praîiquoit  même  à  l'égard  des  ambaÏÏa- 
.  deurs  ^  d'abord  il  mangeoit  avec  eux  3  &  pen- 
dant le  repas  ^  il  s'informoit  de  leur  fanté  ,  de 
leur  voyage  5  Se  des  particularités  de  leur 
pays.  Cela  leur  donnoit  de  Tafllirance  au- 
près de  fa  perfonne ,  &c  enfuite  il  leur  donnoit 
audience. 

Quand  Taflemblée  fut  finie  y  que  tout  le 
monde  fe  fut  retiré ,  &  qu*il  ne  refta  plus  que 
le  marchand  5  le  marchand  fe  profterna  devant 
le  trône  du  roi  ,  la  face  contre  terre  ,  &  lui 
fouhaita  l'accompliffement  de  tous  {qs  défirs. 
Dès  qu'il  fe  fut  relevé  )  le  roi  lui  demanda  s'il 
étoit  vrai  qu'il  lui  eût  amené  une  efclave  ^ 
comme  on  le  lui  avoit  dit  ?  &  fî  elle  étoit 
belle. 

Sire  3  répondit  le  marchand  ^  je  né  doute 
pas  que  votre  majefté  n'en  ait  de  très-belles  ^ 
depuis  qu'on  lui  en  cherche  dans  tous  les  en- 
droits du  monde  avec  tant  de  foin  5  mais  je 
puis  affurer ,  fans  craindre  de  trop  prifer  ma 
;?narchandife  y  qu'elle  n'en  a  pas  encore  vu  i^e 
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qui  puifTe  entrer  en  concurrence  avec  elie  ?  fî 
l'on  confidère  fa  beauté  y  fa  belle  taille  5  fes 
agrémens ,  &  toutes  les  perfeftions  dont  elle 
eu  partagée.  Où  efl-elle  >  reprit  le  roi  ?  amène- 
la-moi.  Sire  5  reprit  le  marchand  ,  je  l'ai  laif- 
fée  entre  les  mains  d'un  officier  de  vos  eunu* 
ques  y  votre  majefté  peut  commander  qu  oii 
la  faile  venir. 

.  On  amena  l'efclave  ;  &  dès  que  le  roi  là 
vit ,  il  en  fut  charmé  à  la  confidérer  feulement 
par  fa  taille  belle  &:  dégagée.  îl  entra  auflitôt 
dans  un  cabinet,  où  le  marchand  le  fuivit  avec 
quelques  eunuques.  L'efclave  avoit  un  voile 
de  fatin  rouge  rayé  d'or  ^  qui  lui  cachoit  le 
vifage.  Le  marchand  le  lui  ôta  ,  &  le  roi  de 
Perfe  vit  une  dame  qui  furpaflbit  en  beauté 
toutes  celles  qu'il  avoit  alors  &  qu*il  avoit  ja- 
mais eues.  Il  en  devint  paffionnément  amou- 
reux dès  ce  moment ,  &  il  demanda  au  mar- 
chand combien  il  la  vouloit  vendre. 
-  Sire  3  répondit  le  marchand^  j'en  ai  donné 
mille  pièces  d'or  à  celui  qui  me  Ta  vendue  ^ 
6c  je  compte  que  j'en  ai  débourfe  autant  de-; 
puis  trois  ans  que  je  fuis  en  voyage  pour  arri» 
ver  à  votre  cour.  Je  me  garderai  bien  de  la 
mettre  à  prix  à  un  fi  grand  monarque  :  je  fup- 
plie  votre  majefte  de  la  recevoir  en  préfent  £ 
^île  lui  agrée.  Je  te  fuis  obligé ,  reprit  le  roi  ^ 
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ce  n'eft  pas  ma  coutume  d'en  ufer  ainfi  avec 
les  marchands  qui  viennent  de  li  loin  dans  la 
vue  de  me  faire  plaifîr  :  je  vais  te  faire  comp- 
ter dix  mille  pièces  d'or  ,  feras-tu  content  ? 

Sire  5  repartit  le  marchand  y  je  me  fuiïe  ef- 
timé  très  «heureux  fi  votre  majefté  eût  bien 
voulu  l'accepter  pour  rien  ;  mais  je  n'ofe  refu- 
fer  une  û  grande  libéralité  ;  je  ne  manquerai 
pas  de  la  publier  dans  mon  pays  &  dans  tous 
les  lieux  par  où  je  pafferai.  La  fomme  lui  fut 
comptée  ;  5c  avant  qu'il  fe  retirât ,  le  roi  le 
fit  revêtir  en  fa  préfence  d'une  robe  de  bro- 
card d'or. 

Le  roi  fit  loger  la  belle  efclave  dans  l'appar- 
tement le  plus  magnifique  après  le  iien  ,  &  lui 
afïigna  plufieurs  matrones  &  autres  femmes 
cfclaves  pour  la  fervir  5  avec  ordre  de  lui  faire 
prendre  le  bain  ,  de  l'habiller  d'un  habit  le 
plus  magnifique  qu'elles  pufTent  trouver ,  &  de 
fe  faire  apporter  les  plus  beaux  colliers  de  per- 
les &  les  diamaris  les  plus  fins ,  &  autres  pier- 
reries les  plus  riches  ,  afin  qu'elle  choisît  elle- 
jnérne  ce  qui  lui  conviendroit  le  mieux. 

Les  matrones,  officieufes ,  qui  n'avoient  au- 
tre attention  que  de  plaire  au  roi ,  furent  elles- 
mêmes  ravies  en  admiration  de  la  beauté  de 
Tefclave.  Comme  elles  s'y  connoifîoient  par- 
lliitement  bien  :  Sire ,  lui  dirent- ellçs ,  fi  votre 
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iftiajefté  a  la  patience  de  nous  donner  feule- 
ment trois  jours  ^  nous  nous  engageons  de  la 
lui  faire  voir  alors  fi  fort  au  -  deilus  de  ce 
qu'elle  eft  préfentement  y  qu'elle  ne  la  recon- 
noitra  plus.  Le  roi  eut  bien  de  la  peine  à  fe 
priver  ii  long-temps  du  plaifir  de  la  poiTëder 
entièrement.  Je  le  veux  bien  y  reprit-il  y  mais 
à  la  charge  que  vous  me  tiendrez  votre 
promeiTe. 

La  capitale  du  roi  de  Perfe  étoit  fituëe  dans 
une  île  y  &  fon  palais  qui  ëtoit  très-fuperbe  9 
etoit  bâti  fur  le  bord  de  la  mer.  Comme  fon 
appartement  avoit  vue  fur  cet  élément ,  ce- 
lui de  la  belle  efclave  ?  qui  n'étoit  pas  éloigné 
du  fien  ,  avoit  auffi  la  même  vue  ;  &  elfe 
ëtoit  d'autant  plus  agréable  ?  que  la  mer  bat- 
toit  prefqu'au  pied  des  murailles. 

Au  bout  de  trois  jours,  la  belle  efclave  > 
parée  &:  ornée  magnifiquement  y  étoit  feule 
dans  fa  chambre  affife  fur  un  fopha ,  &  ap- 
puyée à  une  des  fenêtres  qui  regardoit  îa 
mer  y  lorfque  le  roi ,  averti  qu'il  pouvoir  la 
voir  5  y  entra.  L'efclave  qui  entendit  que  l'oa 
marchoit  dans  fa  chambre  d'un  autre  air  que 
les  femmes  qui  Favoient  fervie  jufqu'alors  , 
tourna  auffitôt  la  tête  pour  voir  qui  c'étoit> 
Elle  .reconnut  le  roi  ;  mais  fans  en  témoi- 
gner la  moindre  furprife  3  fans  même  fe  lever 
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pour  lui  faire  la  civilité  &  pour  le  recevoir  y 
comme  s'il  eut  été  la  perfonne  du  monde  la 
plus  indifférente  ^  elle  fe  remit  à  la  fenêtre 
comme  auparavant. 

Le  roi  de  Perfe  fut  extrêmement  étonné 
de  voir  qu'une  efclave  fi  belle  &  û  bien 
faite  sût  iî  peu  ce  que  c'étoit  que  le  monde. 
II  attribua  ce  défaut  à  la  mauvaife  éducation 
qu'on  lui  a  voit  donnée  ,  &  au  peu  de  foin 
qu'on  avoit  pris  de  lui  apprendre  les  pre- 
mières bienféances.  Il  s'avança  vers  elle  juf- 
qu'à  la  fenêtre  ,  oùy  nonobflant  la  manière  ÔC 
la  froideur  avec  laquelle  elle  venoit  de  le 
recevoir  5  elle  fe  laiffa  regarder  j  admirer  5 
&  même  carefîer  &c  embraffer  autant  qu'il 
le  fou  h  ai  ta. 

Entre  ces  carefTes  &  ces  embraiîemens  5  ce 
monarque  s*arrêta  pour  la  regarder ,  ou  plu- 
tôt pour  la  dévorer  des  yeux.  Ma  toute  belle, 
ma  charmante  y  ma  raviiTante  ,  s'écria-t-il  ^ 
dites  -  moi ,  je  vous  prie ,  d'où  vous  venez  , 
d'où  font  &  qui  font  l'heureux  père  &  l'heu- 
reufe  mère  qui  ont  mis  au  monde  un  chef- 
d'œuvre  de  la  nature  auffi  furprenant  que 
vous  êtes  ?  Que  je  vous  aime  &:  que  je  vous 
aimerai  !  Jamais  je  n'ai  fenti  pour  femme 
ce  que  je  fens  pour  vous:  j'en  ai  cependant 
bien  vues ,  &  j'en  vois  encore  un  grand 
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îiombre  tous  les  jours;  mais  jamais  je  n'ai 
vu  tant  de  charmes  tout  à  la  fois  qui  m'enlè- 
vent à  moi-même  pour  me  donner  tout  à 
vous.  Mon  cher  cosur^  ajoutoit-il,  vous  ne 
me  répondez  rien  ;  vous  ne  me  faites  même 
connoitre  par  aucune  marque  que  vous  foyez 
feniible  à  tant  de  témoignages  que  je  vous 
donne  de  mon  amour  extrême  »  vous  ne 
détournez  pas  même  vos  yeux  >  pour  donner 
aux  miens  le  plailir  de  les  rencontrer ,  &  de 
vous  convaincre  qu'on  ne  peut  pas  aimer 
plus  que  je  vous  aime.  Pourquoi  gardez-vous 
ce  grand  fiîence  qui  me  glace  î  d'où  vient 
ce  férieux  5  ou  plutôt  cette  trifleffe  qui  m'af^ 
flige  ?  Regrettez- vous  votre  pays  ,  vos  pa- 
rens  3  vos  amis  ?  hé  quoi  I  un  roi  de  Perfe 
qui  vous  aime?  qui  vous  adore  5  n'eft-il  pas 
capable  de  vous  confoler  &:  de  vous  tenir 
îieu  de  toute  chofe  au  monde  ? 

Quelques  proteftations  d'amour  que  le  roi 
de  Perfe  fit  à  l'efclave  ,  &  quoiqu'il  pût  dire 
pour  l'obliger  d'ouvrir  la  bouche  &  de  parler^ 
l'efclave  demeura  dans  un  froid  furprenant> 
les  yeux  toujours  baiflés,  fans  les  lever  pour 
le  regarder ,  &  fans  proférer  une  feule  parole. 

Le  roi  de  Perfe  ^  ravi  d'avoir  fai'î:  uneacqui-» 
iition  dont  rî  étoit  fi  content  )  ne  la  prefTa  pas 
davantage  ^  dans  Tefpérance  que  le  bon  trai^ 
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tement  qu'il  lui  feroit  la  feroit  changer.  H 
frappa  des  mains ,  &  auffitôt  plufieurs  fem- 
tnes  entrèrent,  à  qui  il  commanda  de  faire 
fervir  le  foupé.  Dès  que  l'on  eut  fervi  : 
Mon  cœur  y  dit  -  il  à  refclave  ^  approchez- 
vous  ,  &  venez  fouper  avec  moi.  Elle  fe 
leva  de  la  place  où  elle  étoiî  ;  &  quand  elle 
fut  affile  vis  -  à  -  vis  du  roi ,  le  roi  la  fervit 
avant  qu'il  commençait  de  manger,  &:  la 
Servit  de  même  à  chaque  plat  pendant  le 
repas.  L'efcîave  mangea  comme  lui,  mais 
toujours  les  yeux  baiiTes  ^  fans  répondre  un 
feul  mot  chaque  fois  qu'il  lui  demandoit  fi 
les  miêts  étoient  de  fon  goût. 

Pour  changer  de  difcours  )  le  roi  lui  de^, 
manda  comment  elle  s'appeloit  5  fî  elle  ëtoît 
contente  de  Ton  habillement,  des  pierreries 
^ont  elle  ëtoit  ornée ,  ce  qu'elle  penfoit  de- 
fon  appartement  &  de  l'ameublement  ^  &  fi 
la^vue  de  la  mer  la  divertilloif,  mais  fur  tou- 
tes ces  demandes ,  elle  garda  le  même  filence , 
dont  il  ne  fa  voit  plus  que  penfer.  Il  s'imagina 
que  peut-être  elle  étoit  muette.  Mais ,  difoit- 
il  en  lui  -  même  ,  feroit  -  il  polîible  que  dieu 
eût  formé  une  créature  fi  belle ,  fi  parfaite  &C 
fi  accomplie ,  &  qu'elle  eût  un  fi  grand  dé- 
faut ?  Ce  feroit  un  gçand  .dommage  :  avec 
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ieïa  ,  je  ne  pourrois  m'empêcher  de  Taimer 
comme  je  l'aime. 

Quand  le  roi  fe  fut  levé  de  table  ,  il  fe 
lava  les  mains  d'un  côté  ,  pendant  que  l'ei^ 
clave  le  les  lavoit  de  l'autre.  Il  prit  ce  temps- 
là  pour  demander  aux  femmes  qui  lui  pré^ 
ientoient  le  baflin  &  la  ferviette ,  fi  elle  leur 
âvoit  parlé.    Celle  qui  prit  la  parole  5    lui 
répondit  :  Sire  5  nous  ne  l'avons  ni  vue  ni 
entendue  parler  plus  que  votre  majefté  vient 
de  le  voir  elle-même.  Nous  lui  avons  rendu 
nos  fervices  dans  le  bain ,  nous  l'avons  pei- 
gnée 5  coëifFée  )  habillée  dans  fa  chambre ,  6c 
jamais  elle  n  a  ouvert  la  bouche  pour  nousf 
dire  y  cela  eft  bien  ,  je  fuis  contente.  Nous 
îui  demandions ,  madame  ,  n'avez-vous  be- 
foin  de  rien  ?  fouhaitez-vous  quelque  chofe  ? 
demandez ,  commandez-nous.  Nous  ne  favons 
fi  c'eft  mépris ,  aiPiiclion  ,  bêtife  y  ou  qu'elle 
foit  muette  :  nous  n'avons  pu  tirer  d'elle  un® 
feule  parole  ;  c'eft  tout  ce  que  nous  pouvons 
dire  à  votre  majefté. 

Le  roi  de  Perfe  fut  plus  furpris  qu'aupara- 
vant fur  ce  qu'il  venoit  d'entendre.  Comme 
il  crut  que  l'efclave  pouvoit  avoir  quelque 
fujet  d*affli8:ion  y  il  voulut  eiîayer  de  la 
réjouir  ;  pour  cela  ,  il  fit  une  affemblée  de 
tout«s  les  dames  de  fon  palais.  Elles  vinrent. 
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•êc  celles  qui  iavoient  jouer  des  inftrumens> 
en  jouèrent  j  &  les  autres  chantèrent  ou  dan- 
sèrent 5  ou  firent  l'un  &  l'autre  tout  à  la 
fois  :  elles  jouèrent  enfin  à  pîufieurs  fortes 
de  jeux  qui  réjouirent  le  roi.  L'efclave  feule 
UQ  prit  aucune  part  à  tous  ces  divertiffemens  ; 
elle  demeura  dans  fa  place  toujours  les  yeux 
baiiTës  )  &  avec  une  tranquillité  dont  toutes 
les  daines  ne  furent  pas  moins  furprifes  que 
îe  roi.  Elles  fe  retirèrent  chacune  à  fon  appar- 
tement )  &:  le  roi  qui  demeura  feul ,  coucha 
avec  la  belle  efclave. 

Le  lendemain  ?  le  roi  de  Perfe  fe  leva  plus 
content  qu'il  ne  Tavoit  été  de  toutes  hs  fem- 
mes qu'il  eût  jamais  vues ,  fans  en  excepter 
aucune  ,  &  plus  pallionné  pour  la  belle  efclave 
que  le  jour  d'auparavant.  îl  le  fit  bien  paroi- 
tre  ;  en  effet  j  il  réfolut  de  ne  s'attacher  uni- 
quement qu'à  elle  ,  il  exécuta  fa  réiolution. 
Dès  le  même  jour ,  il  congédia  toutes  {qs 
autres  femmes  avec  les  riches  habits  ^  les 
pierreries  &  les  bijoux  qu'elles  avoient  à  leur 
ufage^  &  chacune  une  groffe  fomme  d'ar- 
gent 5  libres  de  fe  marier  à  qui  bon  leur  fem- 
bleroit  5  Se  il  ne  retint  que  les  matrones  5c 
autres  femmes  âgées  ^  néceffaires  pour  être 
auprès  de  la  belle  efclave.  Elle  ne  lui  donna 
pas  la  confolation  de  lui  dire  un  feul  mot 
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ffendant  une  année  entière  :  il  ne  laifTa  pas 
cependant  d'être  très  -  aiTidu  auprès  d'elfë  , 
avec  toutes  les  complaifances  imaginables  y 
6c  de  lui  donner  les  marques  les  plus  ligna-, 
lées  d'une  paffion  très -violente. 

L'année  étoit  écoulée  5  &  le  roi ,  affis  un 
four  près  de  fa  belle  ?  lui  proteftoit  que  Ton 
amour  au  lieu  de  diminuer  augmentoit  tous 
les  jours  avec  plus  de  force.  Ma  reine ,  lui 
difoit-il ,  je  ne  puis  deviner  ce  que  vous  en 
penfez  ;  rien  n'eft  plus  vrai  cependant  5  &  je 
vous  jure  que  je  ne  fouhaite  plus  rien  depuis 
que  j'ai  le  bonheur  de  vous  polTéder.  Je  fais 
état  de  mon  royaume  ,  tout  grand  qu'il  eft , 
moins  que  d'un  atome  5  lorfque  je  vous  vois, 
6c  que  je  puis  vous  dire  mille  fois  que  je  vous 
aime.  Je  ne  veux  pas  que  mes  paroles  vous 
obligent  de  le  croire  ;  mais  vous  ne  pouvez 
en  douter  après  le  facrifice  que  j'ai  fait  à 
votre  beauté  du  grand  nombre  de  femmes 
que  j 'a vois  dans  mon  palais.  Vous  pouvez 
vous  en  fouvenir  ;  il  y  a  un  an  paffé  que  je 
les  renvoyai  toutes  ,  &  je  m'en  repens  aufli 
peu  au  moment  que  je  vous  en  parle ,  qu'au 
moment  que  je  ceffai  de  les  voir  y  &  je  ne 
m'en  repentirai  jamais.  Rien  ne  manqueroit 
à  ma  fatisfa6lion ,  à  mon  contentement  6c  à 
ma  joie ,  fi  vous  me  difiez  feulement  un 
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mot  pour  me  marquer  que  vous  m'en  ave^t 
quelqu'obligation.  Mais  comment  pourriez- 
vous  me  le  dire^  fi  vous  êtes  muette  ?  hélas  f 
je  ne  crains  que  trop  que  cela  ne  foit.  Et 
quel  moyen  de  ne  le  pas  craindre  ,  après  un 
an  entier  que  je  vous  prie  mille  fois  chaque 
Jour  de  me  parler  >  &  que  vous  gardez  un 
iilence  fî  affligeant  pour  moi?  S'il  nefl  pas 
poffible  que  j'obtienne  de  vous  cette  confo- 
lation  5  fafle  le  ciel  au.  moins  que  vous  me 
donniez  un  fils  pour  me  fuccéder  après  ma 
mort.  Je  me  fens  vieillir  tous  les  jours^  & 
dès-à-préfent  j'aurois  befoin  d'en  avoir  un 
pour  m 'aider  à  foutenir  le  plus  grand  poids 
de  ma  couronne.  Je  reviens  au  grand  dëfîr 
que  j'ai  de  vous  entendre  parler  :  quelque 
chofe  me  dit  en  moi-même  que  vous  n'êtes 
pas  muette.  Hë  de  grâce,  madame  ,  je  vous 
en  conjure  5  rompez  cette  longue  obflination  j 
dites-moi  un  mot  feulement?  après  quoi  je 
ne  me  foucie  plus  de  mourir. 

Ace  difcours,  la  belle  efcîave  qui,  félon 
fa  coutume  y  a  voit  écouté  le  roi ,  toujours 
les  yeux  bailTés ,  &  qui  ne  lui  avoit  pas  feu- 
lemeiit  doîiné  lieu  de  croire  qu'elle  étoit 
muette  5  mais  même  qu'elle  n'avoit  jamais  ri 
de  fa  vie  ^  fe  mit  à  fourire.  Le  roi  de  Perfe 
s.^ïi  appercut  avec  une  furprife  qui  lui  fit  faire 

une 
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une  exclamation  de  joie;  &  comme  il  ne 
coûta  pas  qu'elle  ne  voulût  parler ,  il  atten- 
dit ce  moment  avec  une  attention  &:  avec 
une  impatience  qu'on  ne  peut  exprimer. 

La  belle  efclave  enfin  rompit  un  ii  long 
iilence)  &  elle  parla.  Sire 5  dit-elle,  j'ai  tant 
de  chofes  à  dire  à  votre  majefté,  en  rom- 
pant mon  iiîence ,  que  je  ne  (ais  par  où  com- 
mencer. Je  crois  néanmoins  qu'il  eft  de  mon 
devoir  de  la  remercier  d'abord  de  toutes  les 
grâces  &  de  tous  les  honneurs  dont  elle  m'a 
comblée ,  6c  de  demander  au  ciel   qu'il   la 
faffe  profpérer ,  qu'il  détourne  les  mauvaifes 
intentions  de    fes  ennemis ,  &  ne  permette 
pas  qu'elle  meure  après  m'avoir  entendu  par- 
ler ^  mais  lui  donne  une   longue  vie.  Après 
cela,  fire?  je  ne  puis  vous  donner  une  plus 
grande  fatisfaâiion  qu'en  vous  annonçant  que 
je  fuis  grolTe  :  je  fouhaite  avec  vous  que  ce 
foit  un  fils.  Ce  qu'il  y  a ,  Sire  >  ajouta-t-elle , 
c'efl  que  fans  ma  groffeile  (  je  fupplie  votre 
majefté  de  prendre   ma    fincérité  en  bonne 
part  )  i'étois  réfolue  de  ne  jamais  vous  aimer  ^ 
auffi-bien  que  de  garder  un   filence  perpé- 
tuel ,  &:  que  préfentement  je  vous  aime  autant 
que  je  le  dois. 

Le  roi  de  Perfe ,  ravi  d'avoir  entendu  par- 
ler la  belle  efclave ,  ôc  lui  annoncer  une  nou- 
Tome  IX*  S 


410  Les  mille  et  une  Nuits. 
veîîe  qui  rintëreiloit  fi  fort  5  l'embralTa  ten-^ 
drement.  Lumière  écîatante  de  mes  yeux  , 
îui  dit-il,  je  ne  pouvois  recevoir  une  plus 
grande  joie  que  celle  dont  vous  venez  de 
me  combler.  Vous  m'avez  parle  y  &  vous 
m'avez  annoncé  votre  groffeiTe;  je  ne  me 
fens  pas  moi-même?  après  ces  deux  fujets 
de  me  réjouir  que  je  n'attendois  pas. 

Dans  le  tranfport  de  joie  où  étoit  le  rai 
de  Perfe,  il  nen  dit  pas  davantage  à  la  belle 
elclave.;  il  la  quitta,  mais  dune  manière  à 
faire  connoître  qu'il  alloit  revenir  bientôt. 
Comme  il  vouloit  que  le  fujet  de  fa  joie  fût 
rendu  public  ?  il  l'annonça  à  fes  officiers ,  ^. 
lit  appeler  fon  grand-vifir.  Dès  qu'il  fut  arrivé^ 
il  le  chargea  de  diilribuer  cent  mille  pièces 
d'or  aux  miniitres  de  fa  religion  ,  qui  faifoient 
vœu  de  pauvreté  ,  aux  liôpitaux  &  aux  pau- 
vres ?  en  a6iions  de  grâces  à  Dieu  ;  &:  fa 
volonté  fut  exécutée  par  les  ordres  de  ce 
miniftre. 

Cet  ordre  donné,  le  roi  de  Perfe  vint 
retrouver  la  belle  efclave.  Madam.e ,  lui  ditrii, 
excufez-moi  ii  je  vous  ai  quittée  fi  brufque- 
ment  ;  vous  m'en  avez  donné  l'occafion  vous- 
même  ;  mais  vous  voudrez  bien  que  je  re- 
mette à  vous  entretenir  une  autre  fois  ;  je 
défire  de  favoir  de  vous  des   chofes  d'une 
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confëquence  beaucoup  plus  grande.  Dites - 
snoi^  je  vous  en  fupplie;  ma  chère  ame  3 
quelle  raifon  û  forte  vous  avez  eue  de  me 
voir ,  de  m'entendre  parler ,  de  manger  & 
•de  coucher  avec  moi  chaque  jour  toute  une 
année  5  &  d'avoir  eu  cette  confiance  iné- 
branlable 5  je  ne  dis  point  de  ne  pas  ouvrir 
la  bouche  pour  me  parler ,  mais  même  de 
ne  pas  donner  à  comprendre  que  vous  enten- 
diez fort  bien  tout  ce  que  je  vous  difois. 
Cela  me  paiTe  ,  &  je  ne  comprends  pas  com- 
ment vous  avez  pu  vous  contraindre  jufqu'à 
ce  point  5  il  faut  que  le  fujet  en  foit  bien 
extraordinaire. 

Pour  fatisfaire  la  curiosité  du  roi  de  Perfe  : 
Sire  5  reprit  cette  belle  perfonne ,  être  efclave, 
être  éloignée  de  fon  pays ,  avoir  perdu  l'ef- 
pérance  d'y  retourner  jamais  5  avoir  le  cœur 
percé  de  douleur  de  me  voir  féparée  pour 
toujours  d'avec  ma  mère ,  mon  frère  ,  nos 
parens ,  mes  connoiffances  5  ne  font  -  ce  pas 
des  motifs  allez  grands  pour  avoir  gardé  le 
filence  que  votre  majefté  trouve  fi  étrange? 
L'amour  de  la  patrie  n'efl  pas  moins  naturel 
que  i'amour  paternel  5  &  la  perte  de  la  liberté 
efl  infupportable  à  quiconque  n'efl  pas  afTez 
dépourvu  de  bon  fens  pour  n'en  pas  con- 
noitre  le  prix,  Le  corps  peut  bien  être  afTu- 
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jettià  l'autorité  d'un  maître  qui  a  la  force 
^  la  puiiTance  en  main  ;  mais  la  volonté  ne 
peut  pas  être  maitrifëe  ,  elle  eu  toujours  à 
«lle-même  ;  votre  majeftë  en  a  vu  im  exem- 
ple en  ma  perfonne.  C'efl:  beaucoup  que  je 
n'aie  pas  imité  une  in-iinité  cïe  malheureux 
6c  de  malheiireufes  ,  que  l'amour  de  la  liberté 
.Teduit  à  la  trifte  réfolution  de  fe  procurer  la 
mort  en  mille  mianières,  par  une  liberté  qui 
ne  peut  lui  être  ôtée. 

Madame ,  reprit  le  roi  de  Perfe ,  je  fuis 
perdiadé  de  ce  que  vous  me  dites  ;  mais  il 
m'avoit  femblé  jufqu'à  préfent  qu'une  per- 
fonne belle ,  bien  faite  ^  de  bon  fens  j  &  de 
"bon  efprit  comme  vous,  madame,  efclave 
par  fa  mauvaife  deftinée^  devoit  s'eftimer 
heureufe  de  trouver  un  roi  pour  maître. 

Sire  y  repartit  la  belle  efclave  ,  quelque 
efclave  que  ce  foit,  comme  je  viens  de  le 
dire  à  votre  majeflé,  un  roi  ne  peut  maîtri- 
1er  fa  volonté.  Comme  elle  parle  néanmoins 
d'une  efclave  capable  de  plaire  à  un  monar- 
que &  de  s'en  faire  aimer  5  (i  l'efclave  eft 
d'un  état  inférieur  5  qu'il  n*y  ait  pas  de  pro- 
portion 5  je  veux  croire  qu  elle  peut  s'eftimer 
heureufe  dans  fon  malheur.  Quel  bonheur 
cependant  ?  elle  ne  laiîTera  pas  de  fe  regarder 
comme  une  efclave  arrachée  d'entre  les  bras 
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^e  fon  père  &  de  fa  mère  5  &  peut  -  être 
d'un  amant  qu'elle  ne  laiffera  pas  d'aimer 
toute  fa  vie.  Mais  fi  la  même  efclave  ne  cède 
en  rien  au  roi  qui  Ta  acquife  ,  que  votre 
majefté  elle-même  juge  de  la  rigueur  de  fori 
fort,  de  fa  misère,  de  fon  affliction  ,  de  fa 
douleur  ,  &  de  quoi  elle  peut  être  capable^. 

Le  roi  de  Perfe  ëtoiiné  de  ce  difcours  : 
Quoi ,  madame  ,  répliqua-t-il  5  feroit-il  pof- 
iiblej  comme  vous  me  le  faites  entendre  >' 
que  vous  fufîiez  d'un  fang  royal  ?  Eclaircif- 
fez-moi  de  grâce  là-deffus  ,  &  n'augmentez 
pas  davantage  mon  impatience.  Apprenez- 
moi  qui  font  l'heureux  père  &  Theureufe  mère 
d'un  (i  grand  prodige  de  beauté ,  qui  font  vos 
frères ,  vos  fœurs ,  vos  parens ,  &:  furtout 
comment  vous  vous  appelez  ? 

Sire ,  dit  alors  la  belle  efclave ,  mon  nom 
efî  (i)  Gulnare  de  la  Mer  ;  mon  père  qui  efl 
mort ,  étoit  un  des  plus  puifTans  rois  de  la 
mer  ^  &  en  mourant  ^  il  laiiïa  fon  royaume  à 
un  frère  que  j'ai^  nommé  (i)  Saleh,&àla 
reine  ma  mère.  Ma  mère  eft  auffi  princeffe  ^ 
fille  d'un   autre  roi  de   la  mer,  très  -  puif- 


(i)  Gulnare  fignifie  en  perfien,  Rofe,    ou  fleur 
de  grenadier. 
(3)  Saleh,  ce  mot  fignifie  bon,  en  arabe, 
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fant.  Nous  vivions  tranquillement  dans  no-» 
tre  royaume ,  &  dans  une  paix  profonde  , 
iorfqu'un  ennemi?  envieux  de  notre  bonheur^ 
entra  dans  nos  états  avec  une  puiffante  armée, 
pénétra  iufqu'à  notre  capitale  ,  s'en  empara  ^ 
^  ne  nous  donna  que  le  temps  de  nous  fau* 
ver  dans  un  lieu  impénétrable  5c  inacceffi- 
bÏQ)  avec  quelques  officiers  fidelles  qui  ne 
nous  abandonnèrent  pas. 

Dans  cette  retraite  ?  mon  frère  ne  négli- 
gea pas  de  fonger  au  moyen  de  chafTer  Fin-» 
jufle  poileiTeur  de  nos  états  ;.  &:  dans  cet 
intervalle  )  il  m.e  prit  un  jour  en  particulier  ^ 
Ma  fœur  >  me  dit  ■'il  ?  les  événemens  des, 
moindres  entreprifes  font  toujours  très -incer- 
tains ;  je  puis  fucçomber  dans  celle  que  je 
médite  pour  rentrer  dans  nos  états  ;  &  je. 
ferois  moins  fâché  de  ma  difgrace  que  de  celle 
qui  pourroit  vous  arriver.  Pour  la  prévenir 
&  vous  en  préferver,  je  voudrois  bien  vous 
voir  mariée  auparavant;  mais  dans  le  mau- 
vais état  où  font  nos  affaires  ,  je  ne  vois  pas 
que  vous  puifîiez  vous  donner  à  aucun  de 
nos  princes  de  la  mer.  Je  fouhaiterois  que 
vous  piiffiez  vous  réfoudre  d'entrer  dans 
mon  fentiment ,  qui  eft  que  vous  épouiîez 
un  prince  de  la  terre  ;  je  fuis  prêt  d'y  em- 
ployer tous  mes  foins  :  de  la  beauté  dont  vous 
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*   êtes ,  je  fuis   sûr  qu'il  n'y  en  a  pas  un  ,  û 
puilTant  qu'il  foit ,  qui  ne  fût  ravi   de  vous 
faire  part  de  fa  couronne. 

Ce  difcours  de  mon  frère  me  mit  dans 
"une  grande  colère  contre  lui.  Mon  frère  >  lui 
dis- je  ?  du  côté  de  mon  père  &  de  ma  mère  5. 
je  defcends  comme  vous  de  rois  &c  de  rei- 
nes de  la  mer  ^  fans  aucune  alliance  avec  les 
rois  de  la  terre  ;  je  ne  prétends  pas  me  me- 
fallier  non  plus  qu'eux  ^  &  j*en  ai  fait  le  fer- 
ment dès  que  j'ai  eu  afîez  de  connoiffance 
pour  m'appercevoir  de  la  noblefTe  &  de  l'an- 
cienneté de  notre  maifon  :  Tétat  où  nous  fom- 
mes  réduits  ne  m'obligera  pas  de  changer  de 
réfolution  ;  &:  ii  vous  avez  à  périr  dans  l'exé- 
cution de  votre  deiïein  5  je  fuis  prête  à  périr 
avec  vous  plutôt  que  de  fuivre  un  confeil 
que  je  n'attendois  pas  de  votre  part. 

Mon  frère  )  entêté  de  ce  mariage ,  qui  ne 
me  convenoit  pas ,  à  mon  fens ,  voulut  me 
repréfenter  qu'il  y  avoit  des  rois  de  la  terre 
qui  ne  céderoient  pas  à  ceux  de  la  mer  ;  cela 
me  mit  dans  une  colère  &:  dans  un  empor- 
tement contre  lui  qui  m/attirèrent  des  duretés 
de  fa  part  j  dont  je  fus  piquée  au  vif.  Il  me 
quitta  auffi  peu  farisfait  de  moi  que  j'éîois 
mal  fatisfaite  de  lui.  Dans  le  dépit  où  j'étois  ^ 
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je  m'élançai  au  fond  de  la  mer,  &:  j'allai 
aborder  à  l'isle  de  la  Lune. 

Nonobftant  le  cuifanr  mécontentement  qm 
m'avoit  obligée  de  venir  me  jeter  dans  cette 
îsle  5  je  ne  laiffois  pas  d^y  vivre  afTez  con- 
tente ,  &  je  me  retirois  dans  des  lieux  écar- 
tés où  j'étois  commodément.  Mes  précau- 
tions néanmoins  n'empêchèrent  pas  qu'uit 
homme  de  quelque  difîinélion?  accompagné 
de  domefHques,  ne  pie  furprlt  comme  je 
dormois  ,  6c  ne  m'emmenât  chez  lui.  Il  me 
témoigna  beaucoup  d'amour?  &  il  n'oublia 
rien  pour  me  perfuadi^r  d'y  correrpondre^ 
Quand  il  vit  qu'il  ne  gagnoit  rien  par  la  dou- 
ceur 5  il  crut  qu'il  réuffiroit  mieux  par  la 
force  ;  mais  je  le  fis  fi  bien  repentir  de  fon 
infolence ,  qu'il  réfolut  de  me  vendre ,  &:  il 
me  vendit  au  marchand  qui  m'a  amenée  &c 
vendue  à  votre  majefté.  C^étoit  un  homme 
fage ,  doux  &  humain  5  &  dans  le  long 
voyage  qu'il  me  fit  faire  3  il  ne  me  donna  que 
des  fujets  de  me  louer  de  lui.. 

Pour  ce  qui  efi:  de  votre  majefté  ?  continua 
la  princefie  Gulnare  3  fi  elle  n'eût  eu  pour  moi 
toutes  les  confidérations  dont  je  lui  fuis  obli-» 
gée  ;  fi  elle  ne  m'eût  donné  tant  de  marques 
d'amour  3  avec  une  fincérité  dont  je  n'ai  pu 
douter  ;  que  fans  héfiter  elle  n'eût  pas  çhaffé 
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toutes  fes  femmes  >  je  ne  feins  pas  de  le  dire  ,, 
que  je  ne  ferois  pas  demeurée  avec  elle.  Je. 
me  ferois  jetée  dans  la  mer  par  cette  fenêtre  ^ 
GÙ  elle  m'aborda  la  première  fois  qu'elle  me. 
vit  dans  cet  appartement  ;,  &  je  ferois  allée: 
retrouver  mon  frère ,  ma  mère  &  mes  parens,. 
ïeuffe  même  perfévéré  dans  ce  defîein ,  &:  je; 
TeulTe  exécuté  y  fî  après  un  certain  temps; 
j'euflTe  perdu  Tefpérance  d'iine  groilelTe.  Je, 
me  garderois  bien  de  le  faire  dans  l'état  oii; 
je  fuis  :  en  effet ,  quoique  je  puffe  dire  à; 
ma  mère  &  à  mon  frère  >  jamais  ils  ne  vou- 
droient  croire  que  j'eufTe  été  efclave  d'un  roi; 
comme  votre  majefté  >  &  jamais  auffi  ils  ne 
reviendroient  de  la  faute  que  j'aurois  com«- 
mife  contre  mon  5  honneur  de  mon  confente- 
ment.  Avec  cela?  iire,  foit  un  prince,,  ou- 
une  princefTe  que  je  dois  mettre  au  monde ,  ce 
fera  un  gage  qui  m'obligera  de  nç  me  féparei?- 
jamais  d'avec  votre  majefté  :  j'efpère  aullii 
qu'elle  ne  me  regardera  plus  comme  une: 
efclave ,  mais  comme  une  princeffe  qui  n'eil 
pas  indigne  de  fon  alliance. 

C'eft  ainfî  que  la- princeffe  Gulnare  acheva 
de  fe  faire  connoître  &:  de  raconter  fon  hiftoire 
au  roi  de  Perfe.  Ma  charmante ,  mon  adora-^ 
ble   princeffe  >   s'écria  alors  ce  monarque  5 
qiidks  merveilles  viens-je  d'entendre  !.  queil^i; 
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ample  matière  à  ma  curiolitë ,  de  vous  faire 
des  queftions  fur  des  chofes  fi  inouïes  !   Mais 
auparavant  je   dois  bien  vous  remercier  de 
votre  bonté  5  &C  de  votre  patience  à  éprouver 
la  fincérité  Se  la  confiance  de  mon  amour.  Je 
ne   croyois  pas  pouvoir   aimer  plus   que   je 
vous  aimois.   Depuis  que  je  fais  cependant 
que  vous  êtes  une  fi  grande  princefie  ,  je  vous, 
aime  mille  fois  davantage..  Que  dis-je  !  prin- 
ceiïe  :  madan3e  >  vous  ne  l'êtes  plus  5  vous 
êtes  ma  reine ,  &  reine  de  Perfe  5  comme  j'en 
fuis  le  roi ,    &c  ce  titre   va  bientôt  retentir 
dans  tout  mon  royaume.   Dès  demain ,  ma-^ 
dame  y  il  retentira  dans  ma  capitale  avec  des 
réjouifiances   non   encore   vues>  qui  feront 
connoitre   que   vous  l'êtes ,    &   ma  femme: 
légitime.  Cela  feroit  fait  il  y  a  long-  temps  ,, 
fi  vous  m'euffiez  tire  plutôt  de  mon  erreur  j, 
puifque  dès  le  moment  que  je  vous  ai  vue, 
j'ai  été  dans  le  même  fentiment  qu'àujour-^ 
d'hui ,   de  vous    aim^^er  toujours ,  &  de  ne 
jamais  aimer  que  vous. 

En  attendant  que  je  me  fatisfaffe  moi-même 
pleinement,  &  que  je  vous  rende  tout  ce  qui 
vovs  eil:  dû,  je  vous  fiipplie  >  madame  ,  de 
m'inilruire  ^çI-j^  particulièremient  de  ces  états 
ôr  de  ces  peuples  de  la  mer  qui  m.e  font  in- 
coanus.  Javois  bien  entendu  parler  d'hommes 
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Inarlns  ;  mais  j'avois  toujours  pris  ce  que  Ton 
m'en  avoit  dit  pour  des  contes  &  des  fables* 
Rien  n'efl  plus  vrai  cependant ,  après  ce  que 
vous  m'en  dites  ;  &  j'en  ai  une  preuve  bien, 
certaine  en  votre  perfonne ,  vous  qui  en  êtes  ,. 
&  qui  avez  bien  voulu  être  ma  femme ,  &  cela 
par  un  avantage  5  dont  un  autre  habitant  de  la 
terre  ne  peut  fe  vanter  que  moi.  Il  y  a  une 
çhofe  qui  me  fait  de  la  peine ,  &  fur  laquelle 
}e  vous  fupplie  de  m'éclaircir  ;  c'eft  que  je  ne- 
puis  comprendre  comment  vous  pouvez  vivre  ^, 
agir  ou  vous  mouvoir  dans  l'eau  fans  vous. 
noyer.  Il  n'y  a  que  certaines  gens  parmi 
nous ,  qui  ont  l'art  de  demeurer  fous  l'eau  ;. 
ils  y  périroient  néanmoins  s'ils  ne  s'en  reti— 
roient  au  bout  d'un  certain  temps  ,  ehacuîi; 
félon  leur  ad  relie  &:  leurs  forces. 

Sire?  répondit  la  reine  Gukiare^  je  fatis- 
ferai  votre  majeilé  avec  bien  duplaifir.  Nous 
marchons  au  fond  de  la  mer  ^  de  même  que 
l'on  marche  fur  la  terre  )  &  nous  refpirons 
dans  l'eau  x  comme  on  refpire  dans  l'air.  Ainfi 
au  lieu  de  nous  fuffoquer  ,  comme  elle  vous 
fuffoque ,  elle  contribue  à  notre  vie.  Ce  qui 
eft  encore  bien  remarquable  ?  c'e/1  qu'elle  ne 
mouille  pas  nos  habits  ,  Ôc  que  quand  nous 
■venons  fur  la  terre  ,  nous  en  fortons  fans 
avoir,  befoin  de  les  fécher.    Notre  langage 
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ordinaire  eft  le  même  que  celui  dans  lequel 
récriture  gravée  fur  le  fceau  du  grand  pro-» 
phète  Salomon?  fils  de  David  5  efl  conçue» 

Je  ne  dois  pas  oublier  que  l'eau  ne  nous 
empêche  pas  aulîi  de  voir  dans  la  mer  :  nous 
y  avons  les  yeux  ouverts  fans  en  foufFrir  au- 
cune incommodité.  Comme  nous  les  avon§ 
excellens  ^  nous  ne  laiilons  pas  ^  nonobftant  la 
profondeur  de  la  mer  ^  d'y  voir  aufîi  clai^ 
que  l'on  voit  fur  la  terre..  Il  en  eft  de  même 
de  la  nuit  ;  la  lune  nous  éclaire ,  &  les  planètes 
Se  les  étoiles  ne  nous  font  pas  cachées.  J'ai 
déjà  parlé  de  nos  royaumes  :  comme  la  meF 
«ft  beaucoup  plus  fpacieufe  que  la  terre  ,  il 
y  en  a  auSi  en  plus  grand  nombre,  &  de 
beaucoup  plus  grands.  Ils  font  divifés  en  pro-?. 
vinces ,  &  dans  chaque  province  il  y  a  plu^ 
iieurs  grandes  villes  très  -  peuplées.  Il  y  a 
enfin  une  infinité  de  nations ,  de  moeurs  &c  dô 
coutumes  différentes  ^  comme  fur  la  terre. 

Les  palais  à^s,  rois  &  àâs  princes  font 
fuperbes  &  magnifiques  ;  il  y  en  a  de  marbre 
de  différentes  couleurs ,  de  cryflal  de  roche  , 
dont  la  mer  abonde  >  de  nacre  de  perle ,  de 
corail  &:  d'autres  matériaux  plus  précieux* 
L'or ,  l'argent ,  &  toutes  fortes  de  pierreries 
y  font  en  plus  grande  abondance  que  fur  la 
terre.  Je  ne  parle  pas  des  perles  \  de -quelque 
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groïïeur  qu'elles  foient  fur  la  terre  y  on  ne  les 
regarde  pas  dans  nos  pays ,  il  n'y  a  que  les 
moindres  bourgeoifes  qui  s'en  parent. 

Comme  nous  avons  une  agilité  merveilleufe 
ôc  incroyable  parmi  nous  de  nous  tranfporter 
où  nous  voulons  en  moins  de  rien>  nous  n'a-^ 
vonsbefoin,  ni  de  chars,  ni  de  montures. 
Li  n'y  a  pas  de  roi  néanmoins  qui  n'ait  fes 
écuries  Se  fes  haras  de  chevaux  marins  ;  mais 
ils  ne  s'en  fervent  oïdinairement  que  dans 
les  divertiffemens  y  dans  les  fêtes  ,'  &  dans 
les  réjouilfances  publiques.  Les  uns  après  les 
avoir  bien  exercés  5  fe  plaifent  à  les  monter  > 
6c  faire  paroîtreleur  adreffe  dans  les  courfes^ 
D'autres  les  attellent  à  des  chars  de  nacre 
de  perle .,  ornés. de  mâlIe  coquillages  de  touta 
forte  de  couleurs  les  plus  vives.  Ces  chars 
font  à  découvert  avec  un  trône  5  où  les  rois 
font  afîis  lorfqu'ils  fe  font  voir  à, leurs  fujetSa 
Ils  font  adroits  à  les  conduire  eux-mêmes  j 
&  ils  n'ont  pas  befoin  de  cochers.  Je  pafTa 
fous  fîlence  une  infinité  d''autres  particularités 
très  -  curieufes ,  touchant  les  pays  marins^ 
ajouta  la  reine  Gulnare^.  qui  feroit  un  très=» 
grand  plaifir  à  votre  majeilé ,  mais  çîle  voudra 
bien  que  je  remette  à  l'entretenir  plus  àloifirj 
pour  lui  parler  d'une  autre  chofe  qui  efl  pré^ 
feutein^ent  de  plus  d'importance,  Ce  qua  i'ai 
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à  lui  dire,  fire  ,  c'eft  que  les  couches  des 
femmes  de  mer  font  diffërentes  des  couches 
des  femmes  de  terre  ;  &  j'ai  un  fujet  de 
craindre  que  les  fages-femmes  de  ce  pays 
ne  m'accouchent  maL  Comme  votre  majeftë 
n'y  a  pas  moins  d'intérêt  que  moi ,  fous 
fon  bon  pîaifir  je  trouve  à  propos ,  pour  la 
sûreté  de  mes  couches  ?  de  faire  venir  la 
reine  ma  mère  avec  des  couiines  que  j'ai  ^ 
&:  en  même-  temps  le  roi  mon  frère  ,  avec 
qui  je  fuis  bien-aife  de  me  réconcilier.  Ils 
feront  ravis  de  me  revoir  dès  que  je  leur 
aurai  raconté  mon  hiftoire  ,  &  qu'ils  auront 
appris  que  je  fuis  femme  du  puifTant  roi  de 
Perfe.  Je  fupplie  votre  majefté  de  me  le 
permettre  ;  ils  feront  bien  -  aifes  auiîi  de  lui 
rendre  leurs  refpefts  ,  &  je  puis  lui  promettre 
qu'elle  aura  de  la  fatisfaélion  de  les  voir- 
Madame,  reprit  le  roi  de  Perfe  y  vous  êtes 
la  maîtreile  ;  faites  ce  qu'il  vous  plaira ,  je 
tâcherai  de  les  recevoir  avec  tous  les  hon- 
neurs qu'ils  méritent.  Mais  je  voudrois  bien 
favoir  par  quelle  voie  vous  leur  ferez  favoir 
ce  que  vous  defirez  d'eux>&  quand  ils  pour- 
ront arriver  y  ann  que  je  donne  ordre  aux 
préparatifs  pour  leur  réception  ^  ôc  que  j'aille 
moi-même  au-devant  d'eux.  Sire ,  repartit  la 
^epe  Gulnare  p  il  a  efl  pas  befoin  de  ces  céxi- 
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Kionies  ;  ils  feront  ici  clans  un  moment ,  ÔC 
votre  majeflé  verra  de  quelle  manière  ils  arri- 
veront. Elle  n'a  qu'à  entrer  dans  ce  petit 
cabinet,  &  regarder  par  la  jaloufîe. 

Quand  le  roi  de  Perfe  fut  entré  dans  le: 
cabinet ,  la  reine  Gulnare  fe  fit  apporter  une. 
'caffolette  avec  du  feu  par  une  de  {qs  femmes  , 
qu'elle  renvoya  5  en  lui  difant  de  fermer  la 
porte.  Lorfqu'élle  fut  feule ,  elle  prit  un 
morceau  de  bois  d'aloës  dans  une  boîte^ 
Elle  le  mit  dans  la  caffolette  ;  &  dès  qu'elle 
vit  paroître  la  fumée  >  elle  prononça  des 
paroles  inconnues  au  roi  de  Perfe  )  qui  obfer- 
voit  avec  une  grande  attention  tout  ce  qu'elle 
faifoit  ;  Ôc  elle  n'avoit  pas  encore  achevé  ^ 
que  l'eau  de  la  mer  fe  troubla.  Le  cabinet 
où  étoit  le  roi  étoit  difpofé  de  manière 
qu'il  s'en  apperçut  au  travers  de  la  jaloufie  9. 
en  regardant  du  côté  d®s  fenêtres  qui  étoient 
fur  la  mer. 

-  La  mer  enfin  s'entr'ouvrit  à  quelque  dif- 
tance  ;  &  auffitôt  il  s'en  éleva  un  jeuné^ 
homme  bien  fait  &  de  belle  taille  ?  avec  la? 
mouflache  de  verd  de  mer.  Une  dame  déjà 
£aT  l'âge  5  mais  d'un  air  majeflueux  5  s'ea; 
éleva  de  même  un  peu  derrière  lui ,  avec 
cinq  jeunes  dames  qui  ne  cédoient  en  rkn, 
à  la  beauté  de  la  reine  Gulnareo. 
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La  rejne  Giilnare  fe  préfenta  auffitôt  à  wne 
des  fenêtres ,  &:  elle  reconnut  le  roi  fon  frère  ^ 
h,  reine,  fa  mère  &  ks  parentes  >  qui  la  recon- 
nurent de  même.  La  troupe  s'avança  comme, 
portée  fur  la.  furface  de  l'eau ,  fans  marcher  ; 
&:  quand  ils  furent  tous,  fur  le  bord  ?  ïh 
s'ëlancèi-ent  légèrement  l'un,  après  l'autre  far 
la  fenêtre  où  îa  reine  Gulnare  avoit  paru  > 
&  d'où  elle  s'étoit  retirée  pour  leur  faire 
place.  Le  roi  Saleh  ,  la  reine  fa  mi  ère ,  &c 
fes  parentes  rembrafsèrtrnt  avec  beaucoup 
de  tendreffe  &:  les  larrnes  aux  y.Q\x^  ^  à  mefure 
qu'ils  entrèrent. 

Quand  la  reine  Gulnare  lés  eut  reçus  avec 
tout  l'honneur  polîible  ,  &:  qu'elle  leur  eut  fait 
prendre  place  fur  le  fopha  ,.  la  reine  fa  mère 
prit  la  paEole  :  Ma  fille  y  lui  dit- elle  ^  j'ai  bien 
de  la  joie  de  vous  revoir,  après  une  fi  longue 
abfence.  ?  &:  je  fuis .  sûre  que  votre  frère  & 
vos  parentes  n'en  ont  pas  moins  que  moi» 
Votre  éloignement ,  fans  en  avoir  rien  dit 
à  perfonne  5  nous  a  jetés  dans  une  afHiclioM 
ijiexprim.able  ^  &:  nous  ne  pourrions  vous 
dire  combien  nous,  en  avons  verfé  de  larmes. 
Nous  ne  favons  autre  chofe  du.  fujet  qui 
peut  vous  avoir  obligée  de  prendre  un  parti 
fi  furprenant ,  que  ce  que  votre  frère  nous 
^rapporté  d^  l'entretien  qu'il  ayoit  eiia^e^j 
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vous.  Le  confeil  qu'ii  vous  donna  alors  lui' 
avoit  paru  avantageux  pour  votre  établiffe- 
ment  >  dans  l'état  où  vous  étiez  aufli-bien  que 
nous.  Il  ne  falloit  pas  vous  alarmer  fi  fort  y 
s'il  ne  vous  plaifoit  pas  ,  &  vous  voudrez 
bien  que  je  vous  dife  que  vous  avez  pris  l'a 
chofe  tout  autrement  que  vous  ne  le  deviez. 
Mais  laiffons-là  ce  difcours  qui  ne  feroit  que 
renouveler  des  fujets  de  douleur  &  de 
plainte  ,  que  vous  devez  oublier  avec  nous  : 
&:  faites-nous  part  de  tout  ce  qui  vous  eft 
arrivé  depuis  un  û  long  temps  que  nous  ne 
vous,  avons  vue,,  &  de  l'état  où  vous  êtes 
préfentement  ;  fur  toute  chofe  marquez-nous 
fi  vous  êtes  contente. 

La.  reine  Gulnare  fe  jeta  auffitôt  aux  pieds 
de  la  reine  fa  mère  ;  &  après  qu'elle  lui  eut 
ba.ifé  h  main  en  fe  relevant  ;  Madame  ,  re- 
prit-elle )  j'ai  commis  une  grande  faute >  je  Ta* 
voue  ^&:  je  ne  fuis  redevable  qu'à  votre  bon- 
té 9  du  pardon  que  vous  voulez  bien  m'en 
accorder.  Ce  que  j'ai  à  vous  dire  ,  pour  vous 
obéir)  vous  fera  connoître  que. e'eft  en  vain 
bien  fouvent  qu'on  a  de  la  répugnance  pour 
de  certaines  chofes.  J'ai  éprouvé  par  moi- 
même,  que  la  chofe  à  quoi  ma  volonté  étoit 
la  plus  oppofée  ,  efl  juftement  celle  où  ma 
deftinée  m'a  conduite  malgré  moi.  Elle  lui 
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raconta  tout  ce  qui  lui  ëtoit  arrivé ,  depuis 
que  le  dépit  l'a  voit  portée  à  fe  lever  du  fond 
de  la  mer  pour  venir  fur  la  terre.  Lorfqu'elle 
eut  achevé  5  en  marquant  qu'enfin  elle  avoit 
été  vendue  au  roi  de  Perfe  >  chez  qui  elle 
fe  trou  voit  :  Ma  fœur  ^  lui  dit  le  roi  fon 
frère ,  vous  avez  grand  tort  d'avoir  fouiïert 
tant  d'indignités ,  &:  vous  ne  pouvez  vous  er» 
plaindre  qu'à  vous-même.  Vous  aviez  le 
moyen  de  vous  en  délivrer  5  &  je  m'étonne 
de  votre  patience  à  demeurer  û  long- temps 
dans  l'efclavage  :  levez-vous ,  &  revenez  avec 
nous  au  royaume  que  j'ai  reconquis  fur  le 
fier  ennemi  qui  s'en  étoit  emparé. 

Le  roi  de  Perfe  qui  entendit  ces  paroles 
du  cabinet  où  il  étoit  5  en  fut  dans  la  dernière 
alarme;  Ah  5  dit -il  en  lui-même  y  je  fuis 
perdu  &  ma  mort  eft  certaine  ,  fi  ma  reine  > 
fi  ma  Gulnare  écoute  un  confeil  fi  pernicieux  ! 
Je  ne  puis  plus  vivre  fans  elle  ,  &  l'on  m'en 
veut  priver  1  La  reine  Gulnare  ne  le  laiiTapas 
long-temps  dans  la  crainte  où  il  étoit. 

Mon  frère  3  reprit»  elle  en  fou  riant  ?  ce  que 
je  viens  d'entendre  me  fait  mieux  compren- 
dre que  jamais  ^  combien  l'amitié  que  vous 
avez  pour  moi  eft  fincère.  Je  ne  pus  fup- 
porter  le  confeil  que  vous  me  donniez  de  me 
marier  à  un  prince  de  la  terre.  Aujourd'hui  ^ 
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peu  s'en  faut  que  je  ne  me  mette  en  colère 
contre  vous  de  celui  que  vous  me  donnez  , 
de  quitter  l'engagement  que  j'ai  avec  le  plus 
puifTant  &  le  plus  renommé  de  tous  les  princes. 
Je  ne  parle  pas  de  l'engagement  d*une  efclave- 
avec  un  maître  :  il  nous  feroit  aifé  de  lui  refti- 
tuer  les  dix  mille  pièces  d'or  que  je  lui  ai  coû-- 
■  tées  ;  je  parle  de  celui  d'une  femme  avec  un 
m.ari ,  &  d'une  femme  qui  ne  peut  fe  plaindre 
d'aucun  fujet  de  mécontentement  de  fa  part» 
,  C'efl  un  monarque  religieux ,  fage  ,  modéré  , 
qui  m'a  donné  les  marques  d'amour  les  plus 
efTentielles.  Il  ne  pouvoit  pas  m'en  donner  une 
plus  iîgnalée  ,  que  de  congédier  dès  les  pre- 
miers jours  que  je  fus  à  lui  le  grand  nombre 
de  femmes  qu'il  avoit  5  pour  ne  s^'attacher  qu'ai 
moi  uniquement.  Je  fuis  fa  femme  ^  &  il  vient 
de  me  déclarer  reine  de  Perfe  pour  participer' 
à  fes  confeils.  Je  dis  de  plus  que  je  fuis  groffe  , 
&  que  fi  j'ai  le  bonheur  ,  avec  la  faveur  du 
ciel  y  de  lui  donner  un  fils ,  ce  fera  un  autre 
lien  qui  m'attachera  à  lui  plus  infeparablement* 
Ainfi  >  mon  frère ,  pourfuivit  la  reine  GuK 
nare  ,  bien  loin  de  fuivre  votre  confeil ,  tou- 
tes ces  confidérations  ?  comme  vous  le  voyez  >. 
ne  m'obligent  pas  feulement  d'aimer  le  roi  de 
Perfe  autant  qu'il  m'aime ,  mais  même  de  de- 
meurer &  de  paiTer  ma  vie  avec  lui  ^  plus  par 
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reconnoiflance  que  par  devoir.  J'efpère  que  ni 
ma  mère  ?  ni  vous  avec  mes  bonnes  coulines  y 
vous  ne  défapprouvere^  pas  ma  réfoîutîon^non 
plus  que  l'alliance  que  j'ai  faite  faiis  l'avoir 
recherchée,  qui  fait  honneur  également  aux 
monarques  de  la  mer  &  de  la  terre^  Excufez- 
moi  û  je  vous  ai  donné  la  peine  de  venir  ici 
du  plus  profond  des  ondes  pour  vous  en  faire 
part  5  &  ^voir  le  bonheiur  de  vous  voir  après 
une  fi  longue  féparation. 

Ma  fœur  >  reprit  le  roi  Saleh  5  îa  proportion 
que  je  vous  ai  faite  de  revenir  avec  nous^  fur 
k  récit  de  vos  aventures  ^  que  je  n'ai  pu  en- 
tendre fans  douleur ,  n'a  été  que  pour  vous 
marquer  combien  nous  vous  aimons  tous  ^ 
combien  je  vous  honore  en  particulier ,  &f  que 
rien  ne  nous  touche  davantage  que  tout  ce 
qui  peut  contribuer  à  votre  bonheur.  Par  ces 
mêmes  motifs  y  je  ne  puis  en  mon  particulier 
qu'approuver  une  réfolution  fi  raifonnable  &£ 
fi  digne  de  vous  5  après  ce  que  vous  venez  de 
nous  dire  de  'a  perfonne  du  roi;  de  Perfe  votre 
époux,  5  6c  des  grandes  obligations  que  vous 
lui  avez.  Pour  ce  qui  eft  de  la  reine  votre 
mère  &  la  mienne  ,  je  fuis  perfuadé  qu'elle 
n'eft  pas  d'un  autre  fentiment. 

Cette  princeffe  confirma  ce  que  le  roi  foa 
fils  venoit  d'avancer  :  Ma  fille  ,  reprit-elle  en. 
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s'adrefTant  aufTi  àia  reine  Gulnare>  je  fuis  ra- 
^^ie  que  vous  loyez  contente  y  &  ]Q  n'ai  rien  à 
ajouter  à  ce  que  le  roi  votre  frère  vient  de 
vous  témoigner^  Je  ferois  la  première  à  vous 
condamner  5  fi  vous  n'aviez  toute  la  reconnoif- 
fance  que  vous  devez  pour  un  monarque  qui 
vous  aime  avec  tant  de  paiîîon ,  &  quia  fait 
de  (i  grandes  chofes  pour  vous. 

Autant  le  roi  de  Perfe  ,  qui  ëtoit  dans 
le  cabinet ,  avoit  été  aitligé  par  la  crainte  de 
perdre  la  reine  Guînare ,  autant  il  eut  de  joie 
de  voir  qu'elle  étoit  refolue  de  ne  le  pas  'aban- 
donner. Com.me  il  ne  pouvoir  plus  d-outer 
de  fon  amour  après  une  déclaration  fi  authen- 
tique ,  il  l'en  aima  mille  fois  davantage  ,  &:  il 
fe  promit  bien  de  lui  en  marquer  fa  recon- 
noifiance  par  tous  ks  endroits  qu'il  lui  feroit 
poilible. 

Pendant  que  le  toi  de  Perfe  s'entretenoit 
ainfi  avec  un  plaifir  incroyable ,  la  reine  Guî- 
nare avoit  frappé  des  mains  5  ck  avoit  com- 
mandé à  des  efclaves  qui  étoient  entrés  audi- 
tôt)  de  fervir  la  collation.  Quand  elle  fut 
fervie  ,  elle  invita  la  reine  fa  mère ,  le  roi  fon 
frère  &  fes  parentes  de  s'approcher  &  de 
manger.  Mais  ils  eurent  toiK  la  même  penfée  , 
que  fans  en  avoir  demandé  la  permiffion  ,  ils 
fe  trouvoient   daus   le   palais   d'un  puiiTant 
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roi ,  qui  ne  les  avoit  jamais  vus ,  &c  qui  ne  les 
connoilToit  pas ,  &  qu'il  y  auroit  une  grande 
incivilité  de  manger  à  ù.  table  fans  lui.  La 
rougeur  leur  en  monta  au  vifage  ;  &  de  l'ë- 
motion  où  ils  étoient ,  ils  jetèrent  des  flam- 
mes par  les  narines  &:  par  la  bouche  )  avec 
des  yeux  enflammés. 

Le  roi  de  Perfe  fut  dans  une  frayeur  inex* 
primable  à  ce  fpeclacîe  ,  auquel  il  ne  s'atten- 
,  doit  pas,  &:  dont  il  ignoroit  la  caufe.  La  reine 
Gulnare  qui  fe  douta  de  ce  qui  en-étoit  y  6c 
qui  avoit  compris  l'intention  de  (es  parens  5  ne 
fit  que  leur  marquer  ,  en  fe  levant  de  fa  place , 
qu  elle  alloit  revenir.  Elle  paffa  au  cabinet  5 
où  QiÏQ  raiïiira  le  roi  par  fa  préfence  :  Sire  :,  lui 
dit-eïle  ,  je  ne  doute  pas  que  votre  majeflé 
ne  foit  bien  contente  du  témoignage  que  je 
viens  de  rendre  des  grandes  obligations  dont 
7e  lui  fuis  redevable.  Il  n'a  tenu  qu'à  moi  de 
m'abandonner  à  leurs  défirs  ?  &  de  retour- 
ner avec  eux  dans  nos  états  ;  mais  je  ne  fuis 
pas  capable  d'une  ingratitude  dont  jemecon- 
damnerois  la  première.  Ah  !  ma  reine  ,  s'écria 
le  roi  de  Perfe  ,ne  parlez  pas  des  obligations 
que  vous  m'avez  ^  vous  ne  m'en  avez  aucune. 
Je  vous  en  ai  moi-mêm,e  de  li  grandes  )  que 
jamais  je  ne  pourrai  vous  en  témoigner  affez 
de  recQnnoiiTance,  Je  n'avois  pas  cru  que  vous 
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ïn'aîmailiez  au  point  que  je  vols  que  vous 
m'aimez  :  vous  venez  de  me  le  faire  connoître 
de  la  manière  la  plus  éclatante.  Eh  !  fire  ^  re- 
prit la  reine  Gulnare  ,  pouvois-je  en  faire 
jnoins  que  ce  que  je  viens  de  faire  I  Je  n'en 
fais  pas  encore  aiïez  après  tous  les  honneurs 
que  j'ai  reçus  ,  après  tant  de  bienfaits  dont 
vous  m'avez  comblée  ,  après  tant  de  marques 
d'amour  auxquelles  il  n'eil  pas  poffible  que  je 
fois  infenfible. 

Mais5  fire,  ajouta  la  reine  Gulnare,  laiiTons 
là  ce  difcours  pour  vous  affurer  de  l'amitié  Sin- 
cère dont  la  reine  ma  mère  &:  le  roi  mon  frère 
vous  honorent.  Ils  meurent  de  î'envie  de  vous 
voir  5  &  de  vous  en  affurer  eux-mêmes,  j  a^ 
înême  penfé  me  faire  une  affaire  avec  eux ,  en 
voulant  leur  donner  la  collation  avant  de  leur 
procurer  cet  honneur.  Je  fupplie  donc  votre 
majefté  de  vouloir  bien  entrer  ^  &:  de  les  ho- 
norer de  votre  préfence. 

Madame  ,  repartit  le  roi  de  Perfe  ,  j'aurai 
un  grand  plaifir  de  faluer  des  perfonnes  qui 
vous  appartiennent  de  ii  près  :  mais  ces  flam- 
iries  que  j'ai  vu  fortir  de  leurs  narines  6c  de 
leur  bouche  me  donnent  de  la  frayeur.  Sire  > 
répliqua  la  reine  en  riant  ^  ces  flammes  ne 
doivent  pas  vous  faire  la  moindre  peine  :  elles 
ne  lignifient  autre  chofe  que  leur  répugnance 
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à  manger  de  les  biens  dans  Ton  palais  ,  qu  elle 
ne  les  honore  de  fa  préfence  ,  &  ne  mange 
avec  eux^ 

Le  roi  de  Perfe  ?  ralTurë  par  ces  paroles ,  fe 
leva  de  fa  place  Se  entra  dans  la  chambre  avec 
2a  reine  Gulnare  ;  &  la  reine  Gulnare  le  pré- 
fenta  à  la  reine  fa  mère  )  au  roi  fon  frère  &  à 
fes  parentes  ,  qui  fe  profternèrent  aullitôt  la 
face  contre  terre.  Le  roi  de  Perfe  courut  auf- 
fitôt  à  eux  5  les  obligea  de  fe  relever  ,  Se  les 
embraifa  l'un  après  l'autre.  Après  qu'ils  fe  fu- 
rent tous  affis^  le  roi  Saleh  prit  la  parole  :  Sire  > 
dit-il  au  roi  de  Perfe  ^'  nous  ne  pouvons  affez 
témoigner  notre  joie  à  votre  majeflé  de  ce  que 
la  reine  Gulnare  ^  ma  lœur ,  dans  fa  difgrace  , 
a  eu  le  bonheur  de  fé  trouver  fous  la  protec- 
tion d'un  monarque  li  pulffant.  Nous  pouvons 
Faillirer  qu'elle  neû  pas  indigne  du  haut  rang 
où  il  lui  a  fait  l'honneur  de  l'élever.  Nous 
avons  toujours  eu  une  fi  grande  amitié  Se  tant 
de  tendreffe  pour  elle  ,  que  nous  n'avons  pu 
nous  réfoudre  de  l'accorder  à  aucun  des  puif- 
fans  princes  de  la  m.er  5  qui  nous  l'av oient  de- 
mandée en  mariage  avant  même  qu'elle  fut 
en  âge.  Le  ciel  vous  la  réfervoit  ,  iire  3  & 
nous  ne  pouvons  mieux  le  remercier  de  la  fa- 
veur qu'il  lui  a  faite  ,  qu'en  lui  demandant 
d'accorder  à  votre  maieilé  la  grâce  de  vivre 
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Se  longues  années  avec  elle  )  avec  toute  forte 
de  proxpërités  &  de  fatisfadions. 

Il  falloit  bien ,  reprit  le  roi  de  Perfe  y  que 
le  ciel  me  l'eût  rëfervée  ,  comme  vous  le 
remarquez.  En  effet ,  la  pafîion  ardente  dont 
je  l'aime ,  me  fait  connoître  que  je  n'avois 
jamais  rien  aimé  avant  de  l'avoir  vue.  Je  ne 
puis  affez  témoigner  de  reconnoifTance  à  la 
reine  fa  mère ,  ni  à  vous  ,  prince  5  ni  à 
toute  votre  parenté  y  de  la  générofité  avec 
laquelle  vous  confentez  de  me  recevoir  dans 
une  alliance  qui  m'eft  fi  glorieufe.  En  ache-» 
vant  ces  paroles ,  il  les  invita  de  fe  mettre 
à  table ,  &  il  s'y  mit  auiîi  avec  la  reine  Gui- 
Rare.  La  collation  achevée  ,  le  roi  de  Perfe 
s'entretint  avec  eux  bien  avant  dans  la  nuit  ; 
èc  lorfqu'il  fut  temps  de  fe  retirer  ,  il  les 
conduifit  lui-même  chacun  à  l'appartement 
qu*il  leur  avoit  fait  préparer. 

Le  roi  de  Perfe  régala  fos  illuftres  hôtes 
par  des  fêtes  continuelles  ,  dans  lelquelles  il 
n'oublia  rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  faire 
pàroître  fa  grandeur  6c  fa  magnificence,  & 
infenfîblement  il  les  engagea  de  demeurer  à 
îa  cour  jufqu'aux  couches  de  la  reine.  -  Dès 
qu  elle  en  fentit  les  approches ,  il  donna  or- 
dre à  ce  que  rien  ne  lui  manquât  de  toutes 
les  chofes  dont  elle  pouvoit  avoir  befoia 
Tome  7X.  T 
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dans  cette  conjonélure.  Elle  accoucha  enfin  ^ 
6c  elle  mit  au  monde  un  fils  ,  avec  une 
grande  joie  de  la  reine  fa  mère  qui  Taccou- 
cha  ^  &  qui  alla  le  préfenter  au  roi  dès  qu'il 
fut  dans  {qs  premiers  langes  qui  ëtoient  ma- 
gnifiques. 

Le  roi  de  Pêne  reçut  ce  prëfent  avec  une 
joie  qu'il  eft  plus  aifé  d'imaginer  que  d'ex- 
primer. Comme  le  vifage  du  petit  prince  fon 
fils  ëtoit  plein  &  éclatant  de  beauté ,  il  ne 
crut  pas  pouvoir  lui  donner  un  nom  plus 
convenable  que  celui  de  (i)  Beder.  En  ac- 
tion de  grâces  au  ciel,  il  afligna  de  grandes 
aumônes  aux  pauvres ,  il  fit  fiDrtir  les  prifon- 
niers  hors  des  prifons ,  il  donna  la  liberté  à 
tous  fes  efclaves  de  l'un  &  de  l'autre  fexe , 
êc  il  fit  diflribuer  de  greffes  fommes  aux 
minières  &  aux  dévots  de  fa  religion.  U  fit 
auffi  de  grandes  largeffes  à  fa  cour  &  au 
peuple  )  &  l'on  publia  par  fon  ordre  dos 
réjouiffances  de  plufieurs  jours  par  toute  la 

ville. 

Après  que  la  reine  Gulnare  fut  relevée 
de  fes  couches  y  un  jour  que  le  roi  de  Perfe, 
la  reine  Gulnare ,  la  reine  fa  mère  y  le  roi 
Saleh  fon  frère  >  &  les  princeffes  leurs  pa- 


(  I  )  Pleine  lune  en  arabe. 
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rentes  s'entretenoient  enfemble  dans  la 
chambre  de  la  reine  ,  la  nourrice  y  entra 
avec  le  petit  prince  Beder,  qu'elle  portoit 
entre  {qs  bras.  Le  roi  Saleh  fe  leva  auflitôt 
de  fa  place  5  courut  au  petit  prince ,  &  après 
lavoir  pris  d'entre  les  bras  de  la  nourrice 
dans  les  fiens ,  ril  Te  mit  à  le  baifer  &  à  le 
careiTer  avec  de  grandes  démonftrations  de 
tendreïïe.  Il  fit  plufieurs  tours  par.  la  cham- 
bre en  jouant  )  en  le  tenant  en  l'air  entre 
les  mains  ;  &  tout-d'un-coup ,  dans  le  tranf^ 
port  de  ia.  joie  5  il  s'élança  par  une  fenêtre 
qui  et  oit  ouverte  >  &;  fe  plongea  dans  la  mer 
avec  le  prince. 

Le  roi  de  Perfe  5  qui  ne  s'attendoit  pas  à 
ce  fpeftacle  ,  poulTa  des  cris  épouvantables  , 
dans  la  croyance  qu'il  ne   reverroit  plus  le 
prince  fon  cher  fils,  ou  s^il  avoit  à  le  revoir , 
qu'il   ne   le    reverroit   que   noyé.    Peu  s'en 
fallut  qu'il  ne  rendît  l'ame  au  milieu  de  fon 
afHiâion ,  de  fa  douleur ,  &:  de  (ts  pleurs. 
Sire ,  lui  dit  la  reine  Gulnare  d'un  vifage  Se 
d'un  ton  affuré  à  le  raffurer  lui-même,  que 
votre  majeflé  ne  craigne  rien.  Le  petit  prince 
efl  mon  fils ,  comme  il  efl  le  vôtre  ^  &  je 
ne  1  aime  pas  moms  que  vous  1  aimez  :  vous 
voyez  cependant  que  je  n'en  fuis  pas  alar- 
mée ;  je  ne  le  dois  pas  être  aufli.  En  effet., 
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ne  court  aucun  rifque  ,  &  vous  verrez 
bientôt  reparoître  le  roi  fon  oncle  5  qui  le 
rapportera  fain  &:  fauf.  Quoiqu'il  foit  né  de 
votre  fang  5  par  Fendroit  néanmoins  qu'il 
m'appartient ,  il  ne  laiiTe  pas  d'avoir  le  même 
avantage  que  nous  5  de  pouvoir  vivre  éga- 
lement dans  la  mer  &  fur  la  terre.  La  reine 
fa  mère  &  les  princeiTes  fes  parentes  lui 
confirmèrent  la  même  chofe  ;  mais  leurs 
difcours  ne  firent  pas  un  grand  effet  pour  le 
guérir  de  fa  frayeur  :  il  ne  lui  fut  pas  poiïïble 
d'en  revenir  tout  le  temps  que  le  prince 
Beder  ne  parut  plus  à  {es  yeux. 

La  mer  enfin  fe  troubla  y  Se  Ton  vit  bientôt 
t  roi  Saleh  qui  s'en  éleva  avec  le  petit 
prince  entre  les  bras ,  ôc  qui  ?  en  fe  foute- 
nant  en  l'air  ,  rentra  par  la  même  fenêtre 
qu'il  étoit  forti.  Le  roi  de  Perfe  fut  ravi  ^  & 
dans  une  grande  admiration  ,  de  revoir  le 
prince  Beder  auffi  tranquille  que  quand  il 
avoit  ceffé  de  le  voir.  Le  roi  Saleh  lui  de- 
manda :  Sire,  votre  majefté  n'a-t-elle  pas 
eu  une  grande  peur  ,  quand  elle  m'a  vu 
plonger  dans  la  mer  avec  le  prince  mon 
neveu  ?  Ah  >  prince ,  reprit  le  roi  de  Perfe  , 
je  ne  puis  vous  l'exprimer  !  je  l'ai  cru  perdu 
dès  ce  moment  ?  &  vous  m'avez  redonné 
la  vie  en  me  le  rapportant,  Sire^  repartit  le 
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Toî  Saieh ,  je  m'en  étois  doute  5  mais  il  n'y 
a  voit  pas  le  moindre  fujet  de  crainte.  Avant 
de  me  plonger ,  j'avois  prononcé  fur  lui  les 
paroles  myftérieufes  qui  ëtoient  gravées  fuF 
le  fceau  du  grand  roi  Salomon  5  fils  de 
David.  Nous  pratiquons  la  même  chofe  à 
l'égard  de  tous  les  enfans  qui  nous  naiflent 
dans  les  régions  du  fond  de  la  mer,  &  en 
vertu  de  ces  paroles  5  ils  reçoivent  le  même 
privilège  que  nous  avons  par-deiTus  les  hom- 
mes qui  demeurent  fur  la  tefre.  De  ce  que 
.votre  majefté  vient  de  voir,  elle  peut  juger 
de  l'avantage  que  le  prince  Beder  a  acquis 
par  fa  naiifance,  du  côté  de  la  reine  Gui-» 
nare  ma  fœur.  Tant  qu'il  vivra  ,  &  toutes  les 
fois  qu'il  le  voudra^  il  lui  fera  libre  de  Ce 
plonger  dans  la  mer^  &  de  parcourir  les 
vaftes  empires  qu'elle  renferme  dans  fon  feitî. 
Après  ces-  paroles ,  le  roi  Saleh  qui  avoit 
déjà  remis  le  petit  prince  Beder  entre  les 
bras  de  fa  nourrice  ^  ouvrit  une  cailfe  qu'il 
étoit  allé  prendre  dans  fon  palais  dans  le 
peu  de  temps  qu'il  avoit  difparu  y  &  qu'il 
avoit  apportée,  remplie  de  trois  cent  dia- 
mans  gros  comme  des  œufs  de  pigeon,  d'un 
pareil  nombre  de  rubis  d'une  groffeur  ex- 
traordinaire 5  d'autant  de  verges  d'émerau- 
des  de  la  longueur  d'un  demi -pied,  6c  de 
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trente  filets  ou  colliers  de  perles ,  chacun  de 
êix.  Sire  y  dit- il  au  roi  de  Perfe  en  lui  fai- 
sant prëfent  de  cette  caiiïe  ,  lorfque  nous^ 
^vons  été  appelés  par  la  reine  ma  fœur  ^ 
nous  ignorions  en  quel  endroit  de  la  terre 
elle  étoit ,  ôc  qu'elle  eût  l'honneur  d'être 
l'époufe  d'un  fi  grand  monarque  :  c'eft  ce 
qui  a  fait  que  nous  fonimes  arrivés  les  mains- 
vuides.  Comme  nous  ne  pouvons  témoi- 
gner notre  reconnoilTance  à  votre  maje{lé> 
BOUS  la  fupplions  d'en  agréer  cette  foible 
marque^  en  confidération  des  faveurs  (ingu- 
lières  qu'il  lui  a  plu  de  lui  faire  5  auxquelles 
«ous  ne  prenons  pas  moins  de  part  qu'elle-- 


méme. 


On  ne  peut  exprimer  quelle  fut  la  furprife 
du  roi  de  Perfe,  quand  il  vit  tant  de  richef- 
{qs  renfermées  dans  un  ii  petit  efpace.  Hé 
quoi,  prince,  s*écria-t-il ^  appelez-vous  une 
foible  marque  de  votre  reconnoiffance ,  lorf- 
que vous  ne  me  devez  rien ,  un  préfent  d'un 
prix  ineftimable  ?  Je  vous  déclare  encore 
une  fois  que  vous  ne  m'êtes  redevables  de 
rien  ,  ni  la  reine  votre  mère ,  ni  vous  ;  je 
m'eflime  trop  heureux  du  confentement  que 
vous  avez  donné  à  l'alliance  que  j'ai  con- 
tra<51ée  avec  vous.  Madame  ,  dit-il  à  la  reine- 
Gulnare  eu  fe  tournant  de  fon  cô:é^  le  r©i 
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votre  frère  me  met  dans  une  confuiion  dont 
je  ne  puis  revenir  ;  &:  je  le  fupi)lierois  de 
trouver  bon  que  je  refufe  Ton  préfent  j  fi  je 
ne  craignois  qu'il  ne  s'en  offensât  :  priez-le 
d'agréer  que  je  me  difpenfe  de  l'accepter. 

Sire  5  repartit  le  roi  Saleh  ,  je  ne  fuis  pas 
furpris  que  votre  majefté  trouve  le  préfent 
extraordinaire  :  je  fais  qu'on  n*eft  pas  accou- 
tumé fur  la  terre  à  voir  des  pierreries  de  cette 
qualité  :>  &  en  (i  grand  nombre  tout  à  la  fois. 
Mais  fi  elle  fa  voit  que  je  fais  où  font  les  mi- 
nières d'où  on  les  tire  9  &  qu'il  efl:  en  ma  dif- 
pofîtion  d'en  faire  un  tréfor  plus  riche  que 
tout  ce  qu'il  y  en  a  dans  les  tréfors  des  rois 
de  la  terre  ,  elle  s'étonneroit  que  nous  ayions 
pris  la  hardiefïe  de  lui  faire  un  préfent  de  fi 
peu  de  chofe.  Aufïî  nous  vous  fupplions  de 
ne  le  pas  regarder  par  cet  endroit  ^  mais  par 
l'amitié  fîncère  qui  nous  oblige  de  vous 
l'offrir  ,  &  de  ne  nous  pas  donner  la  morti* 
fication  dé  ne  pas  le  recevoir  de  même.  Des 
manières  fî  honnêtes  obligèrent  le  roi  de 
Perfe  de  l'accepter  ^  &  il  lui  en  fit  de  grands 
remercimens ,  de  même  qu'à  la  reine  fa  mère. 

Quelques  jours  après  ,  le  roi  Saleh  témoi- 
gna au  roi  de  Perfe  que  la  reine  fa  mère^ 
les  princefTes  {qs  parentes  ?  &  lui ,  n'auroient 
pas  un  plus  grand  plaifir  que  de  pafTer  toute 
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leur  vie  à  fa  cour*,  mais  comme  il  y  avoit 
long  -  temps  qu'ils  ëtoient  abfens  de  leur 
royaume  ^  &  que  leur  préfence  y  étoit  nécef^ 
faire  5  ils  le  prioient  de  trouver  bon  qu'ils 
priiTent  congé  de  lui  &c  de  la  reine  Gulnar^. 
Le  roi  de  Perfe  leur  marqua  qu'il  étoit  bien 
fâché  de  ce  qu'il  n'étoit  pas  en  fon  pouvair 
de  leur  rendre  la  même  civilité  y  d'aller  leur 
rendre  vifîte  dans  leurs  états.  Mais  comm.e 
je  fuis  periuadé>  ajouta- t-il ,  que  vous  n'ou- 
blierez pas  la  reine  Gulnare ,  &  que  vous  la 
viendrez  voir  de  temps  en  temps ,  j'efpère 
que  j'aurai  Thonneur  de  vous  revoir  plus 
d'une  fois. 

Il  y  eut  beaucoup  de  larmes  répandues 
de  part  &:  d'autre  dans  leur  féparation.  Le 
roi  Saleh  fe  fépara  le  premier  ;  mais  la  reine 
fa  mère  &  les  princelTes  furent  obligées  y  pour 
le  fuivre  5  de  s'arracher  en  quelque  manière 
des  embraffemens  de  la  reine  Guînare  )  qui 
ne  pouvoit  fe  réfoudre  de  les  laiiïer  partir. 
Dès  que  cettç  troupe  royale  eut  difparu  ,  le 
roi  de  Perfe  ne  put  s'empêcher  de  dire  à  la 
reine  Gulnare  :  Madame  ^  j'euiïe  regardé 
comme  un  homme  qui  eût  voulu  abufer  de 
ma  crédulité  ^  celui  qui  eût  entrepris  de  me 
faire  paffer  pour  véritables  les  merveilles  dont 
j'ai  été  témoin  ^  depuis  le.  moment  que  votre^ 
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îlkiflre  famille  a  honore  mon  palais  de  fa 
prélence.  Mais  je  ne  puis  démentir  mes  yeux: 
je  m'en  fouviendrai  toute  ma  vie  ^  &  je  ne 
celTerai  de  bénir  le  ciel  de  ce  qu'il  vous  a 
adrefTée  à  moi  préférablement  à  tout  autre 
prince. 

Le  petit  prince  Beder  fut  nourri  &  élevé 
dans  le  palais  ^  fous  les  yeux  du  roi  &:  de  la 
reine  de  Perfe  5  qui  le  virent  croître  &  aug- 
menter en  beauté  avec  une  grande  fatisfac- 
tion.  Il  leur  en  donna  beaucoup  davantage  à 
mefure  qu'il  avança  en  âge,  par  fon  enjoue- 
ment continuel  >  par  {qs  manières  agréables 
en  tout  ce  qu'il  faifoit ,  6c  par  les  marques  de: 
la  juilelTe  &  de  la  vivacité  de  fon  efprit  en 
tout  ce  qu'il  difoit  ;  cette  fatisfaclion  leur  étoit 
d'autant  plus  fenfible^  que  le  roi  Saieh  fow 
oncle ,  la  reine  fa  grand'mere ,  &  les  priîi- 
ceffes  fes  coufines  >  venoient  fouvent  en 
prendre  leur  part.  On  n'eut  point  de  peine 
à  lui  apprendre  à  lire  &:  à  écrire  ,  &:  on  Iue 
enfeigna  avec  la  même  facilité  toutes  les, 
fciences  qui  convenoient  a  un  priiKe  de  fon 
rang. 

Quand  le  prince  de  Perfe  eut  atteint  Tâge" 
de  quinze  ans  5  il  s'acquittoit  déjà  de  tous  fes. 
exercices ,  avec  infiniment  plus  d'adrefîe  &£ 
de  bonne  grâce  que  fes  maîtres.  Avec  cê^ 
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il  ëtoit  d'une  fageiTe  &  d'une  prudence  admi- 
rable. Le  roi  de  Perle  ^  qui  avoir  reconnu  en: 
lui  5  prefque  dès  fa  nailTance,  ces  vertus  iî 
nëcelTaires  à  un  monarque  ?  qui  î'avoit  vu? 
s'y  fortifier  jufqu'aîors,  &  qui  d'ailleurs  s'ap- 
percevoit  tous  les  jours  des  n^iandes  infirmités^ 
de  la  vieilleffe,  ne  voulut  pas  attendre  que 
fa  mort  lui  donnât  lieu  de  le  mettre  en  polTef- 
fion  du  royaume.  Il  n'eut  pas  de  peine  à 
faire  confentir  fon  confeil  à  ce  qu^il  fouhai- 
toit  là  -  defîus  ;  &  les  peuples  apprirent  fa 
réfolution  avec  d'autant  plus  de  joie ,  que 
le  prince  Beder  ëtoit  digne  de  les  commander. 
En  effet ,  comme  il  y  avoir  long-temps  qu  iî 
paroiifoit  en  public  y  ils  avoient  eu  tout  le 
îoilir  de  remarquer  qu'il  n*avoiî  pas  cet  air 
c!'ëdaigneux  y  fier  &  rebutant  y  fî  familier  à  la 
plupart  àts  autres  princes  y  qui  regardent  tout 
ce  qui  eft  au-delTous  d'eux,  aVec  une  hau- 
teur Ô£  un  mépris  infupportable.  Ils  favoient , 
au  contraire,  qu'il  regardoit  tout  le  monde 
avec  une  bonté  qui  invitoit  à  s^^approcher  de 
lui  ;  qu'il  ëcoutoit  favorablement  ceux  qui 
avèrent  à  lui  parler,  qu'il  leur  rëpondoit  avec 
une  bienveillance  qui  lui  étoit  particulière  > 
ôc  qu'il  ne  refufoit  rien  à  perfonne ,  pour  peu 
^ue  ce  qu'on  lui  demandoit  fût  jufte. 
Le  jour  de  la  cérémonie  fut  arrêté  ^  &  ce 
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jour-là  au  milieu  de  Ion  confeil  5  qui  ëtoit 
plus  nombreux  qu'à  Tordinaire ,  le  roi  de 
Perfe  ,  qui  d'abord  s'étoit  afîis  fur  Ton  trône, 
en  defcendit  5  ôta  fa  couronne  de  deffus  Ùl 
tête  5  la  mit  fur  celle  du  prince  Beder;  & 
après  l'avoir  aidé  à  monter  à  fa  place,  il  lui 
baifa  la  main  pour  marquer  qu'il  lui  remettoit 
toute  Ton  autorité  &  tout  fon  pouvoir ,  après 
quoi  il  fe  mit  au-deffous  de  lui ,  au  rang  des 
v'iûvs  &  des  émirs. 

\  Auffitôt  les  vifirs  5  les  émirs ,  &C  tous  les 
officiers  principaux  vinrent  fe  jeter  aux  pieds 
du  nouveau  roi ,  &  lui  prêtèrent  le  ferment 
de  ffléîité  5  chacun  dans  fon  rang.  Le  grand- 
vifîr  fit  enfuite  le  rapport  de  plufieurs  affaires 
importantes^  fur  lefquelles  il  prononça  avec 
une  fageiTe  qui  fit  l'admiration  de  tout  le  con- 
feil. Il  dépofa  enfuite  plufieurs  gouverneurs 
convaincus  de  malverfation  ,  &  en  mit  d'au- 
tres à  leur  place ,  avec  un  difcernement  fî 
jufte  &  fi  équitable  i  qu'il  s'attira  les  accla- 
mations de  tout  le  monde  ^  d'autant  plus 
honorables ,  que  la  flatterie  n'y  avoit  aucune 
part.  Il  fortit  enfuite  du  confeil  ;  &  accom- 
pagné du  roi  fon  père  5  il  alla  à  Tapparte- 
ment  de  la  reine  Gulnare.  La  reine  ne  le  vit 
pas  plutôt  avec  la  couronne  fur  la  tête  9 
qu'elle  courut  à  lui  §c  Tembraffa  avec  beau-^ 
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coup  de  tendreiïe ,  en  lui  fouhaitant  un  règi^ 
de  longue  durée, 

La  première  année  de  fon  règne,  le  roî 
Beder  s'acquitta  de  toutes  les  fondions  roya- 
les avec  une  grande  affiduité.  Sur  toutes 
chofes  il  prit  un  grand  foin  de  s'inftruire  de 
l'état  des  affaires  :>  &  de  tout  ce  qui  pouvoir 
contribuer  à  la  félicité  de  fes  fujets.  L'année 
fuivante  ^  après  qu^il  eut  lailTé  radminiflra- 
tion  des  affaires  à  fon  confeilj)  fous,  le  bon. 
plaifir  de  l'ancien  roi  fon  père  ,  il  fortit  de  lai 
capitale  fous  prétexte  de  prendre  le  diver- 
îiffement  de  la  chaiTe  ;  mais  c'étoit  pour  par- 
courir toutes  les  provinces  du  royaume ,  afin 
^'y  corriger  hs  abus^  d'établir  le  bon  ordre 
&  la  difcipline  par-tout>  &  ôter  aux  princes 
fes  voiiins  ,  mal  intentionnés  ,  l'envie  de  rierii 
entreprendre  contre  la  sûreté  &  la  tranquillité 
de  fes  états ,  en  fe  faifant  voir  fur  les  fron- 
tières. 

11  ne  fallut  pas  moins  de  temps  qu'une 
année  entière  à  ce  jeune  roi  pourexécuter  ua 
deilein  lî  dign^  de  lui.  Il  n'y  avoit  pas  long- 
temps qu'il  étoit  de  retour  5  que  le  roi  fon 
père  tomba  malade  fi  dangereufement ,  que 
d'abord  il  connut  lui-même  qu'il  n'en  relè- 
veroit  pas.  Il  attendit  le  dernier  moment  de 
fa  YJEe  avçc  une  grande  tranquillité  â  àc  l'unie 
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qiie  foin  qu'il  eut  3  fut  de  recommander  aux 
minières  &  aux  feigneurs  de  la  cour  du  roi 
fon  fils  ',  de  perfîfter  dans  la  fidélité  qu'ils  lui 
avoient  jurée  3  &  il  n'y  en  eut  pas  un  qui 
n*en  renouvellât  le  ferment  avec  autant  de 
bonne  volonté  que  la  première  fois.  Il  mou- 
rut enfin  avec  un  regret  très  -  fenfible  du  roi 
Beder  &  de  la  reine  Gulnarej  qui  firent  por- 
ter fon  corps  dans  un  fuperbe  maufolée  avec 
une  pompe  proportionnée  à  fa  dignité. 

Après  que  les  funérailles  furent  achevées  r 
le  roi  Beder  n'eut  pas  de  peine  à  fuivre  la 
coutume  en  Perfe  de  pleurer  les  tnorts  un 
mois  entier  3  &  de  ne  voir  perfonne  tout  ce 
temps-là.  Il  eût  pleuré  fon  père  toute  fa  vie^ 
s'il  eût  écouté  l'excès  de  fon  affliâdon,  & 
s'il  eût  été  permis  à  un  grand  roi  de  s^y 
abandonner  tout  entier.  Dans  cet  intervalle.^ 
la  reine  3  mère  de  la  reine  Gulnare  3  &  le 
ror  Saleh  avec  les  princefTes  leurs  parentes  $ 
arrivèrent ,  &  prirent  une  grande  part  à  leur 
affliction  avant  de  leur  parler  de  fe  confolei* 

Quand  le  mois  fut  écoulé  3  le  roi  ne  put 
fe  difpenfer  de  donner  entrée  à  fon  grand- 
vifir  &  à  tous  les  feigneurs  de  ia  cour ,  qui 
le  fupplièrent  de  quitter  l'habit  de  deuil  3  de 
fe  faire  voir  à  fes  fujets,  &  de  reprendre  lê 
foin  des  affaires  comme  auparavant.  Il  témoin 
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gna  d'abord  une  fi  grande  répugnance  à  les 
écouter  5  que  le  grand  -  vifîr  fut  obligé  de 
prendre  la  parole ,  &  de  lui  dire  :  Sire  ,  il 
n*eft  pas  befoin  de  repréfenter  à  votre  ma- 
jefté  qu'il  n'appartient  qu'à  des  femmes  de 
s'opiniâtrer  à  demeurer  dans  un  deuil  perpé- 
tuel. Nous  ne  doutons  pas  quelle  n'en  folt 
très-periiiadée  ,  &  que  ce  n'eft  pas  fon  inten- 
tion de  fuivre  leur  exemple.  Nos  larmes  ni 
les  vôtres  ne  font  pas  capables  de  redonner 
la  vie  au  roi  votre  père ,  quand  nous  ne  cefle- 
rions  de  pleurer  toute  notre  vie.  Il  a  fubi  la 
loi  commune  à  tous  les  hommes  y  qui  les 
foumet  au  tribut  indifpenfable  de  la  mort. 
Nous  ne  pouvons  cependant  dire  abfolument 
qu'il  foitmort,  puifque  nous  le  revoyons  en 
votre  facrée  perfonne.  Il  n'a  pas  douté  lui- 
même  en  mourant  qu'il  ne  dût  revivre  en 
vous:  c'eftà  votre  majefté  à  faire  voir  qu'il 
ne  s'eft  pas  trompé. 

Le  roi  Beder  ne  put  réiifter  à  des  inftances 
fi  preffantes:  il  quitta  l'habit  de  deuil  dès  ce 
moment;  &  après  qu'il  eut  repris  l'habille- 
ment &  les  ornemens  royaux ,  il  commença 
de  pourvoir  aux  befoins  de  fon  royaume  & 
de  fes  fujets ,  avec  la  même  attention  qu'avant 
la  mort  du  roi  fon  père.  Il  s'en  acquitta  avec 
une  approbation  univerfelle  ;  &  comme  il 
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étolt  exaél  à  maintenir  robfervation  des  or- 
donnances de  fes  prédécefTeurs ,  les  peuples 
ne  s*apperçurent  pas  d'avoir  changé  de  maître. 

Le  roi  Saleh  qui  étoit  retourné  dans  fes 
états  de  la  mer  avec  la  reine  fa  mère  &  les 
princeiTes ,  dès  qu'il  eut  vu  que  le  roi  Beder 
avoit  repris  le  gouvernement  >  revint  feul  au 
bout  d'un  an?  &  le  roi  Beder  &  la  reine 
Gulnare  furent  ravis  de  le  revoir.  Un  foir ,  au 
fortir  de  table  >  après  qu'on  eut  deilervi  & 
qu'on  les  eut  lailTés  feuls.^  ils  s'entretmrent 
de  plufieurs  chofes, 

Infenfîblement  le  roi  Saleh  tomba  fur  les 
louanges  du  roi  fon  neveu  >  &:  témoigna  à  îa 
reine  fa  fœur  combien  il  étoit  fatisfait  dé  îa 
fageffe  avec  laquelle  il  gouvernoit,  qui  lui 
avoii  acquis  une  fi  grande  réputation ,  non- 
feulement  auprès  des  rois  fes  voifins ,  mais 
même  jufqu'aux  royaumes  les  plus  éloignés. 
Le  roi  Beder  qui  ne  pouvoit  entendre  parler 
de  fa  perfonne  fi  avantageusement ,  oc  ne 
vouloit  pas  aufiî  par  bienféance  impofer  filence 
au  roi  fon  oncle  ^  ie  tourna  de  l'autre  côté 
&  fit  femblant  de  dormir,  en  appuyant  fa 
tête  fur  un  couffin  qui  étoit  derrière  lui. 

Des  louanges  qui  ne  regardoient  que  îa 
conduite  merveilleufe  &  Tefprit  fupérieur  en 
tQUtes  çhofes  du  roi  Beder  y  le  roi  §âleb 
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paiTa  à  celles  du  corps  5  &  il  en  parla  comme 
d'un  prodige  qui  n'avoit  rien  de  femblable 
flir  la  terre ,  ni  dans  tous  les  royaumes  de 
delTous  les  eaux  de  la  mer ,  dont  il  eût  con- 
noiiTance.  Ma  fbeur ,  s'écria-t-  il  tout  d'un 
coup  y  tel  qu'il  eft  fait  ,  &  tel  que  vous  le 
voyez  vous-même  5  Je  m'étonne  que  vous 
n'ayez  pas  encore  fongé  à  le  marier.  Si  }e 
UQ  me  trompe  ,  cependant ,  il  qÛ  dans  fa 
vingtième  année  ;  &  à  cet  âge  il  neû  pas 
permis  à  un  prince  comme  lui  d'être  fans 
femme.  Je  veux  y  penier  moi-même  ?  puif- 
que  vous  n'y  penfez  pas  j  6c  lui  donner 
pour  époufe  une  princeiTe  de  nos  royaumes 
qui  foit  digne  de  lui.     - 

Mon  frère  5  reprit  la  reine  Gulnare,  vous 
me  faites  fou  venir  d'une  chofe  dont  je  vous 
avoue  que  je  n'ai  pas  eu  la  moindre  penfée 
jufqu*à  préfent.  Comme  il  n'a  pas  encore 
témoigne  qu'il  eût  aucun  penchant  pour  le 
mariage ,  je  n'y  avois  pas  fait  attention  moi- 
même  5  &  je  fuis  bien-aife  que  vous  vous 
foyez  avifé  de  m'en  parler.  Comme  j'ap- 
prouve fort  de  lui  donner  une  de  nos  prin- 
cefTes ,  je  vous  prie  de  m'en  donner  quel- 
qu'une ,  mais  il  belle  &  fi  accomplie  ^  que 
le  roi  mon  fils  foit  forcé  de  l'aimer. 

J'en  fais  une  ^  repartit  le  roi  Saleh.  j  en 
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parlant  bas  ;  mais  avant  de  vous  dire  qui 
elle  eft ,  je  vous  prie  de  voir  fi  le  roi  mon 
neveu  dort  5  je  vous  dirai  pourquoi  il  efl 
bon  que  nous  prenions  cette  précaution.  La 
reine  Gulnare  fe  retourna  ;  &  comme  elle 
vit  Beder  dans  la  fituation  où  il  ëtoit,  elle 
ne  douta  nullement  qu'il  ne  dormît  profon- 
dément. Le  roi  Beder  ,  cependant ,  bien  loin 
de  dormir  3  redoubla  fon  attention  pour  ne 
rien  perdre  de  ce  que  le  roi  fon  oncle  avok 
à  dire  avec  tant  de  fecret.  Il  n'efl  pas  be- 
foin  que  vous  vous  contraigniez  ,  dit  là 
reine  au  roi  fon  frère ,  vous  pouvez  parler 
librement  fans  crainte  d'être  entendu. 

Il  n'eft  pas  à  propos  ,  reprit  le  roi  Saleh-^ 
que  le  roi  mon  neveu  ait  ûtot  connoifTance 
de  ce  que  j'ai  à  vous  dire.  L'amour,  comme 
vous  le  favez  ,  fe  prend  quelquefois  par 
l'oreille  >  &  il  n'efl:  pas  néceffaire  qu'il  aime 
de  cette  manière  celle  que  j'ai  à  vous 
nommer.  En  effet  y  je  vois  de  grandes  dif- 
ficultés à  furmonter  ,  non  pas  du  côté  de 
la  princefie  ,  comme  je  Tefpère  ^  mais  du 
côté  du  roi  fon  père.  Je  n'ai  qu'à  vous  nom- 
mer la  princefîe  (i)  Giauhare  &  le  roi  de 
Samandal. 

(î)  Giauhare ,  en  arabe ,  fignifie  pierre  gricieiifç* 
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Que  dites- vous  y  mon  frère  y  repartit  ht 
reine  Gulnare?  la  princefTe  Giauhare  n'eft- 
elle  pas  encore  mariée?  Je  me  fouviens  de 
Tavoir  vue  peu  de  temps  avant  que  je  me 
fëparafTe  d'avec  vous  5  elle  avoit  environ 
dix-huit  mois  ,  &  dès -lors  elle  étoit  d'une 
beauté  furprenante.  Il  faut  qu'elle  foit  au- 
jourd'hui la  merveille  du  monde  ,  fi  fa 
beauté  a  toujours  augmenté  depuis  ce  temps- 
là.  Le  peu  d'âge  qu'elle  a  plus  que  le  roi 
mon  fils  ,  ne  doit  pas  nous  empêcher  de 
faire  nos  efforts  pour  lui  procurer  un  parti 
fî  avantageux.  11  ne  s'agit  que  de  favoir  les 
difficultés  que  vous  y  trouvez,  &  de -les 
furmonter. 

Ma  fœur  )  répliqua  le  roi  Saleh  5  c'efl  que 
le  roi  de  Samandal  eu  d'une  vanité  fi  in- 
fupportable  ?  qu'il  fe  regarde  au  -  deffus  de 
tous  les  autres  rois ,  &  qu'il  y  a  peu  d'ap- 
parence de  pouvoir  entrer  en  traité  avec 
lui  fur  cette  alliance.  J'irai  moi-même  néan- 
moins lui  faire  la  demande  de  la  princefTe 
fa  fille  ;  &  s'il  nous  refufe  ^  nous  nous  adref^ 
ferons  ailleurs  où  ncus  ferons  écoutés  plus 
favorablement.  C'efl  pour  cela  ,  comme 
vous  le  voyez  )  ajouta- t -il,  qu'il  efl  bon 
que  le  roi  mon  neveu  ne  fâche  rien  de  notre 
delTein ,   que  nous  ne  foyons  certains  du 
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confentement  du  roi  de  SamandaU  de  crainte 
que  l'amour  de  la  princefTe  Giauhare  ne 
s'empare  de  fon  cœur  >  &  que  nous  ne 
puiffions  reuffir  à  la  lui  obtenir.  Ils  s'entre- 
*tinrent  encore  quelque  temps  fur  le  même 
■fujet;  6c  avant  de  fè  fëparerj  ils  convin- 
rent que  le  roi  Saleh  retourneroit  inceffam- 
ment  dans  fon  royaume ,  &  feroit  la  de* 
•mande  de  la  princeiTe  Giauhare  au  roi  de 
Samandal^  pour  le  roi  de  Perfe. 

La  reine  Guinare  &  le  roi  Saleh  qui 
croyoient  que  le  roi  Beder  dormoit  vérita- 
•î)lement  >  réveillèrent  quand  ils  voulurent  fe 
retirer;  &  le  roi  Beder  rëuffit  fort  bien  à 
faire  femblant  de  fe  réveiller  >  comme  s'il 
eût  dormi  d'un  profond  fommeil.  Il  étoit 
vrai  cependant  qu'il  n'avoit  pas  perdu  un 
mot  de  leur  entretien  ,  &:  que  le  portrait 
Qu'ils  a  voient  fait  de  la  prince  ffe  Giauhare  , 
avoit  enflammé  fon  cœur  d'une  paflion  qui 
lui  étoit  toute  nouvelle.  Il  fe  forma  une 
idée  de  fa  beauté  5  ^  avantageufe  ^  que  le 
défîr  de  la  pofféder  lui  fit  paffer  toute  la 
nuit  dans  des  inquiétudes  qui  n^-  lui  permi- 
rent pas   de  fermer  l'œil  un  moment. 

Le  lendemain  le  roi  Saleh  voulut  prendre 
congé  de  la  reine  Guinare  &  du  roi  fon 
îieveu.  Le  jeune  roi  de  Perfe  qui  favoit  bien 
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que  le  roi  fon  oncle  ne  vouloit  partir  fitof 
que  pour  aller  travailler  à  fon  bonheur ,  fans 
perdre  de  temps ,  ne  laiiTa  pas  de  changer 
de  couleur  à  ce  difcours.  Sa  paflion  étoit 
déjà  fi  forte,  qu'elle  ne  lui  permette it  pas 
de  demeurer  fans  voir  l'objet  qui  la  caur 
foit ,  aufïi  long -temps  qu'il  jugeoit  qu'il  en 
fîiettroit  à  traiter  de  fon  mariage.  Il  prit  la 
rëfolution  de  le  prier  de  vouloir  bien  l'em- 
mener avec  lui  5  mais  comme  il  ne  vouloit 
pas  que  la  reine  fa  mère  en  sût  rien,  afin 
d'avoir  occafion  de  lui  en  parler  en  parti- 
culier >  il  l'engagea  à  demeurer  encore  ce 
jour-là>  pour  être  d'une  partie  de  chaffe  avec 
lui  le  jour  fuivant,  5  rëfôlu  de  profiter  de 
cette  occafion  pour  lui  déclarer  fon  defîeiru 
La  partie  de  çhafle  fe  fît  >  &  le  roi  Béder 
fe  trouva  feul  plufieurs  fois  avec  fon  oncle  ; 
mais  il  n'eut  pas  la  hardieffe  d'ouvrir  la 
bouche  pour  lui  dire  un  mot  de  ce  qu'il 
a  voit  projeté.  Au  plus  fort  de  la  chafTe  5  que 
le  roi  Saleh  s'ëtoit  fëparé  d'avec  lui  ^  ÔC 
qu'aucun  de  fes  officiers  ni  de  £es  gens 
n'ëtoit  reflë  près  de  lui^  il  mit  pied  à  terre 
près  d'un  ruiffeau;  6>C  après  qu'il  eut  atta--, 
ché  fon  cheval  à  un  arbre  ,  qui  faifoit  un 
très -bel  ombrage  le  long  du  ruifîeau  avec 
plufieurs  autres  qui  le  bordoientj  il  fe  cou- 
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fclia  à  demi  fur  le  gazon ,  &  donna  un  cours 
libre  à  Tes  larmes  ,  qui  coulèrent  en  abon- 
dance^ accompagnées  de  foupirs  &c  de  fan*^ 
glots.  Il  demeura  long-temps  dans  cet  étatj 
abîmé  dans  fes  penfées  ,  fans  proférer  une 
feule  parole* 

Le  roi  Saleh  cependant  qui  ne  vit  plus  le 
roi  fon  neveu  5  fut  dans  une  grande  peine 
de  favoir  où  il  étoit ,  &:  il  ne  trouvoit  per- 
fonne  qui  lui  en  donnât  des  nouvelles.  Il  fe 
fépara  d'avec  les  autres  chafleurs;  &  en  le 
cherchant ,  il  l'apperçut  de  loin.  Il  avoit  re- 
marque dès  le  jour  précédent,  &  encore 
plus  clairement  le  même  jour ,  qu'il  n'avoiC 
pas  fon  enjouement  ordinaire  ,  qu'il  étoit 
rêveur  contre  fa  coutume  ,  &  qu'il  n'étoit 
pas  prompt  à  répondre  aux  demandes  qu'on 
lui  faifoit  ;  ou  s'il  y  répondoit  >  qu'il  ne  le 
faifoit  pas  à  propos.  Mais  il  n'avoit  pas  eu 
le  moindre  foupçon  de  la  caufe  de  ce  chan- 
gement. Dès  qu'il  le  vit  dans  la  fitùation  oà 
il  étoit  j  il  ne  douta  pas  qu'il  n'eût  entenda 
l'entretien  qu'il  avoit  eu  avec  la  reine  Gul- 
nare,  &  qu'il  ne  fût  amoureux.  Il  mit  pied 
à  terre  aiTez  loin  de  lui;  après  qu'il  eut  atta-^^ 
cké  fon  cheval  à  un  arbre  3  il  prit  un  grand 
détour^  6c  s'en  approcha  fans  faire  de  bruit j 


454  Les  mille  et  vne  Nuits. 
^  près  y    qu'il   lui   entendit  prononcer    ces 
paroles. 

Aimable  prince/Te  du  royaume  de  Saman- 
dal  5  secrioit-il,  on  ne  m'a  fait  fans  doute 
qu'une  foible  ébauche  de  votre  incomparable 
beauté.  Je  vous  tiens  encore  plus  belle  ,  pré- 
férablement  à  toutes  les  princeffes  du  monde, 
eue  le  foleil  n'efl  beau  préferablement  à  la 
lune  ,  &  à  tous  les  autres  enfemble.  J'irois 
dès  ce  moment  vous  offrir  mon  cœur  ,  fi  je 
favois  où  vous  trouver  :  il  vous  appartient , 
6c  jamais  princeffe  ne  le  pofledera  que  vous. 

Le  roi  Saleh  n'en  voulut  pas  entendre 
davantage  ;  il  s'avança  ,  &  en  fe  faifant  voir 
au  roi  Beder  :  A  ce  que  je  vois ,  m^on  neveu  j 
lui  dit- il  5  vous  avez  entendu  ce  que  nous 
difions  avant-hier  de  la  princeffe  Giauhare  > 
la  reine  votre  mère  &  moi.  Ce  n'étoit  pas 
notre  intention^  &:  nous  avons  cru  que  vous 
dormiez.  Mon  cher  oncle  >  reprit  le  roi  Beder  j 
je  n'en  ai  pas  perdu  une  parole ,  &  j'en  ai 
éprouvé  l'effet  que  vous  aviez  prévu  &  que 
vous  n'avez  pu  éviter.  Je  vous  a  vois  retenu 
exprès  ,  dans  le  deilein  de  vous  parler  de 
mon  amour  avant  -votre  départ;  mais  la 
honte  de  vous  faire  un  aveu  de  ma  foible  (Te  r 
fi  c'en  eft  une  d'aimer  une  princefTe  fi  digne 
d'être  aimée,  m'a  fermé  la  bouche.  Je  vous 
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fiipplie  donc ,  par  ramitië  que  vous  avez  pour 
un  prince  qui  a  l'honneur  d'être  votre  allié  de 
il  près  :,  d'avoir  pitié  de  moi ,  &  de  ne  pas 
attendre  à  me  procurer  la  vue  de  la  divine 
Giauhare ,  que  vous  ayez  obtenu  le  confen- 
tement  du  roi  Ton  père ,  pour  notre  maris ge  , 
à  moins  que  vous  n'aimiez  mieux  que  je 
meure  d'amour  pour  elle  avant  de  la  voir. 

Ce  difcours  du  roi  de  Perfe  embarrafla  fort 
le  roi  Saleh  :  le  roi  Saleh  lui  repréfenta  com-r 
bien  il  lui  étoit  difficile  qu'il  lui  donnât  la 
fatisfaâ;ion  qu'il  demandoit  ;  qu^il  ne  pou  voit 
le  faire  fans  l'emmener  avec  lui  ;  &  comme 
fa  préfence  étoit  néceflaire  dans  fon  royaume  > 
que  tout  étoit<  à  craindre  s'il  s'en  abfentoit , 
il  le  conjura  de  modérer  fa  pafîion  jufqu'à 
ce  qu'il  eût  mis  les  chofes  en  état  de  pouvoir 
le  contenter  )  en  l'affurant  qu'il  y  alloit  em- 
ployer toute  la  diligence  poflible  ?  &  qu'il 
viendroit  lui  en  rendre  compte  dans  peu  de 
jours.  Le  roi  de  Perfe  n'écouta  pas  ces  rai- 
fons  ;  Oncle  cruel  j  repartit-il  5  je  vois  bien 
que  vous  ne  m'aimez  pas  autant  que  je  me 
l'étois  perfuadé  ,  &:  que  vous  aimez  mieux 
que  je  meure  ,  que  de  m'accorder  la  première 
prière  que  je  vous  ai  faite  de  ma  vie. 

Je  fuis  près  de  faire  voir  à  votre  majefté  9 
répliqua  le  roi  Saleh  >  qu'il  n'y  a  rien  que  je  ne 
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veuille  faire  pour  vous  obliger  ;  mais  je  ne 
puis  vous  emmener  avec  moi  que  vous  n'en 
ayez  parle  à  la  reine  votre  mère  :  que  diroit- 
elle  de  vous  &  de  moi  ?  je  le  veux  bien  fi 
elle  y  confent ,  Se  je  joindrai  mes  prières 
aux  vôtres.  Vous  n'ignorez  pas  ?  reprit  le  roi 
de  Perfe  5  que  la  reine  ma  mère  ne  voudra 
jamais  que  je  l'abandonne  y  &  cette  excufe 
me  fait  mieux  connoître  la  dureté  que  vous 
avez  pour  moi.  Si  vous  m'aimez  autant  que 
vous  voulez  que  je  le  croye  ^  il  faut  que 
vous  retourniez  en  votre  royaume  dès  ce 
îîioment^  &  que  vous  m'emmeniez  avec  vous. 

Le  roi  Saleh  3  forcé  de  céder  à  la  volonté 
du  roi  de  Perfe  ?  tira  une  bague  qu'il  avoit 
au  doigt  3  où  étoient  gravés  les  mêmes  noms 
myftérieux  de  dieu  ^  que  fur  le  fceau  de 
Salomon  )  qui  avoient  fait  tant  de  prodiges 
par  leur  v^rtu.  En  la  lui  préfentànt  :  Prenez 
cette  bague  ,  dit-il ,  mettez-la  à  votre  doigt , 
&  ne  craignez  ni  les  eaux  de  la  mer  3  ni  fa 
profondeur.  Le  roi  de  Perfe  prit  la  bague  ; 
ëc  quand  il  l'eut  mife  au  doigt  :  Faites  comme 
molj  lui  dit  encore  le  roi  Saleh  ;  &  en  même- 
temps  ils  s'élevèrent  en  l'air  légèrement ,  en 
avançant  vers  la  mer  qui  n'étoit  pas  éloignée # 
©ù  ils  fe  plongèrent. 

Le  roi  marin  ne  mit  pas  beaucoup  de  temps 
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à  arriver  à  Ton  palais  avec  le  roi  de  Perfe  Ton 
neveu  5  qu'il  mena  d'abord  à  Fappartement  de 
la  reine  9  à  qui  il  le  préfenta.  Le  roi  de  Perfe 
baiia  la  main  de  la  reine  fa  grand- mère ,  &C 
la  reine  l'embraffa  avec  une  grande  dëmonf- 
tration  de  joie.  Je  ne  vous  demande  pas  des 
nouvelles  de  votre  fant€  ,  lui  dit-elle  ,  je  vois 
que  vous  \^us  portez  bien ,  &  j'en  fuis  ravie  ; 
mais  je  vous  prie  de  m'en  apprendre  de  celles 
de  Ja  reine  Gulnare  votre  mère  &  ma  fille. 
Le  roi  de  Perfe  fe  garda  bien  de  lui  dire 
qu'il  étoit  parti  fans  prendre  congé  d'elle  , 
il  FalTura  au  contraire  qu'il  Tavoit  laifTëe  en 
parfaite  fanté  5    ^  qu'elle  l'avoit  chargé  de 
lui  bien  faire  {qs  complimens.    La  reine  lui 
préfenta  enfuite  les  princeilès  ;   &  pendant 
qu'elle  lui  donna  lieu  de  s'entretenir  avec 
elles  5  elle,  entra  dans  un  cabinet  avec  le  roi 
Saleh  ,  qui  lui  apprit  l'amour  du  roi  de  Perfe 
pour  la  princeîTe  Giauhare ,  fur  le  feul  récit 
de  fa  beauté  ,  &  contre  fon  intention  ;  qu'il 
l'avoit  amené  fans  avoir  pu  s'en  défendre  > 
&:  qu'il  alloit  avifer  aux   moyens  de  la  lui 
,   procurer  en  mariage. 

Quoique  le  roi  Saleh  ,  à  proprement  p^rkr , 

fût  innocent  de  la  paffion  du  roi  de  Perfe  ^  la 

reine  néanmoins    lui   fut    fort  mauvais  gré 

d'avoir  parlé  de  la  princeffe  Giauhare  devant 

Tome  IX,  Y 
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lui  avec  fi  peu  de  précaution.  Votre  impru- 
dence n'eit  point  pardonnable  y  lui  dit-elle  y 
cfpërez-vous  que  le  roi  de  SamandaU  dont 
le  caraclère  vous  eu  fi  connu  ,  aura  plus 
de  coniidération  pour  vous  que  pour  tant 
<i'autres  rois  à  qui  il  a  refufë  fa  fille  avec 
un  mépris  fi  éclatant  ?  Voulez -vous  qu'il 
vous  renvoie  avec  la  même  confufion  ? 

Madame,  reprit  le  roi  Saîeh,  je  vous  ai 
déjà  marqué  que  c'eft^contre  mon  intention 
que  le  roi  mon  neveu  a  entendu  ce  que  j'ai 
raconté  de  la  beauté  de  la  princefTe  Giauhare 
à  la  princefTe  ma  fceur.  La  faute  efl  faite  ,  & 
nous  devons  fonger  qu'il  l'aime  très- pafîionné^ 
ment  5  &  qu'il  mourra  d'affliélion  &  de  dou- 
leur û  nous  ne  la  lui  obtenons  5  en  quelque 
manière  que  ce  foit.  Je  ne  dois  y  rien  oublier  , 
puifque  c'efl  moi  ^  quoique  innocemment  , 
qui  ai  fait  le  mal ,  &  j'employerai  tout  ce 
qui  efl  en  mon  pouvoir  pour  y  apporter  le 
remède.  J'efpère ,  madame ,  que  vous  approu- 
verez ma  réfolution  d'aller  trouver  moi-même 
le  roi  de  Samandal  5  avec  un  riche  préfent 
de  pierreries  ,  ê»c  lui  demander  la  princefTe 
fa  fille  pour  le  roi  de  Perfe  votre  petit- fils. 
J'ai  quelque  confiance  qu'il  ne  me  refufera 
pas ,  &  qu'il  agréera  de  s'allier  avec  un  des 
plus  puifTans  monarques  de  la  terre. 
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îl  eut  été  à  foLihaiter  ^  reprit  la  reine ,  que 
nous  n'euffions  pas  été  dans  la  néceffité  de 
faire  cette  demande  ,  dont  il  n'eft  pas  sûr 
que  nous  ayons  un  fuccès  aufli  heureux  que 
nous  le  fouhaiterions  ;  mais  comme  il  s'agit 
xiu  repos  &  de  la  fatisfadion  du  roi  mon 
petit-fils  ,  j'y  donne  mon  confentement  :  fur 
toutes  chofes ,  puifque  vous  connoiiTez  l'hu- 
3Tieur  du  roi  de  Samandal ,  prenez  garde  ^  je 
vous  en  fupplie  5  de  lui  parler  avec  tous  les 
égards  qui  lui  font  dus  ,  &  d'une  manière 
Il  obligeante  ,  qu'il  ne  s'en  offenfe  pas. 

La  reine  prépara  le  préfent  elle-même  ,  6t 
le  compofa  de  diamans ,  de  rubis  ^  d'émé- 
raudes  ,  &  de  files  de  perles  5  &  les  mit  dans 
une  cafTette  fort  riche  &:  fort  propre.  Le 
lendemain  le  roi  Sale  h  prit  congé  d'elle  ôc 
du  roi  de  Perfe ,  &  partit  avec  une  troupe 
choifie  &:  peu  nombreufe  de  fes  officiers  & 
de  Tes  gens.  Il  arriva  bientôt  au  royaume  , 
à  la  capitale ,  &  au  palais  du  roi  de  Samandal  ; 
&  le  roi  de  Samandal  ne  différa  pas  de  lui 
donner  audience  ?  dès  qu'il  eut  appris  fon 
arrivée.  Il  fe  leva  de  fon  trône  dès  qu'il  le 
vit  paroître  ,  &  le  roi  Saleh  qui  voulut  bien 
oublier  ce  qu'il  étoit  pour  quelques  momens  , 
fe  profterna  à  fes  pieds,  en  lui  fouhaitant 
raccompliffement  de  tout  ce  qu'il  pouvoit 

V  ij. 
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défîrer.  Le  roi  de  Samandal  fe  baiiTa  auflîtôt 
pour  le  faire  relever  ,  &  après  qu'il  lui  eut 
fait  prendre  place  auprès  de  lui ,  il  lui  dit 
qu'il  étoit  le  bien-venu  3  &  lui  demanda  s*il 
y  avoit  quelque  choie  qu'il  pût  faire  pour 
ibnifervice. 

Sire  5  répondit  le  roi  Saleh ,  quand  je  n'au- 
rais pas  d'autres  motifs  que  celui  de  rendre 
mes  refpeâ:s  à  un  prince  des  plus  puiiTans 
qu'il  y  ait  au  monde  5  &  ii  diftingué  par  fa 
fageïïe  &  par  fa  valeur  ^  je  ne  marquerois 
que  foiblement  à  votre  maieflé  combien  je 
S'honore.  Si  elle  pouvoit  pénétrer  jufqu'au 
fond  de  mon  cœur^  elle  connoîtroit  la  grande 
vénération  dont  il.  eu  rempli  pour  elle  ,  &  le 
éédx  ardent  que  j'ai  de  lui  donner  des  témoi- 
gnages de  mon  attachement.  En  difant  ces 
paroles  5  il  prit  la  c^ffette  des  mains  d'un  de 
fes  gens ,  l'ouvrit  ;  &  en  la  lui  préfentant  ; 
il  le  fupplia  de  vouloir  bien  l'agréer. 

Prince  5  reprit  le  roi  de  Samandal  3  vous 
ne  faites  pas  un  préfent  de  cette  confidéra- 
tion  ,  que  vous  n'ayez  une  demande  propor- 
.  tionnée  à  me  faire.  Si  c'ell  quelque  chofe 
qui  dépende  de  mon  pouvoir  ,  je  me  ferai  un 
frès-grand  plailir  de  vous  l'accorder.  Parlez  j 
5c  dites-moi  librement  en  quoi  je  puis  vous 
obliger* 
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Il  eft  vrai,  fire^  repartit  le  roi  Saleh  ,  qii<î 
j'ai  une  grâce  à  demander  à  votre  majefté,  &C 
je  me  garderois  bien  de  la  lui  demander  >  s'iî 
n'ëtoit  en  Ton  pouvoir  de  me  la  faire.  La  chofe- 
dépend  d'elle  û  abfolument ,  que  je  la  deman- 
derois  en  vain  à  tout  autre.  Je  la  lui  demande 
donc  avec  toutes  les  inftances  poiîibles ,  & 
je  la  fupplie  de  ne  pas  me  la  refufer.  Si  cela 
eft  ainfi  :,  répliqua  le  roi  de  Samandal  ?  vous- 
n  avez  qu'à  m'apprendre  ce  que  c'eft  ,  & 
vous  verrez  de  quelle  manière  je  fais  obliger 
quand  je  le  puis. 

Sire  y  lui  dit  alors  le  roi  SaleR  ,  après  Iâ> 
confiance  que  votre  majeftë  veut  bien  que  je 
prenne  fur  fa  bonne  volonté ,  je  ne  diffimu- 
lerai  pas  davantage  que  je  viens  la  fuppîier 
de  nous  honorer  de  fon  alliance  5  par  le 
mariage  de  la  princeiTe  GiauHare  ,  fon  hono* 
rable  fille  >  &:  de  fortifier  par  -  là  la  bonne 
intelligence  qui  unit  les  deux  royaumes  depuis 
fi  long-temps.  '  ^^ 

A  ce  difcours  ,  le  roi  de  Samandal  fit  de- 
grands  éclats  de  rire  ,  en  fe  lailTant  aller  à  lï 
renverfe  fur  le  coulîïn  où  il  avoit^  le  dos- 
appuyé  ,  &  d'une  manière  injurieufe  au  roh 
Saleh  :  Roi  Saleh  y  lui  dit-il  d'un  air  de  mépris  9 
je  m'étois'  imaginé  que  vous  étiez  un  prince 
d'ua  bon  fens ,  fage.  6c  avifé  ^  &  votre  di 

Viii 
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cours  au  contraire  me  fait  connoître  combien 
fe  me  iiiis  trompé.  Dites-moi ,  je  vous  prie  > 
où  ëtoit  votre  efprit ,  quand  vous  vous  êtes 
formé  une  chimère  aufîi  grande  que  celle 
dont  vous  venez  de  me  parler  ?  Avez-vous 
bien  pu  concevoir  feulement  la  penfée  d'af- 
pirer  au  mariage  d'une  princefTe  fille  d'un  roi 
auffi  grand  &  aufîi  puiffant  que  je  le  fuis  ? 
Vous  deviez  mieux  confidërer  auparavant  la 
grande  diflance  qu'il  y  a  de  vous  à  moi ,  & 
ne  pas  venir  perdre  en  un  moment  l'eftime 
que  je  faifois  de  votre  perfonne. 

Le  roi  Saleh  fut  extrêmement  ofFenfé  d'une 
réponfe  fi  outrageante  >  &  il  eut  bien  de  la 
peine  à  retenir  fon  jufte  reffentiment  ;  Qaç 
dieu  ,  fîre ,  reprit-il  avec  toute  la  modération 
poiîible,  récompenfe  votre  majefté  comme 
elle  le  mérite  ;  elle  voudra^ien  que  j'aye  l'hon-* 
tieur  de  lui  dire  que  je  ne  demande  pas  la  prin-^ 
greffe  fa  fille  en  mariage  pour  moi.  Quand  cela 
icroit  ,  bien  loin  que  votre  majeflé  dût  s'en 
ofïenfer  ^  ou  la  princefTe  elle-même  ^  je  croi- 
rois  faire  beaucoup  d'honneur  à  l'un  &  à 
l'autre.  Votre  majeilé  fait  bien  que  je  fuis  un 
des  rois  de  la  mer ,  comme  elle  ;  que  les  rois 
mes  prédécelTeurs  ne  cèdent  en  rien  par  leur 
ancienneté  à  aucune  des  autres  familles  roya- 
les ,  6i  que  le  royaume  que  je  tiens  d'eux  j 
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n'eft  pas  moins  florifïant  ni  moins  puiflant  que 
de  leur  temps.  Si  elle  ne  m'eût  pas  interrompu  , 
elle  auroit  bientôt  compris ,  que  la  grâce  que 
je  lui  demande  ne  me  regarde  pas  ,  mais  le 
jeune  roi  de  Perfe  y  mon  neveu  )  dont  la 
puifTance  8^  la  grandeur  ?  non  plus  que  les 
qualités  perfonnelîes  )  ne  doivent  pas  lui  être 
inconnues.  Tout  le  monde  reconnoit  que  la 
princeiTe  Giauhare  eft  la  plus  belle  perfonne 
qu'il  y  ait  fous  les  cieux  ;  mais  il  n'eft  pas 
moins  vrai  que  le  jeune  roi  de  Perfe  eft  le 
prince  le  mieux  fait  ôc  le  plus  accompli  qui! 
y  ait  fur  la  terre  &  dans  tous  les  royaumes 
de  la  mer  -,  &  les  .avis  ne  font  point  partagés 
là-deiTus.  Ainfi  ,  comme  la  grâce  que  je  de- 
mande ne  peut  tourner  qu'à  une  grande  gloire 
pour  elle  &  pour  la  princelTe  Giauhare  ^  elle 
ne  doit  pas  douter  que.îe  confentement  qu  elle 
donnera  à  une  alliance  fi  proportionnée  ne 
foit  fuivi  d'une  approbation  univerfelle.  La. 
princeffe  eu  digne  du  roi  de  Perfe ,  &  le  roi 
de  Perfe  n*efl  pas  moins  digne  d'elle.  Il  n'y  a 
ni  roi  ni  prince  au  monde  qui  puiiTe  le  lui 
difputer. 

Le  roi  de  Samandal  aeût  pas  donné  le 
îoifir  au  roi  Saleh  de  lui  parler  fi  lojig-temps  ^ 
û  l'emportement  où  il  le  mit  lui.^^  eût  îaifTé 
îa  liberté.  Il  fut  encore  du  temps  fans  pren- 

V  iy 
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dre  la  parole ,  après  qu'il  eut  ceiïe  ^  tant  il 
ëtoit  hors  de  lui-même.  Il  éclata  enfin  par  des 
injures  atroces  ôc  indignes  d'un  grand  roi. 
Chien ,  s'écria- 1- il ,  tu  ofes  me  tenir  ce  dif- 
cours  5  &:  proférer  feulement  le  nom  de  ma 
fille  devant  moi?  penfes-tuque  le  fils  de  tafœur 
Gulnare  puiiTe  entrer  en  comparaifon  avec 
ma  fille  *?  Qui  es-tu  5  toi  ?  qui  étoit  ton  père  ? 
qui  eft  ta  fœur  ?  &  qui  efl  ton  neveu  ?  Son 
père  n'étoit-il  pas  un  chien,  &  fils  de  chien 
comme  toi  ?  Qu'on  arrête  l'infolent ,  &  qu'on 
lui  coupe  le  cou. 

Les  officiers  en  petit  nombre  qui  étoient 
autour  du  roi  de  Samandal^  fe  mirent  auffitôt 
en  devoir  d'obéir;  mais  comme  le  roi  Saleh 
étoit  dans  la  force  de  fon  âge  y  léger  &  dif- 
pos  5  il  s'échappa  avant  qu'ils  eufifent  tire  le 
fabre  ^  &  il  gagna  la  porte  du  palais  ,  où  il 
trouva  mille  hommes  de  fes  parens  &  de  fa 
maifon  ?  bien  armés  &:  bien  équipés  ^  qui  ne 
faifolent  que  d'arriver.  La  reine  fa  mère  avoit 
fait  réflexion  fur  le  peu  de  monde  qu'il  avoit 
pris  avec  lui  ;  &  comme  elle  avoit  prélTenti 
la  mauvaife  réception  que  le  roi  de  Samandal 
pouvoit  lui  faire  5  elle  les  avoit  envoyés  > 
&  priés  de  faire  grande  diligence.  Ceux  de 
fes  parens  qui  fe  trouvèrent  à  la  tête,  fe  fu- 
rent bon  gré  d'être  arrivés  fi  à  propos ,  qtiand 
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Ws  le  virent  venir  avec  fes  gens  qui  le  fui- 

voient  clans  un  grand  défordre  y  &  qu'on  le 

pourfuivoit.  Sire ,  s'écrièrent-ils  au  moment 

qu'il  les  joignoit  ^  de  quoi  s'agit- il  ?  Nous  voici 

prêts  à  vous  venger  x  vous  n'avez  qu'à  corn.-, 
mander. 

Le  roi  Saleh  leur  raconta  la  chofe  en  peu 
de  mots  ,  fe  mit  à  la  tête  d'une  groiïe  trou- 
pe, pendant  que  les  autres  reftèrent  à  la  porte  j»^^. 
dont  ils  fe  failirent  9  &  ilretourna  fur  (es  pas». 
Gomme  le  peu  d'officiers  &  de  gardes  qui  l'a» 
voient  pourfuivi  s'étoient  diiîipés  >  il  rentra- 
dans  l'appartement  du  roi  de  Samandal ,  qui 
fut  d'abord  abandonne  àQs  autres  ,  &  arrêté 
en  même-temps.  Le  roi  Saleh  laiiTa  du  monde 
i^.iiîifamment  auprès  de  lui  pour  s'alTurer  de 
fa  perfonne  5  &:  il  alla  d'appartement  en  ap- 
partement, en  cherchant  celui  de  la  princeiTe 
Giaùhare.  Mais  au  premier  bruit  >  cette  pria- 
ce{[t  s'étoit  élancée  à  la  furface  de  la  mer  , 
avec  les  femmes  qui  s'étoient  trouvées  auprès 
d'elle  ,  &  s'étoit  fauvée  dans  une  ifle  déferte»- 

Comme  ces  chofes  fe  pafToient  au  palais, 
du  roi  de  Samandal^  des  gens  du, roi  Saleh  qui 
avoient  pris  la  fuite  dès  les  premières  menaces- 
de  ce  roi  ?  mirent  la  reine  fa  mère  dans  une, 
grande  alarme  ,  en  lui  annonçant  le  danger  où- 
3ls.rav.oieïitlaiiré.  Le  jeune  roi  Beder^  qui  écoit 
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prëfent  à  leur  arrivée  ,  en  fut  d'autant  plus, 
alarme  ,  ^u'il  fe  regarda  comme  la  première; 
caufe  de  tout  le  mal  qui  pouvoit  en  arriver. 
Il  ne  fe  fentit  pas  aflez  de  courage  pour  fou- 
tenir  la  préfence  cle  la  reine  fa  grand  -  mère  5 
après  le  danger  où  étoit  le  roi  Saleh  à  fon 
occafîon.  Pendant  qu'il  la  vit  occupée  à  donner 
les  ordres  qu'elle  jugea  néceiïaires  dans  cette 
conjonélure  ,  il  s'élança  au  fond  de  la  mer  ; 
&  comme  il  ne  favoit  quel  ckemin  prendre 
pour  retourner  au  royaume  de  Perfe?  il  fe. 
fauva  dans  la  même  ifle  où  ta  prinçefle  Giau- 
hare  s'étoit  fauvée. 

Comme  ce  prince  étoit  hors  de  lui-même  5. 
il  alla  s'aiTeoir  au  pied  d'un  grand  arbre  qui 
étoit  environné  de  plufîeurs  autres.  Dans  le 
itemps  qu'il  reprenoit  fes  efprits?  il  entendit  que- 
Ton  parloit  ,  il  prêta  auffitôt  l'oreille  ;  mais 
comme  il  étoit  un  peu  trop  éloigné  pour  rien, 
comprendre  de  ce  que  l'on  difoit  >  il  fe  leva  , 
Ik  en  s'avançant,  fans  faire  de  bruit  5  du  côte^ 
é'oii  venoit  le  fon  des  paroles?  il  appert^ut  en-' 
tfe  des  feuillages  une  beauté  dont  il  fut  ébloui. 
Sans  doute  ^  dit-il  en  lui-m_ême  en  s'arrêtant .?. 
&  en  la  confidérant  avec  admiration  ,  que 
c'ei^  la  princeffe  Giaubare  ?  que  la  frayeur  a 
peut-être  obligée  d'abandonner  le  palais  du  roi 
fou  père  :  fi  ce  n'eft  pas  elle^.  die  ne  mériter 
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pas  moins  que  je  l'aime  de  toute  mon  ame.  II 
îie  s'arrêta  pas  davantage  ,  il  Te  fit  voir  ;  &<:  en 
approchant  de  la  princelie  avec  une  profonde 
révérence  :  Madame  j,  lui  dît-il ,  je  ne  puis  allez 
remercier  le  ciel  de  la  faveur  qu'il  me  fait  au- 
jourd'hui )  d'offrir  à  mes  yeux  ce  qu'il  voit  de 
plus  beau  :  il  ne  pouvoit  m'arriver  un  plus 
grand  bonheur  que  roccafion  de  vous  faire 
offre  de  mes  très  -  humbles  fer  vices.  Je  vous 
fupplie  ,  madame  >  de  l'accepter:  uneperfonne 
comme  vous  ne  fe  trouve  pas  dans  cette  foli^* 
tude  fans  avoir  befoin  de  fecours. 

Il  eft  vrai  ^  feigneur  ^  reprit  îa  princeffe 
Giauhare  d'un  air  fort  triue  ,  qu'il  efl  très-- 
extraordinaire  a  une  datpe  de  mon  rang  de  f@ 
trouver  dans  l'état  où  je  fuis.  Je  fuis-princefTe  , 
6ile  du  roi  de  Samandal^  &:  je  m'appelle  Giau- 
hare. J^étois  tranquillement  dans  fon  palais 
<dans  mon  appartement  >  lorfque  tout-à-coup 
l'ai  entendu  un  bruit  effroyable.  On  eH  venu 
m'annoncer  auilïtôt  que  le  roi  Saleh,  je  ne  fais 
pour  quel  fujet  >  avoit  forcé  le  palais  y  Se  s'étoit 
faifi  du  roi  mon  père?  après  avoir  hit  main- 
baffe  fur  tous  ceux  de  fa  garde  qui  lui  avoient 
fait  réfillance.  Je  n^ai  eu  que  le  temps  de  me 
fauver ,  &  de  chercher  ici  un  afyle  contre  fà 


violence. 


Au  difcours  de  la  priiiceiTe  ;  le  roi  Beder 
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eut  de  la  ccnfufion  d'avoir  abandonne  la  reine 
fa  grand-mère  fi  brufquement  ^  fans  attendre 
réclaircilTement  delà  nouvelle  qu'on  lui  avoit 
apportée.  Mais  il  fut  ravi  que  le  roi  fon  oncle 
fe  fût  rendu  maître  de  la  perfonne  du  roi  de 
Samandal;  il  ne  douta  pas  en  effet  que  le  roi 
de  Samandal  ne  lui  accordât  la  princeffe  pour 
avoir  fa  liberté.  Adorable  princefTe  ,  reprit- 
il  y  votre  douleur  eft  très  -  jufte  ;  mais  ij  eft 
aifé  de  la  faire  cefler  avec  la  captivité  du  roi 
votre  père*   Vous  en  tomberez  d'accord  lorf- 
que  vous  faurez  que  je  m'appelle  Beder ,  que 
je  fuis  roi  de  Perfe  5  &  que  le  roi  Saleh  eft  mon 
oncle.  Je  puis  bien  vous  affurer  qu'il  n  a  au- 
cun deffein  de  s'emparer  des  états  du  roi  votre 
père.  Il  n'a  d'autre  but  que  d'obtenir  que  j'sye 
l'honneur  &:  le  bonheur  d'être  fon  gendre ,  en 
vous  recevant  de  fa  main  pour  épcufe.  Je 
vous  avois  déjà  abandonné  mon  cœur  fur  le 
feul  récit  de  votre  beauté  &  de  vos  channes. 
Loin  de  m'en  repentir ,  je  vous  fupplie  de  le 
recevoir  >  6t  d'être  "perfuadée  qu'il  ne  brûlera 
jamais  que  pour  vous.  J^ofe  efpérer  que  vous 
ne  le  refuferez  pas  5  &  que  vous  confidérerez 
qu'un  roi  qui  efl  forti  de  ks  états ,  uniqïiement 
pour  venir  vous  l'offrir  ,  mérite  de  la  recon- 
noiffance.  Souffrez  donc ,  belle  princeffe  5  que 
j*aye  l'honneur  d'aller  vous  préfenter  a  mon 
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oncle.  Le  roi  votre  père  n'aura  pas  iitôt  donné 
fon  confentement  à  notre  mariage  ,  qu'il  le 
laifTera  maître  de  Tes  états  comme  auparavant, 
La  déclaration  du  roi  Beder  ne   produifît 
pas  l'effet  qu'il  en  avoit  attendu.  La   prin- 
ceffe  ne  l'avoit  pas  plutôt  apperçu ,  qu'à  fa 
bonne  mine ,  à  Ton  air ,  &  à  la  bonne  grâce 
avec  laquelle  il  l'avoit  abordée ,   elle  lavoit 
regardé  comme  une  perfonne  qui  ne  lui  eût 
pas  déplu.  Mais  dès  qu'elle  eut  appris  par  lui- 
même  qu'il  étoit  la  caufe  du  mauvais  traite- 
ment qu'on  venoit  de  faire  au  roi  fon  père  ^ 
de  la  douleur  qu'elle  ea  avoit  ^  de  la  frayeur 
qu'elle  en  avoit  eue  elle-même  par  rapport 
à  fa  propre  perfonne,  &  de  la  nécelliîé  où 
elle  avoit  été  réduite  de  prendre  la  fuite ,  elle 
le  regarda  comme  un  ennemi  avec  qui  elle  ne 
de  voit  pas  avoir  de  commuer  ce.   D'ailleurs  , 
quelque  difpofition  qu'elle  eût  àconfentir  elle- 
même  au  mariage  qu'il  déiiroit  ,  comme  elle 
jugea  qu'une  des  raifons  aue  le  roi  fon  père 
pouvoit  avoir  de  rejeter  cette  alliance  jx'étok 
que  le  roi  Beder  étoit  né  d'un  roi  de  la  terre  , 
elle  étoit   réfolue  de  fe  foumettre   entière- 
ment à  fa  volonté  fur  cet  article.  Elle  ne 
voulut  pas  néanmoins  témoigner  riende  fon 
refientiment  ;     eJle    imagina    feulement    ua 
înoyen  de  fe  d.éiiyrer  adroitement  des.iîxain$: 
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du  roi  Beder;  &  en  faifant  fem'JDlant  de  îe 
voir  avec  plaifir  :  Seigneur?  reprit- elle  avec 
toute  riionnêteté  poffihle>  vous  êtes  donc  fils 
de  la  reine  Gulnare  ?  célèbre  par  fa  beauté 
linguîière?  J'en  ai  bien  de  la  joie  ,  &:  je  fuis 
ravie  de  voir  en  vous  un  prince  fi  digne 
d'elle.  Le  roi  mon  père  a  grand  tort  de  s'op- 
pofer  fi  fortement  à  nous  unir  enfemble.  II. 
ne  vous  aura  pas  plutôt  vu,  qu'il  n'héfitera 
pas  de  nous  rendre  heureux  l'un  &  l'autre. 
En  difant  ces  paroles ,  elle  lui  préfenta  la 
main  pour  marque  d'amitié. 

Le  roi  Beder  crut  qu'il  étoit  au  comble  de 
fon  bonheur  ^  il  avança,  la  main  ,  &  pre- 
nant celle  de  la  princefTe  ?  il  fe  baiïïa  pour 
la  baifer  par  refpefl:.  La  princefTe  ne  lui  en 
donna  pas  le  temps.  Téméraire ,  lui  dit  ~  elle 
en  ie  repouflant  &  en  lui  cr?xhant  au  vifage 
faute  d'eau  ^  guitte  cette  forint  dhomme  ,  & 
prends  celle  d'un  oïfiau  blanc ,  avec  le  bec  & 
les  pieds  rouges,  Y)hs  qu'elle  eut  fprononcé 
ces  paroles  ,  le  roi  Beder  fut  changé  en 
oifeau  de  cette  forme  y  avec  autant  de  mor- 
tification que  d'étonnement.  Prenez-le  j  dit- 
elle  auflitôt  à  une  de  fes  femmes ,  &:  portez^ 
îe  dans  l'isle  sèche.  Cette  isle  n'étoit  qu'urt= 
rocher  affreux,,  ou  il  n  y  avoit  pas  une  goutte 
d'eau^ 
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La  femme  prit  l'oifeau ,  &  en  exécutant 
l'ordre  de  la  princefTe  Giaiihare,  elle  eut 
compaflion  de  la  deftinëe  du  roi  Eeder.  Ce . 
feroit  dommage  5  dit  -  elle  en  elle  -  même  ,^ 
qu*un  prince  ii  digne  de  vivre  mourût  de 
faim  &:  de  foi£  La  princefTe  fi  bonne  &  11 
douce  fe  repentira  peut-être  elle-même  d'un 
ordre  fi  cruel  >  quand  elle  fera  revenue  de  fa 
grande  colère;  il  vaut  mieux  que  je  le  porte 
dans  un  lieu  où  il  puifTe  mourir  de  fa  belle, 
mort.  Elle  le  porta  dans  une  isle  bien  peu- 
plée, ôc  elle  le  laiiTa  dans  une  campagne 
très-agréable  ,  plantée  de  toute  forte  d'arbres 
fruitiers  >  &  arrofée  de  phifîeurs  ruifTeaux. 

Revenons  au  roi  Saleh.  Après  qu'il  eut 
cherché  lui-même  la  princeiTe  Giauhare  5  &, 
qu'il  l'eut  fait  chercher  par  tout  le  palais  fans; 
k  trouver  ,  il  fit  enfermer  le  roi  de  Saman- 
dal  dans  fon  propre  palais  fous  bonne  garde  ; 
&  quand  il  eut  donné  les  ordres  néceffaires. 
pour  le  gouvernement  du  royaume  en  fon 
abfence ,  il  vint  rendre  compte  à  la  reine  fa 
mère  de  l'aclion  qu'il  venoit  de  faire.  Il  de-- 
manda  où  étoit  le  roi  fon  neveu  en  arrivant  ^ 
êc  il  apprit  avec  une  grande  furprife  &  beau« 
coup  de  chagrin  qti'il  avoit  difparu.  On  eft 
venu  nous  apprendre, "lui  idit  ria;  reine  ^  le 
grand  danger  où  vous  étieZ'  au  palais  du  roiv 


472.  L  E  ^  M  I L  E  E  E  T  U  N  E  Nu  I TS» 
àe  Samandal ,  &:  pendant  que  je  donnoîs 
des  ordres  pour  vous  envoyer  d'autres  fe- 
cours  ou  pouf  vous  venger,  il  a  dirparu.  ïl 
faut  qu'il  ait  été  épouvanté  d'apprencfre  que 
vous  étiez  en  danger  ;  &  qu'il  n'ait  pas^  eru 
qu'il  fût  en  sûreté  avec  nous. 

Cette  nouvelle  affligea  extrêmement  le  roî 
Salehj  qui  fe  repentit  alors  de  la  trop  grande 
facilité   qu'il  avoit  eue  de  condefcendre  au 
défîr  du   roi  Beder ,  fans  en  parler  aupara- 
vant à  la  reine  Guînare.  Il  envoya  après  lui^ 
de  tous  les  côtés  ;  m.ais  quelques  diligences 
qu'il  pût  faire,  on  ne  lui  en  apporta  aucune 
nouvelle;  6c  au  lieu   de  là  joie  qu'il  s'étoit 
déjà  faite  d^avoir  û  fort  avancé  un  mariage 
qu'il  regardoit  comme  fon  ouvrage  j  la  dou- 
leur qu  il  eut  de  cet  incident ,.  auquel  il  ne  s'at- 
tendoit  pas  y  en  fut  plus  rnortiiiante»  En  at- 
tendant qu'il  apprît  de  Tes  nouvelle?  ,  bonnes 
ou  mauvaifes  ,    il    laiiTa   fon  royaume  fous 
radminiftration  de  la  reine  fa  mère,  &:  alla 
gouverner  celui  du  roi  Samandal  >  qu'il  con^ 
tinua  de  faire  garder  avec  beaucoup  de  vigi- 
lance ,  quoi  qu'avec  tous  les  égards  dûs  à  fon 
eara-flère. 

Le  même  jour  que  lé  roi  Saleh  étoit  parti 
^ur  retourner  au  royaume  de  Samandal  ^= 
la,  reine  Gulnare  ;  mère,  du  roi  Beder  ^  arriva». 
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chez  la  reine  fa  mère.  Cette  princeiTe  ne 
s'ëtoit  pas  étonnée  de  n'avoir  pas  vu  i"€ve- 
nir  le  roi  fon  fiis  le  jour  de  fon  départ.  Elle 
s'étoit  imaginée  que  l'ardeur  de  la  chafTe  > 
comme  cela  lui  étoit  arrivé  quelquefois  5  l'avoit 
emporté  plus  loin  qu'il  ne  fe  l'étoit  propofé. 
Mais  quand  elle  vit  qu'il  n'étoit  pas  revenu 
le  lendemain  ,  ni  le  jour  d'après,  elle  en  fut 
dans  une  alarme  dont  il  étoit  aifé  de  juger 
par  la  tendreïïe  qu'elle  avoit  pour  lui.  Cette 
alarme  fut  beaucoup  plus  grande  5  quand  elle 
eut  appris  des  officiers  qui  î'avoient  accom- 
pagné y  &  qui  avoient  été  obligés  de  revenir 
après  l'avoir  cherché  long -temps  lui  Scie  roi 
Saleh  fon  oncle  ,  fans  les  avoir  trouvés  ,  qu'il 
falloit  qu'ir  leur  fût  arrivé  quelque  chofe  de 
fâcheux  y  ou  qu'ils  fuifent  enfemble  en  queî- 
qu'endroit  qu'ils  ne  pouvoient  deviner  ;  qu'ils 
avoient  bien  trouvé  leurs  chevaux  ,  mais  que 
pour  leurs  perfonnes  5  ils  n'en  avoient  eu  au- 
cune nouvelle  ,  quelques  diligences  qu'ils  euA 
fent  faites  pour  en  apprendre.  Sur  ce  rapport  3 
elle  avoit  pris  le  parti  de  diffimuler  &  de  ca-^ 
cher  fon  affli(^ion,  &  elle  les  avoit  charges 
de  retourner  fur  leurs  pas  &  de  faire  encore 
leurs  diligences.  Pendant  ce  temps  -  là  elle 
avoit  pris  fon  parti  ;  &  fans  rien  dire  à  per- 
fonne  >  après  avqir  dit  à  fes  femmes  qu'elfe 
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vouloit  être  feule  ,  elle  s'ëtoit  plongée  dans  h. 
mer?  pour  s'éclaircir  fur  le  foupçon  qu'elle  avoit 
que  le  roi  Saleh  pouvoit  avoir  emmené  le 
roi  de  Perfe  avec  lui. 

Cette  grande  reine  eut  été  reçue  par  la 
reine  fa  mère  avec  un  grand  plaifir  5  û  dès 
qu'elle  l'eut  apperçue ,  elle  ne  fe  fût  doutée 
du  fujet  qui  l'avoit  amenée.  Ma  fille  5  lui  dit- 
elle  )  ce  n'eft  pas  pour  me  voir  que  vous 
venez  ici  y  je  m'en  apperçois  bien.  Vous  venez 
me  demander  des  nouvelles  du  roi  votre 
fils;  &  celles  que  j'ai  à  vous  en  donner 
ne  font  capables  que  d'augmenter  votre  afflic- 
tion, auffi  -  bien  que  la  mienne.  J'avois  eu 
une  grande  joie  de  le  voir  arriver  avec  le 
roi  fon  oncle;  mais*  je  n'eus  pas  plutôt  appris 
qu'il  étoit  parti  fans  vous  en  avoir  parlé  ? 
que  je  pris  part  à  la  peine  que  vous  en  fouf- 
fririez.  Elle  lui  fit  enfuite  le  récit  du  zèle  avec 
lequel  le  roi  Saleh  étoit  allé  faire  lui-même 
la  demande  de  la  princeiTe  Giauhare  >  &  de 
ce  qui  en  étoit  arrivé  ^  jufqu'à  ce  que  le  roi 
Beder  avoit  difparu.  J'ai  envoyé  du  monde 
après  lu^ ,  ajouta-t-elle ^  Scie  roi  mon  fils? 
qui  ne  i  '  que  de  repartir  pour  aller  gou- 
verner le  royaume  de  Samandalî  a  fait  auffi. 
fes  diligences  de  fon  côté  :  çà  été  fans  fuc- 
çès ,  jufqu'à  préfent  j  mais  il  faut  efpérer  quq 
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nous  le  reverrons  lorfque  nous  ne  l'atten- 
drons pas. 

La  dëfolëe  Gulnare  ne  fe  paya  pas  d'a- 
bord de  cette  efpërance  ;  elle  regarda  le 
roi  Ton  cher  fils  comme  perdu  5  &  elle  pleura 
amèrement ,  en  mettant  toute  la  faute  fur 
le  roi  fon  frère.  La  reine  fa  mère  lui  fit 
confidérer  la  néceffité  qu'il  y  avoit  qu'elle 
fît  des  efforts  pour  ne  pas  fuccomber  à  fa- 
douleur.  Il  eft  vrai ,  lui  dit-elle ,  que  le  roi 
votre  frère  ne  devoit  pas  vous  parler  de- 
ce  mariage  avec  fi  peu  de  précaution  5  ni 
çonfentir  jamais  à  amener  le  roi  mon  petit- 
fils  ,  fans  vous  en  avertir  auparavant.  Mais 
comme  il  n'y  a  pas  de  certitude  que  le  roi 
de  Peri^foit  péri  abfolument  5  vous  ne 
devez  rien^nég^^©^^  P^^^  ^^^  conferver  for^, 
royaume.  Ne  ^efdez  donc  pas  de  temps  > 
retournez  à  votre  capitale  >  votre  préfence  y 
eft  nécefifaire;  ôc  il  ne  vous  fera  pas  diffi- 
cile de  tenir  toutes  chofes  dans  l'état  pai- 
fible  où  elles  font  ^  en  faifant  publier  que 
le  roi  de  Perfe  a  été  bien-aife  de  venir 
nous  voir. 

Il  ne  falloit  pas  moins  qu'une  raifon  auffi 
forte  que  celle-là  ?  pour  obliger  la  reine  Gul- 
îiare  de  s'y  rendre  :  elle  prit  congé  de  la. 
îreine  fa  mère  ?  &  elle  fut  de  retour  au  pa-; 
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lais  de  la  capitale  de  Perfe  avant  qu'on  Ce 
fût  apperçu  qu'elle  s'en  étoit  abfentée.  Elle 
dépêcha  aufUtôt  des  gens  pour  rappeler  les 
officiers  qu'elle  avoit  envoyés  à  la  quête 
du  roi  fon  fils  ^  &:  leur  annoncer  qu'elle  fa- 
voit  où  il  étoit ,  &  qu'on  le  verroit  bientôt. 
Elle  en  fît  auffi  répandre  le  bruit  par  toute 
la  ville ,  ôc  elle  gouverna  toutes  chofes  de 
concert  avec  le  premier  miniftre  &  le  con- 
feil  5  avec  la  même  tranquillité  que  fî  le  roi 
Beder  eût  été  préfent. 

Pour  revenir  au  roi  Beder ,  que  la  femme 
-de  la  princeile  Giauhare  avoit  porté  &  lailTé 
dans  risle  5    comme  nous  l'avons   dit  >   ce 
monarque  fiit  dans   un   grand   étonnement 
quand  il  fe  vit  feul  &£  fous  la  forme  d'un 
oifeau.   Il  s'eftima  d'autant  plus  malheureux 
dans  cet  état ,  qu'il  ne  favoit  où  il  étoit ,  ni 
en  quelle  partie  du  monde  le  royaume  de 
Perfe  étoit  fitué.  Quand  il  l'eut  fu  5  &  qu'il 
eut  affez  connu  la  force  de  (qs  ailes  pour 
hafarder  à  traverfer  tant  de  mers  j  &  à  s'y 
rendre,    qu'eût -il  gagné  autre  chofe,.que 
de  fe  trouver  dans  la  même  peine  &  dans 
la  même  difficulté  où  il  étoit  ^  d'être  conmi^ 
non  pas  pour  roi  de  Perfe  ,    mais   même 
pour  un  homme?  Il   fut   contraint    de  de- 
meurer où  il  étoit;   de  vivre,  de  la  même. 
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îioiirriture  que  les  oifeaux  de  fon  efpèce,  6c 
<le  palier  la  nuit  fur  un  arbre. 

Au  bout   de  quelques  jours  5   un  payfafi 
-fort  adroit  à  prendre  des  oifeaux  aux  filets, 
arriva  à  l'endroit  où  il    étoit  ^   &   eut  une 
grande  joie  quand  il  eut  apperçu  un  Ci  bel 
•oifeau  5  d'une  efpèce  qui  lui  étoit  inconnue  j 
quoiqu'il  y  eût  de  longues  années  qu'il  chaf^ 
foit   aux    filets.    Il  employa  toute   l'adrefTe 
dont  il  ëîoit  capable  5  S:  il  prit  fi  bien  fes 
meuires   qu'il   prit  l'oifeau  :    ravi   d'une    d 
bonne   capture ,   qui  félon  l'eftime  qu'il   en 
fit,  devoit  lui  valoir  plus  que  beaucoup  d'au- 
tres oifeaux  -  enfemble  de  ceux  qu'il  prenoit 
ordinairement  ?  à  caufe  de  fa  rareté ,  il  le 
mit  dans   une   cage  &  le  porta  à   la  ville. 
Dès  qu  il  fut  arrivé  au  marché  9  un  bour- 
geois l'arrêta  ,  &:  lui  demanda  combien  il 
vouloit  vendre  l'oifeau. 

Au  lieu  de  répondre  à  cette  demande ,  îe 
payfan  demanda  au  bourgeois  ,  à  fon  tour  5 
ce  qu'il  en  prétendoit  faire  quand  il  l'auroit 
acheté.  Bon  -  homme  ,  reprit  le  bourgeois  5 
que  veux-tu  que  j'en  fafTe  ,  fî  je  ne  le  fais 
rôtir  pour  le  manger  ?  Sur  ce  pied  -  là ,  re- 
partit le  payfan  ,  vous  croiriez  l'avoir  bien 
acheté  fi  vous  m'en  aviez  donné  la  moin- 
dre pièce  d'argent.  Je  l'eftime  bien  davan-. 
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îage;  &  ce  ne  feroit  pas  pouf  vous  quand 
vous  m'en  donneriez  une  pièce  d'or^Je  luis 
bien  vieux  ;  mais  depuis  que  je  me  con- 
nois  ,  je  n'en  ai  pas  encore  vu  un  pareil. 
Je  vais  en  faire  un  prëfent  au  roi  ^  *  il  en 
connoîtra  mieux  le  prix  que  vous. 

Au  lieu  de  s'arrêter  au  marché ,  le  payfan 
alla  au  palais  ,  où  il  s'arrêta  devant  l'apparte- 
ment du  roi.  Le  roi  ëtoit  près  d'une  fenêtre  , 
d'où  il  voyoit  tout  ce  qui  fe  paiToit  dans  la 
place.  Comme  il  eut  apperçu  le  bel  oifeau^ 
il  envoya  un  officier  des  eunuques  avec 
ordre  de  le  lui  acheter.  L'officier  vint  au 
payfan,  &:  lui  demanda  combien  il  vouloit 
le  vendre.  Si  c'eft  pour  fa  rnajefte ,  reprit 
le  payfan ,  je  la  fupplie  d'agréer  que  je  lui 
en  faile  un  préfent  5  &  je  vous  prie  de  le  lui 
porter.  L'officier  porta  l'oifeau  au  roi?  & 
le  roi  le  trouva  û  particulier ,  qu'il  chargea 
l'officier  de  porter  dix  pièces  d'or  au  payfan  y 
qui  fe  retira  très-content  ;  après  quoi  il  mît 
l'oifeau  dans  une  cage  magnifique  ?  &:  lui 
donna  du  grain  &  de  l'eau  dans  des  vafes 
précieux. 

Le  roi  qui  étoit  près  de  monter  à  cheval 
pour  aller  à  la  chaffe?  &  qui  n'avoit  pas  eu 
le  temps  de  bien  voir  l'oifeau ,  fe  le  fit 
apporter  dès  qu'il  fut  de  retour.  L'officier 
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(apporta  la  cage  ;  5c  afin  de  le  mieux  confi- 
ciérer  5  le  roi  l'ouvrit  lui  -  même ,  &  prit 
roifeau  fur  fa  main.  En  le  regardant  avec 
grande  admiration  y  il  demanda  à  l'officier 
s'il  i'avoit  vu  manger.  Sire?  reprit  l'officier, 
votre  majeflé  peut  voir  que  le  vafe  de  fa 
mangeaille  eft  encore  plein ,  &c  je  n'ai  pas 
remarqué  qu'il  y  ait  touché.  Le  roi  dit  qu'il 
falloit  lui  en  donner  de  plufîeurs  fortes ,  afin 
qu'il  choisit  celle  qui  lui  conviendroit. 

Comme  on  a  voit  déjà  mis  la  table  ^  on 
fervit  dans  le  temps  que  le  roi  prefcrivit  cet 
ordre  ;  dès  qu'on  eut  pofé  les.  plats  )  Toi- 
feau  battit  des  ailes  ?  s  échappa  de  la  main 
du  roi ,  vola  fur  la  table  3  où  il  fe  mit  à  hé- 
quêter  far  le  pain  &:  fur  les  viandes  y  tantôt 
dans  un  plat  &  tantôt  dans  un  autre  :  le  roi 

.  en  fut  fi  furpris  >  qu'il  envoya  l'officier  des 
eunuques  avertir  la  reine  de  venir  voir  cette 

;  merveille.  L'officier  raconta  la  chofe  à  la 
reine  en  peu  de  mots ,  &  la  reine  vint  auffi- 
tot.  Mais  dès  qu'elle  eut  vu  l'oifeau  5  elle  fe 
couvrit  le  vifage  de  fon  voile  5  &  voulut  fe 
retirer.  Le  roi  étonné  de  cette  aftion,  d'au- 
tant plus  qu'il  n'y  avoit  que  des  eunuques 
dans  la  chambre,  &  des  femmes  qui  l'avoient 
fùivie^  lui  demanda  la  raifon  qu'elle  avoit 
d'en  ufer  ainli. 
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^  Sire,  répondit  la  reine,  votre  majeftë 
nen  fera  pas  étonnée,  quand  elle  aura 
appris  que  cet  oifeau  n'eft  pas  un  oifeau 
comme  elle  fe  l'imagine.  &  que  ceft  un 
homme.  Madame ,  reprit  le  roi,  plus  étonné 
qu auparavant,  vous  voulez  vous  railler  de 
moi^fan-s  doute?  Vous  ne  me  perfuaderez 
pas  qu'un  oifeau  foit  un  hoînme.  Sire,  dieu 
me  garde  de  me  railler  de  votre  majeflé. 
Rien  n'eft  plus  vrai  que  ce  que  j  ai  l'hon- 
neur de  lui  dire  y  &  je  l'afTure  que  c'eft  le 
roi  de  Perfe  qui  fe  nomme  Beder,  fils  de 
la  -célèbre  Gulnare.,  princeiTe  d'un  des  plus 
grands  royaumes  de  la  mer,  neveu  de  Saleh, 
roi  de  ce  royaume,  &  petit-fils  de  la  reine 
Farafche,  mère  de  Gulnare  &  de  Saleh;  & 
c'eft  la  princefle  Giauhare,  fille  du  roi' de 
Samandal ,  qui  l'a  ainiî  métamorphofé.  Afin 
que  le  roi  n'en  pût  pas  douter  ,  e\k  lui 
raconta  comment  &  pourquoi  la  princefTe 
Giauhare  s'étoit  ainfi  vengée  du  mauvais 
traitement  que  le  roi  Saleh  avoit  fait  au  roi 
de  Samandal  fon  père. 

Le  roi  eut  d'autant  moins  de  peine  à  ajou- 
ter foi  à  tout  ce  que  la  reine  lui  raconta  de 
cette  hiûoire  ,  qu'il  favoit  qu'elle  étoit  une 
magicienne  des  plus  habiles  qu'il  y  eût  jamais 
eu  au  monde  ;  &  que  comme  elle  n  ignoroit 

rien 
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den  de  tout  ce  qui  s'y  palToit  ?  il  étoit 
d'abord  informé  par  fon  moyen  des  mauvais 
deiïeins  des  rois  Tes  voifins  contre  lui  ?  Se 
les  prévenoit.  Il  eut  compaffion  du  roi  de 
Perfe  >  &  il  pria  la  reine  avec  inllance  de 
rompre  l'enchantement  qui  le  retenoit  fous 
cette  forme, 

La  reine  y  confentit  avec  beaucoup  de 
plailir  :  Sire ,  dit-elle  au  roi  ^  que  votre  ma- 
jeftë  prenne  la  peine  d'entrer  dans  fon  cabi- 
net avec  l'oifeau^  je  lui  ferai  voir  en  peu 
de  momens  un  roi  digne  de  la  confidéra- 
tion  qu'elle  a  pour  lui.  L'oifeau  qui  avoit 
cefle  de  manger  ^  pour  être  attentif  à  l'en- 
tretien du  roi  &  de  la  reine  ,  ne  donna 
pas  au  roi  la  peine  de  le  prendre  ;  il  palTa 
le  premier  dans  le  cabinet ,  &  la  reiiie  y 
rentra  bientôt  après  avec  un  vafe  plein  d'eau 
à  la  main.  Elle  prononça  fur  le  vafe  des  pa- 
roles inconnues  au  roi  i  jufqu'à  ce  que  l'eau 
commençât  à  bouillonner  ;  elle  en  prit  aufli- 
tôt  dans  la  main ,  &:  en  la  jetant  fur  l'oi- 
feau :  «  Par  la  vertu  des  paroles  faintes  &C 
»  myflérieufes  que  je  viens  de  prononcer, 
^)  dit-elle ,  &  au  nom  du  créateur  du  ciel  &C 
»  de  la  terre ,  qui  relTufcite  les  morts  ?  &C 
i>  maintient  l'univers  dans  fon  état  ?  quitte 
Tomi  IX^  X 
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^>  cette  forme  d'oifeau,  &  reprens  celle  qud 
»  tu  as  reçue  de  ton  créateur  ». 

La  reine  avoit  à  peine  achevé  ces  paro- 
les ,  qu'au  lieu  d€  l'oifeau?  le  roi  vit  paroître 
un  jeune  prince  de  belle  taille,  dont  le  bei 
air'&  la  bonne  mine  le  charmèrent.  Le  roi 
Beder  Te  profterna  d'abord  5  &  rendit  grâces 
à  dieu  de  celle  qu'il  venoit  de  lui  faire.  Il 
prit  la  main  du  roi  en  fe  relevant^  &  la 
baifa^  pour  lui  marquer  fa  parfaite  recon- 
noiifance  ;  mais  le  roi  Tembraffa  avec  bien 
de  la  joie  5  &  lui  témoigna  combien  il  avoit 
de  fatisfa6^îon  de  le  voir.  Il  voulut  auili 
rem^ercier  la  reine;  mais  elle  étoit  déjà  re- 
tirée à  fon  appartement.  Le  roi  le  fit  mettre 
à  table  avec  lui  ,  &:  après  le  repas  ?  il  le 
pria  de  lui  raconter  comment  la  princeiTe 
Giauhare  avoit  eu  l'inhumanité  de  transfor- 
mer en  oifeau  un  prince  aufli  aimable  qu'il 
rétoit  5  &  îe  roi  de  Perfe  le  fatisfit  d'abord, 
■Quand  il  eut  achevé ,  le  roi  ^  indigné  du  pro- 
cédé de  la  princefTe ,  ne  put  s'empêcher  de 
ïa  blâmer.  Il  étoit  louable  à  la  princeiTe  de 
5amandal,  reprit-il,  de  n'être  pas  infenfible 
au  traitement  qu'on  avoit  fait  au  roi  fon 
père  ;  mais  qu'elle  ait  pouffé  la  vengeance  à 
im  11  grand  excès  contre  un  prince  qui  ne 
fkvoit  pas  en  être  accufé  ^  c'efl  de  quoi  elle 
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fie  (e  juftifiera  jamais  auprès  de  perfonne. 
Mais  laiiTons  ce  dilcours  >  ôc  dites  -  moi  en 
quoi  je  puis  vous  obliger  davantage. 

Sire  ,    repartit  le  roi  Beder  y  l'obligatioîi 
que  j'ai  à  votre  majefté  eft  fî  grande,  que 
je   devrois   demeurer  toute   ma  vie   auprès 
d'elle  pour  lui  en  témoigner  ma  reconnoif- 
iance;  mais  puirqu'elle  ne  met  pas  de  bornes 
à  fa  génërofité  )  je  la  flipplie  de  vouloir  bien 
m*accorder  un   de  fes    vaiiTeaux   pour    me 
remener  en  Perfe ,  où  je  crains  que  mon 
abfence  j    qui  n'efî:   déjà  que  trop   longue  , 
n'ait  caufé  du  défordre^   &  même  que  la 
reine  ma  mère  ,  à  qui  j'ai  caché  mon  départ  > 
îîe  foit  morte  de  douleur  >  dans  l'incertitude 
où   elle  doit  avoir  été  de  ma  vie   ou  de 
ma  mort. 

Le  roi  lui  accorda  ce  qu'il  demandoit  de  la 
îTièilleure  grâce  du  monde  ;  &  fans  différer  ^ 
il  donna  l'ordre  pour  l'équipement  d'un  vaif- 
feau  )  le  plus  fort  &  le  meilleur  voilier  qu  il 
€\k  dans  fa  nombreufe  flotte.  Le  vaifleau  fut 
bientôt  fourni  de  tous  iès  agrès ,  de  matelots  , 
de  foldatsj  de  provifions  &  de  munitions 
néceffaires  *,  &  dès  que  le  vent  fut  favorable  , 
le  roi  Beder  s'y  embarqua  ^  après  avoir  pris 
congé  du  roi ,  6c  l'avoir  remercié  de  tous  les 
bienfaits  dont  il  lui  étoit  redevable. 

X  ji 
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Le  vaifleau  mit  à  la  voile  avec  le  vent  en 
pouppe ,  qui  le  ût  avancer  coniidérablement 
dans  fa  route  dix  jours  fans  diicontinuer  ; 
ronzième  jour  5  il  devint  un  peu  contraire  ; 
il  augmenta  ^  &  enfin  il  fut  ii  violent ,  qu'il 
■caufa  une  tempête  furieufe.  Le  vaifleau  ne 
s'écarta  pas  feulement  de  fa  route,  il  fut 
encore  fi  fortement  agité ,  que  tous  {q.s  mâts 
fe  rompirent ,  &  que  porté  au  gré  du  vent , 
il  donna  fur  une  sèche  ,   &  s'y  brifa. 

La  plus   grande  partie  de   l'équipage  fut 

fubmergée  d'abord  ;  des  autres ,  les  uns  fe 

fièrent  à  la  force  de  leurs  bras  pour  fe  fauver 

à  la  nage  ^  6:  les  autres  fe  prirent  à  quelque 

pièce  de  bois ,  ou  à  une  planche.  Beder  fut 

àes  derniers  -,  &:  emporté  tantôt  par  les  cou- 

rans  ,    &:   tantôt  par  les  vagues ,   dans  une 

grande  incertitude  de  fa  deftinée^  il  s'apperçut 

,^nfin  qu'il  étoit  près  de  terre  ^   &  peu  loin 

d'une  ville   de  grande   apparence.   Il  profita 

de  ce  qui  lui  refloit  de  force  pour  y  aborder  9 

&  il  arriva  enfin  fi  près  du  rivage  5   où  la 

,  mer  étoit  tranquille  5   qu'il  toucha  le  fond.  Il 

abandonna   aufiitôî  la  pièce  de  bois  qui  lui 

.a voit   été   d'un   fi  grand   fecours.    Mais   en 

5'avançant  dans  l'eau  pour  gagner  la  grève  > 

ii  fut  fort  furpris  de  voir  accourir  de  toutes 

parts  des  chevaux  ;  des  chameaux  ^  des  mu- 
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!ets  5  des  ânes ,  des  bœufs ,  des  vaches ,  des 
taureaux  &  d'autres  animaux  qui  bordèrent  le 
rivage  ;,  &  fe  mirent  en  état  de  l'empêcher  d'y 
mettre  le  pied.  Il  eut  toutes  les  peines  diî 
monde  à  vaincre  leur  obflination  &  à  fe  faire 
palTage.  Quand  il  en  fut  venu  à  bout  5  il  fe 
mit  à  Tabri  de  quelques  roches  ,  iufqu  à  ce 
qu'il  eût  un  peu  repris  haleine  y  &  qu'il  eût 
féché  fon  habit  au  foleil. 

Lorfque  ce  prince  voulut  s'avancer  pour 
entrer  dans  la  ville  5  il  eut  encore  la  même 
difficulté  avec  les  mêmes  animaux  ^  comme 
s'ils  eurent  voulu  le  détourner  de  fon  deffein  y 
&:  lui  faire  comprendre  qu'il  y  avoit  du 
danger  pour  lui. 

Le  roi  Beder  entra  dans  la  ville ,  &  il  vit 
i  plulieurs  rues  belles  &  fpacieufes  5  mais  avec 
un  grand  étonnement  de  ce  qu'il  ne  rencon- 
troit  perfonne.  Q^ttQ  grande  folitude  lui  fit 
confidérer  que  ce  n'étoit  pas  fans  fujet ,  que 
tant  d'animaux  avoient  fait  tout  ce  qui  étoit 
en  leur  pouvoir  pour  l'obliger  de  s'en  éloigner 
plutôt  que  d'entrer.  En  avançant  > néanmoins, 
il  remarqua  plufieurs  boutiques  ouvertes  j  qui 
lui  firent  connoître  que  la  ville  n'étoit  pas 
auffi  dépeuplée  qu'il  fe  l'étoit  imaginé.  Il 
s'approcha  d'une  de  ces  boutiques ,  où  il  y 
avoit  plufieurs  fortes  de  fruits  expofés   om 
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vente  d'une   manière   fort  propre  5  &  faîua 
un  vieillard  qui  y  ëtoit  ailis. 

Le  vieillard  qui  étoit  occupé  à  quelque 
chofe  5  leva  la  tête  ^  &  comme  il  vit  un 
jeune  homme  qui  marquoit  quelque  chofe  de 
grand  ,  il  lui  demanda  d'un  air  qui  témoi- 
gnoit  beaucoup  de  furprife,  d'où  il  venoit,: 
6c  quelle  occasion  l'avoit  amené.  Le  roi  Beder 
le  fatisfit  en  peu  de  mots ,  &:  le  vieillard 
lui  demanda  encore  s'il  n'avoit  rencontré- 
perfonne  en  fon  chemin.  Vous  êtes  le  pre- 
mier que  i'aye  vu  y  repartit  le  roi  5  &  je  ne 
puis  comprendre  qu'une  ville  ii  belle  >  &  de 
tant  d'apparence  ,  foit  déferte  comme  elle 
l'efl:.  Entrez,  ne  demeurez  pas  davantage  à 
la  porte,  répliqua  le  vieillard ,  peut-être  vous 
en  arriveroit-il  quelque  mal.  Je  fatisferai  votre 
curiofité  à  loi  fi  r  ?  &:  je  vous  dirai  la  raifon- 
pourquoi  il  eil  bon  que  vous  preniez  cette; 
précaution. 

Le  roi  Beder  ne  fe  le  fit  pas  dire  deux 
fois  y  il  entra  &  s'affit  près  du  vieillard  ;  mais 
comme  le  vieillard  avoit  compris  par  le  récit 
de  fa  difgrâce ,  que  le  prince  avoit  befoin 
de  nourriture,  il  lui  préfenta  d'abord  de  quoi 
reprendre  des  forces  ;  &  quoique  le  roi  Beder 
l'eût  prié  de  lui  expliquer  pourquoi  il  avoit 
pris  la  précaution  de  le  faire  entrer  j  il.  m. 
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voulut  néanmoins  rien  lui  dire  qu'il  n'eue 
achevé  de  manger;  c'eft  qu'il  craignoitque 
les  chofes  fâcheufes  qu'il  avoit  à  lui  dire  ne 
rempêchaffent  de  manger  tranquillement.  En 
effet ,  quand  il  vit  qu'il  ne  mangcoit  plus  : 
Vous  devez  bien  remercier  dieu  ,  lui  dit-il , 
de  ce  que  vous  êtes  venu  jufques  chez  moi 
fans  aucun  accident.  Eh  5  pour  quel  fui  et  ? 
reprit  le  roi  Beder  effrayé  2>C  alarmé. 

Il  faut  que  vous  fâchiez ,  repartit  le  vieil- 
lard ,  que  cette  ville  s'appelle  la  ville  des 
cncharaemens )  &C  quelle  eft  gouvernée  ,  noa 
pas  par  un  roi ,  mais  par  une  reine  ;  &  cette 
reine  ,  qui  eft  la  plus  belle  perfonne  de  fon 
fexe  dont  on  ait  jamais  entendu  parler  ^  eft. 
aufîi  magicienne,  mais  la  plus  infigne  &  la 
plus  dangereufe  que  l'on  puifte  connoitre. 
Vous  en  ferez  convaincu  5  quand  vous  faurez 
que  tous  ces  chevaux  ,  ces  mulets  ?  ôc  ces 
autres  animaux  que  vous  avez  vus  ^  font 
autant  d'homm^es  com.me  vous  Se  comm.e 
moi ,  qu'elle  a  ainfi  m^étamorphofés  par  foa 
art  diabolique.  Autant  de  jeunes  gens  bien 
faits  comme  vous  qui  entrent  dans  la  ville  ^ 
elle  a  des  gens  apoftés  qui  les  arrêtent ,  &:  qui  5 
de  gré  ou  de  force ,  les  conduifent  devant  elle. 
Elle  les  rei^oit  avec  un  accueil  des  plus  obli- 
geant y  elle  les  carefl'e ,  elle  les  régale  p  elk 
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les  loge  magnifiquement ,  &:  ejle  leur  donne 
tant  de  facilités  pour  leur  perfuader  qu'elle  les 
aime  ^  qu'elle  n'a  pas  de  peine  à  y  réufïir  ; 
mais  elle  ne  les  laiiTe  pas  jouir  long-temps  de 
leur  bonheur  prétendu  j  il  n'y  en  a  pas  un 
qu'elle  ne  inétamorphofe  en  quelqu'anlmal  ou 
en  queîqu'oifeau  au  bout  de  quarante  jours  , 
félon  qu  elle  le  juge  à  propos.,  Vous  m'avez 
parlé  de  tous  ces  animaux  qui  fe  font  pré-» 
icntës  pour  vous  empêcher  d'aborder  à  terre 
&  d'entrer  dans  la  ville  ;  c'til  qu'ils  ne  pou* 
voient  vous  faire  comprendre  d'une  autre 
manière  le  danger  auquel  vous  vous  expofiez  y 
&:  qu'ils  faifoient  ce  qui  ëtoit  en  leur  pouvoir 
pour  vous  en  détourner. 

Ce  difcours  affligea  très  -  fenfiblement  la 
jeune  roi  de  Perfe..  Hélas ,  s'écria-t-il  5  à 
quelle  extrémité  fuis- je  réduit  par  ma  mau- 
vaife  deilinée  !  Je  fais  à  peine  délivré  d'ua 
enchantement  dont  j'ai  encore  horreur  ,  que 
je  me  vois  expofé  à  quelqu'autre  plus  terrible. 
Cela,  lui  donna  lieu  de  raconter  fon  hiftoire 
au  vieillard  plus  au  long  ^  de  lui  parler  de  fa 
nailTance  5  de  fa  qualité  y  de  fa  pafîion  pour: 
la  princeiTe  de  Sam.andal ,  &  de  la  cruautq 
qu'elle  avoit  eue  de  le  changer  en  oifeau  > 
au  moment  qu'il  venpit  de  la  voir  ;  &  de  lui 
faire  la  déclaratioa  de  fpn. amour». 
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Quand  ce  prince  eut  achevé  par  le  bon- 
heur qu'il  avoit  eu  de  trouver  une  reine  qut 
avok  rompu  cet  enchantement ,  &  par  dts 
témoignages  de  la  peur  qu'il  avoit  de  retomber 
dans  un  plus  grand  malheur  ,  le  vieillard  quî 
voulut  le  ralTurer;  Quoique  ce  que  je  vous  ai 
dit  de  la  reine  magicienne  &  de  fa  méchan- 
ceté ^  lui  dit- il,  foit  véritable  ,  cela  ne  doit; 
pas  néanmoins  vous  donner  la  grande  inquié- 
tude où  je  vois  que  vous  en  êtes.  Je  fuis  aime 
de  toute  la  ville  ,  je  ne  fuis  pas  mêm.e  inconnu 
à  la  reine  ,  &  je  puis  dire  qu'elle  a  beaucouD^j 
de  confidération  pour  moi.  Airiii  c'eft  un  grand 
bonheur  pour  vous  que  votre  bonne  fortune 
vous  ait  adrelTé'  à  moi  plutôt  qu'à  un  autre».. 
Vous  êtes  en  sûreté  dans  ma  maifon ,  où  ja- 
vous  confeille  de  demeurer ,  fi  vous  l'agréez- 
ainli  .'pourvu  que  vo^us  ne  vous  en  écartiez 
pas  ,  je  vous  garantis  qu'il  ne  vous  arrivera, 
rien  qui  puifTe  vous  donner  fu jet  de  vous: 
plaindre  de  ma  mauvaife  foi.  De  la  forte  ,  il" 
n'eft  pas  befoin  que  vous  vous  contraignies, 
en  quoi  que  ce  foit. 

Le  roi  Beder  remercia  le  vieillard; de  Thof^' 
pitalité  qu'il  exercoit  envers  lui,  &  de  la  pra- 
teéiion  qu'il  lui  donnoit  avec  tant  de  bonne 
volonté.  Il  s'aflit  à  l'entrée  de  la  boutique  ;  & 
il  n'y  parut  pa.s  plutôt  j  que.  fa  jeunefTe.  ôc  &i 
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honn^  mine  attirèrent  les  yeux  de  tous  les. 
paiTans,  Plufieurs  s'arrêtèrent  même  >&  firent 
compliment  au  vieillard  fur  ce  qu'il  avoit 
acquis  un  efclave  fi  bien  fait ,  comme  ils  fq 
l'imaginoient.  Et  ils  en  paroiiToient  d'autant 
plus  furpris  >  qu'ils  ne  pouvoient  comprendre 
qu'un  fi  beau  jeune  homme  eût  échappé  à  la 
diligence  de  la  reine.  Ne  croyez  pas  que  ce- 
foit  un  efclave^  leur  difoit  le  vieillard;,  vous. 
favez  que  je  ne  fuis-  ni  afTez  riche  ^  ni  de  con-» 
clition  5  pour  en  avoir  de  cette  confëquence»; 
C'efl  mon  neveu  ?  fîis  d'un  frère  que  j'avois  ^ 
qui  eu.  mort  ;  &  comme  je  n'ai  pas  d'enfans  , 
je  Tai  fait  venir  pour  me  tenir  compagnie* 
Ils  ie  réjouirent  avec  lui  de  la  fatisfadiorL 
qu'il  devoit  avoir  de  fon  arrivée  ;  mais  en, 
même- temps  ils  ne  purent  s'empêcher  de  lui; 
témoigner  la  crainte  qu'ils  avoient  que  la 
reine  ne  le  lui  enlevât.  Vous  la  connoifTez  , 
lui  difoient-iis  5  &  vous  ne  devez  pas  ignorer 
h  danger  auquel  vous  vous  êtes  expofé ,  après 
tous  les  exem.ples  que  vous  en  avez.  Quelle 
douleur  feroit  la  vôtre  ,  fi  elle  lui  faifoit  le 
même  traitement  qu'à  tant  d'autres  que  nous, 
favons  ! 

Je  vous  fdis  bien  obligé ,  reprenoit  le  vieiî-^ 
lard  y  de  la  bonne  amitié  que  vous  me  témoi-^ 
giae?  j  &  de  la  part  c^ue  vous  prenes  à  mes. 
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intérêts  5  &  je  vous  en  remercie  avec  toute  la 
reconnoilTance  qu'il  ni'efî:  polîible.  Mais  je  nie 
garderai  de  penfer  même  que  la  reine  voulut 
nie  faire  le  moindre  déplaifir  ,  après  toutes  les 
hontes  qu'elle  ne  cefTe  d'avoir  pour  moi.   Au 
cas  qu'elle   en  apprenne  quelque  cbofe  y  &c 
qu'elle  m'en  parle,  j'efpère  qu'elle  ne  longera. 
pas  feulement  à  lui  ,    dès  que  je  lui  auraL 
marqué  qu'il  eu  mon  neveu. 

Le  vieillard  éîoit  ravi  d'entendre  les  louan- 
ges qu'on  donnoit  au  jeune  roi  de  Perfe  :  il  y 
prenoit  part  comme  fi  véritablement  il  eût  été 
fon  propre  fils  >  &"il  conçut  pour  lui  une  amiîié- 
qui  augmenta  à  mefiire  que  lé  féiour  qu'il  fit 
€bez  lui ,  lui  donna  lieu  de  le  mieiLx  connoître. 
Il  y  avoit  environ  un  m.ois  qu'ils  vivoient  en- 
semble 9  lorfqu'un  jour,  le  roi  Beder  étant  affis 
à  l'entrée  de  la  boutique  à  fon  ordinaire  )   la 
reine  Labe ,  c'efi:  ainfi  que  s'appeloit  la  reine 
magicienne ,  vint  pafifer  devant  la  maifon  du 
vieillard  avec  grande  pompe.  Le   roi  Beder 
n'eut  pas  plutôt  apperçu   la  tète  des  gardes 
qui  marclioient   devant  elle  5   qu'il  Ce  leva  j 
rentra  dans  la  boutique^  &:  demanda  au  vieil- 
lard fon  hôte  ce  qiAe  cela  figninoit.   C'eil:  la 
reine  qui  va  pafier  ,  reprit-il ,  mais  demeurez 
&:  ne  craignez  rien. 

Les. gardes  de.  la  reine  Labe  5  habillés  d'un 

X.  vi 


4J^i    Les  mille  et  une  Nuits; 

habit  uniforme  }  couleur  de  pourpre  y  montés 
SiC  équipés  avantageufement  y  pafsèrent  en  qua- 
tre files  y  le  fabre  haut ,  au  nombre  de  mille  ; 
6c  il  n'y  eut  pas  un  officier  qui  ne  faluât  le 
vieillard  en  paiTant  devant  fa, boutique.  Ils  fu- 
rent fuivis  d'un  pareil  nombre  d'eunuques  ,  ha- 
billés de  brocard  &  mieux  montés ,  dont  les 
officiers  lui  firent  le  même  honneur.  Après 
eux,  autant  de  jeunes  demoifelles j. prefqiie 
toutes  également  belles  y  richement  habillées 
;& .ornées  de  pierreries,  venoient  à  pied  d'un 
pas  grave  y  avec  la  demi- pique  à  la.  main  ;  & 
la  reine  Labe  paroiiToit  au  milieu  d'elles  fur  un 
cheval  tout  brillant  de  diamans  y  avec  une 
lelle  d'or  &  une  houlTe  d'un  prix  ineflimablea 
Les  jeunes, demoifelles  fàluèrent  auffi  le  vieiK 
lard  à  miefure  qu  elles  paffoient  ;  &  la  reine  ? 
frappée  de  la  bonne  mine  du  roi  Beder ,  s'ar- 
rêta devant  la  boutique.  Abdallah  ,  lui  dit- 
elle  ,  c'efl  ainfi  qu'il  s'appeloit  ^  dites  -  moi  ^ 
]e  vous  prie  5  eft-ce  à., vous  cet  efclave  fi  bien 
fait  &  fi  charmant  ?  Y  a-t-il  long-temps  que 
vous  avez  fait  cette  acquifition  ? 
.  Avant  de  répondre  à  la  reine-^  Abdallah  Ce- 
proilerna  contre  terre  >  &  en  fe  relevant  ;  Ma- 
dame ,  lui  dit-il ,  c'efl  mon  neveu  ,  fils  d'un 
Irère  que  j'avois^  qui  efl  mort  il  n'y  a  pas  long- 
temps^ Comme  jQ,  n'ai  pas  d'enfans ,  je  k  re-^^ 
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garde  comme  mon  fils  5  &  je  l'ai  fait  venir- 
pour  ma  confolation ,  &  pour  recueillir  après, 
ma  mort  le  peu  de  bien  que  je  laifïerai. 

La  reine  Labe  >  qui  n'avoit  encore  vu  per-» 
.  fonne  de  comparable  au  roi  Beder  ,  &  qui  ve- 
noit  de  concevoir  une  forte  paffion  pour  lui  9. 
fongea  fur  ce  difcours  à  faire  en  forte  que  le 
vieillard  le  lui  abandonnât-  Bon  père ,  reprit- 
elUe  5  ne  voulez-vous  pas  bien  me  faire  l'amitié 
de  m'en  faire  un  préfent  ?  Ne  me  refufez  pas^> 
je  vous  en- prie  :  je  jure  par  le  feu  &  par  h. 
lumière,  que  je  le  ferai  fi  grand  &  fi  puifiTant, 
que  jamais  particulier  au  monde  n'aura  fait  une- 
fi  haute  fortune.  Quand  j'aurois  le  deiTein  de 
faire  mial  à  tout  le  genre  humain  ?  il  fera  le  fenl. 
à  qui  je  me  garderai  bien  d'en  faire.  J'ai  con- 
fiance quê  vous  m'accorderez  ce  que  je  vous 
demanderplus  fur  l'amitië  que  je  fais  que  vous 
avez  pour  m.oi ,  que  fur  l'efiime  que  je  fais  Ô£ 
que  j'ai  toujours  faite  de  votre  perfonne. 

Madame  y  reprit  le  bon  Abdailah^  je  fuis 
infiniment  obligé  à  votre  majeftë  de  toutes  les 
bontés  qu'elle  a  pour  moi  >  &  de  l'honneur 
qu'elle  veut  faire  à  mon  neveu.  Il  n'eft  pas  di- 
gne d'approcher  d'une  Ci  grand  reine  :  je  fup«-. 
plie  votre  majefié  de  trouver  bon  qu'il  s'ejî; 
difpenfe. 

Abdallah j  répliqua  la  reine  ,  je  m*étoi$  fla^. 
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tée  que  vous  m'aimiez  davantage  ;  &  je  n'eulTe 
jamais  cru  que  vous  duffiez  me  donner  une 
marque  û  évidente  du  peu  d'état  que  vous 
faites  de  mes  prières.  Mais  je  iure  encore  une 
fois  par  le  feu  &  par  la  lumière  ,  &  même  par 
ce  qu'il  y  a  de  plus  facré  dans  ma  religion  9 
que  je  ne  palier  ai  pas  outre  ,  que  je  n'aye 
vaincu  votre  opiniâtreté.  Je  comprens  fort 
bien  ce  qui  vous  fait  de  la  peine  ',  mais  je  vous 
promets  que  vous  n'aurez  pas  le  moindre 
fujet  de  vous  repentir  de  m' avoir  obligée  lî 
fenlibiement» 

Le  vieillard  Abdallah  eut  une  m.ortification 
inexprimable  par  rapport  à  lui  ôc  par  rapport 
au  roi  Beder  ,  d'être  forcé  de  céder  à  la  vo- 
lonté de  la  reine  :  Madame  ,  reprit-il  y  je  ne 
veux  pas  que  votre  majeflé  ait  lieu  d'avoir  iî 
mauvaife  opinion  du  refpeél  que  j'ai  pour  elle, 
m  mon  zèle  pour  contribuer  à  tout  ce  qui  peut 
kîi  faire  plaiiir.  J'ai  une  confiance  entière  fur 
fa  parole  y  &  j^  ne  doute  pas  qu'elle  ne  me 
la  tienne.  Je  la  fupplie  feulement  de  différer  à 
faire  un  fi  grand  honneur  à  mon  neveu  ,  juf- 
qu'au  prem.ier  jour  qu'elle  repaifera.  Ce  fera 
donc  demain  y  repartit  la  reine;  &  en  difant 
ces  paroles  ^  elle  baiffa  la  tête  pour  lui  mar- 
quer l'obligation  qu'elle  lui  avoit  y  &  reprit  fc 
ehe.mil  de  fon  palais». 
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Quand  la  reine  Labe  eut  achevé  de  paiT^r 
avec  toute  la  pompe  qui  Taccompagnoit  :  Mon 
Bis  ,  dit  le  bon  Abdaltah  au  roi  Beder  ,  qu'il 
s'étoit  accoutumé  d'appeler  ainfi?  afin  de  ne  pas 
le  faire  connoître  en  parlant  de  lui  en  pu- 
blic ;  je  n'ai  pu ,  comme  vous  l'avez  vu  vous- 
mérne  ,  refufer  à  la  reine  ce  qu'elle  m'a  de- 
mandé avec  la  vivacité  dont  vous  avez  été 
témoin  ;  afin  de  ne  pas  lui  donner  lieu  d'en 
venir  à  quelque  violence  d'éclat  ou  fecrète  ^. 
.en  employant  fon  art  magique  y  &  de  vous 
faire  ^  autant  par  dépit  contre  vous  que  con-^ 
tre  moi  5  un  traitement  plus  cruel  &  plus  (i- 
gnalé  5  qu'à  tous  ceux  dont  elle  a  pu  dJfpofer 
jufqu'à  prêtent  )  com,me  je  vous  en  ai  déjà, 
entretenu.  J'ai  quelque  raifon  de  croire  qu'elle 
en  ufera  bien  5  comme  elle  me  Ta  promis  ^ 
par  la  conlidéraîion  toute  particulière  qu'elle 
a  pour  moi.  Vous  l'avez  pu  remarquer  vous* 
même  par  celle  de  toute  fa  cour  ?  &  par  les: 
honneurs  qui  m'ont  été  rendus.  Elle  feroit 
bien  maudite  du  ciel  ^  û  elle  me  trom.poit  ;, 
mais  elle  ne  me  tromperoit  pas  impunément  ^ 
ëc  je  faurois  bien  m'en  venger. 

Ces  alTurances  >  qui  paroiffoient  fort  incer- 
taines y  ne  firent  pas  un  grand  effet  fur  l'efprit 
du  roi  Beder.  Après  tout  ce  que  vous  m'aves; 
laconté  des  méchancetés  de  cette  reine  r  f^^- 
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prit-il  j  je  ne  vous  diflimule  pas  combien  ]e 
redoute  de  m'approcher  d'elle.  Je  mépriferois 
peut-être  tout  ce  que  vous  m'en  avez  pu  dire  ? 
&  je  me  laifTerois  pas  éblouir  par  l'éclat  de  la 
grandeur  qui  l'environne  5  ii  je  ne  favois  déjà 
par  expérience  ce  que  c'efl  que  d'être  à  la  dif-^ 
crétion  d'une  magicienne.  L'état  où  je  me  fuis 
trouvé  par  l'enchantement  de  la  princeiTe 
Giauhare  5  ^  dont  il  femble  que  je  n'ai  été 
délivré  que  pour  rentrer  prefqu'auffitôt"  dans 
Tâtt  autre  ?  me  la  fait  regarder  avec  horreur*. 
Ses  larmes  l'empêchèrent  d'en  dire  davantage^ 
6c  firent  connoître  avec  quelle  répugnance  ir 
fe  voyoit  dans  la  nécefîité  fatale  d'être  livré 
à  la  reine  Labe. 

Mon  fils?  reprit  le  vieillard  Abdallah >  ne 
vous  affligez  pas  :  j'avoue  qu'on  ne  peut  pas 
faire  un  grand  fondement  fur  les  promefTes  & 
même  fur  les  ferm.ens  d'une  reine  iî  pernicieu- 
fe.  Je  veux  bien  que  vous  fâchiez  que  tout  fon 
pouvoir  ne  s'étend  pas  jufqu'à  moi.  Elle  ne 
l'ignore  pas  ;  &  c'^eft  pour  cela  y  préférablement 
à  toute  autre  chofe  5  qu'elle  a  tant  d'égards 
pour  moi.  Je  faurai  bien  l'empêcher  de  vous 
faire  le  moindre  mal?  quand  elle  feroit  afTeZ'^  ' 
perfide  pour  ofer  entreprendre  de  vous  en. 
faire.  Vous  pouvez  vous  fier  à  moi;  &  pourvu- 
*|ue..  vous  fuiyiez  exaclemsnt  les-  avis  que  je; 
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vous  donnerai  avant  que  je  vous  abandonne 
à  elle  5  je  vous  fuis  garant  qu'elle  n'aura  pas 
plus  de  puiûance  fur  vous  que  fur  moi. 

La  reine  magicienne  ne  manqua  pas  de  paf-^ 
fer  le  lendemain  devant  la  boutique  du  vieil- 
lard Abdallah^  avec  la  même  pompe  que  le 
jour  d'auparavant  >  &  le  vieillard  l'attendoit 
avec  un  grand  refpe^l.  Bon  père  5  lui  dit-elle 
en  s'arrêtant ,  vous  devez  juger  de  l'impa- 
tience où  je  fuis  d'avoir  votre  neveu  auprès 
de  moi  5  par  mon  exaélitude  à  venir  vous  faire 
ibuvenir  de  vous  acquitter  de  votre  promefîe» 
Je  fais  que  vous  êtes  homme  de  parole  5  &  je- 
ne  veux  pas  croire  que  vous  ayez  changé  de 
ientiment.' 

Abdallah,  qui* s'étoit  proilerné  dès  qu'il  avoit 
vu  que  la  reine  s'approchoit  ^  fe  releva  quand 
elle  eut  ceffë  de  parler  ;:  &:  com.me  il  ne  vou* 
loit  pas  que  perfonne  entendît  ce  qu'il  avoiù 
à  lui  dire  ,  il  s'avança  avec  refpe^t  jufqu'à  la 
tête  de  fon  cheval  5  &  en  lui  parlant  bas  ;  Puif- 
fante  reine?  dit- il >  je  fuis  perfuadé  que  votre 
lîîajefté  ne  prend  pas  en  mauvaife  part  la  dif-i 
ficulté  que  je  fis  de  lui  confier  mon  neveu  dès^ 
hier:  elle  doit  avoir  compris  elle-même  le 
îîîotif  que  j'en  ai  eu.  Je  veux  bien  le  lui  aban» 
donner  aujourd'hui ,  mais  je  la  fupplie  d'avoir 
pour  agréablg  de  mettre  en  oubli  tous  les  fe-* 
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crets  de  cette  fcience  iBervelileiife  qu'elle  pof- 
sède  au  fouverain  degré.  Je  regarde  mon  ne- 
veu comme  mon  propre  fils ,  &  votre  maiefié 
me  mettroit  au  défefpoir ,  fi  elle  en  ufoit  avec 
lui  d'une  autre  manière  qu'elle  a  eu  la  bonté 
de  me  le  promettre. 

Je  vous  le  promets  encore  ,  repartit  la 
reine  5  &:  je  vous  répète  par  le  même  fennent 
qu'hier  >  que  vous  &  lui  aurez  tout  fujet  de 
vous  louer  de  moi.  Je  vois  bien  que  je  ne 
vous  fuis  pas  encore  afTez  connue  ?  ajoutâ- 
t-elle ?  vous  ne  m'avez  vue  jufqu'à  préfent 
que  le  vifage  couvert  ;  mais  comme  je  trouve 
votre  neveu  digne  de  mon  amitié  j  je  veux 
vous  faire  voir  que  je  ne  fuis  pas  indigne  de 
la  fîenne.  En  difant  ces  paroles  5  elle  laifTa 
voir  au  roi  Beder  qui  s'étoit  approché  avec 
Abdallah ,  une  beauté  incomparable  y  mais  le 
roi  Beder  en  fut  peu  touché.  En  effet  ,  ce-^ 
n'eft  pas  aiTez  d'être  belle  5  dit-il  en  lui-mêmie  > 
il  faut  que  les  avions  foient  aufli  régulières, 
que  la  beauté  eu  accomplie. 

Dans  le  temps  que  le  roi  Beder  faifoit  ces 
réflexions  ^  les  yeux  attachés  fur  la  reine 
Labe  5  le  vieillard  Abdallah  fe  tourna  de  fon 
côté  5  &  en  la  prenant  par  la  main  5  it  le  lui 
préfenta  :  Le  voilà,  madame,  lui  dit-il;  je 
fupplis  votre  majefté  encore  une  fois  de  fe- 
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/buvenir  qu'il  eli  mon  neveu  ,  &  de  per- 
mettre qti'il  vienne  me  voir  quelquefois.  La 
reine  le  lui^  promit  ;  &  pour  lui  marquer  fa 
reconnoiiïance  5  elle  lui  fit  donner  un  fac  de 
ïîiîlle  pièces  d'or  qu'elle  avoit  fait  apporter. 
Il  s'excufa  d'abord  de  le  recevoir  ;  mais  elle 
voulut  abfolument  qu'il  l'acceptât ,  &  il  ne 
put  s'en  difpenfer.  Elle  avoit  fait  amener  un 
cheval  auffi  richement  harnaché  que  le  fîen  5 
pour  le  roi  de  Perfe.  On  le  lui  préfenta; 
&  pex^dant  qu'il  mettoit  le  pied  à  l'étrier: 
J'oubiiois>  dit  la  reine  à  Abdallah,  de  vous 
demander  comment  s'appelle  votre  neveuc.: 
Comme  il  lui  eut  répondu  qu'il  fe  nommoit 
Beder  (  Pleine  Lune  )  :  On  s'eft  mépris  ^ 
reprit  -  elle  5  on  devoit  plutôt  le  nommer. 
Schems  {Soleil). 

Dès  que  le  roi  Beder  ftit  monté  à  chevaî^ 
il  voulut  prendre  fon  rang  derrière  la  reine  %. 
mais  elle  le  fit  avancer  à  fa  gauche ,  &:  vou-*. 
lut  qu'il  marchât  à  côté  d'elle.  Elle  regarda 
Abdallah,  &  après  lui  avoir  fait  une  incli^ 
nation  ,  elle  reprit  fa  marche. 

Au  lieu  de  remarquer  fur  le  vifage  du  peu-» 
pie  une  certaine  fatisfadion  accompagnée  de 
refpeét  à  la  vue  de  fa  fouveraine,  le  roi 
Beder  s'apperçut  au  contraire  qu'on  la  regar« 
doit  avec  mépris  j  6c  même  que  plufieurs 


: 
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faifoient  mille  imprécations  contr'elle.  La 
magicienne^  difoient  quelques-uns',  a  trouvé 
un  nouveau  fujet  d'exercer  fa  méchanceté  : 
le  ciel  ne  délivrera -t -il  jamais  le  m.onde  de 
fa  tyrannie  ?  Pauvre  étranger  ,  s'écrioient 
d'autres  ,  tu  es  bien  trompé  ,  ii  tu  crois  que 
ton  bonheur  durera  long-temps  :  c'eft  pour 
rendre  ta  chute  plus  affommante  qu'on  t'élève 
fi  haut  !  Ces  difcours  lui  firent  connoître  que 
le  vieillard  Abdallah  lui  a  voit  dépeint  la  reine 
Labe  telle  qu'elle  étoit  en  efiet ,,  mais  comme 
itl  ne  dépendoit  plus  de  lui  de  fe  tirer  du  dan- 
ger où  il  étoit ,  il  s'abandonna  à  la  provi- 
dence ,  &  à  ce  qu'il  plairoit  au  ciel  de  déci- 
der de  fon  fort. 

La  reine  magicienne  arriva  à  fon  palais  ;  & 
quand  elle  eut  mis  pied  à  terre  ,  elle  fe  fit 
donner  la  main  par  le  roi  Bed^r ,  &  entra 
avec  lui,  accompagnée  de  fes  femmes  & 
des  officiers  de  fes  eunuque.  Elle  lui  fit  voir 
elle  -  même  tous  les  appartemens  y  où  il  n'y 
avoit  qu'or  maffif,  pierreries,  &  que  meu- 
bles d'une  magnificence  iîngulière.  Quand  elle 
l'eut  mené  daps  fon  cabinet  >  elle  s'avança 
avec  lui  fur  un  balcon  ?  d'où  elle  lui  fit  remar- 
quer un  jardin  d'une  beauté  enchantée.  Le 
roi  Beder  louoit  tout  ce  qu'il  voyoit  avec 
beaucoup  d'efprit;  d'une  manière  néanmoins 
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'qu'elle  ne  pouvoit  fe  douter  qu'il  fut  autre 
chofe  que  le  neveu  du  vieillard  Abdallah.  Ils 
s'entretinrent  de  plufieurs  chofes  indifféren- 
tes y  jufqu'à  ce  qu'on  vînt  avertir  la  reine  que 
l'on  avoit  fervi, 

La  reine  &  le  roi  Beder  fe  levèrent  y  & 
allèrent  fe  mettre  à  table.  La  table  étoit  d'or 
malïif ,  &  les  plats  de  la  même  matière.  Ils 
mangèrent  5  &  ils  ne  burent  prefque  pas  i-uf- 
-qu'au  delTert  ;  mais  alors  la  reine  fe  fit  emplir 
fa  coupe  d'or  d'excellent  vin  ;  &  après  qu'elle 
€ut  bu  à  la  fanté  du  roi  Beder  ,  elle  la  fit  rem- 
=plir  fans  la  quitter ,  &  la  lui  prëfenta.  Le  roi 
Beder  la  reçut  avec  beaucoup  de  refpe^i  ;  & 
,par  une  inclination   de   tètQ  fort  bas ,  il  lui 
■marqua qu'il  buvoit  réciproqueanent  à  fa  fanté. 
Dans  le  même  temps  dix   femmes  de  la 
reine  Labe  entrèrent  avec  des  inftrumens, 
dont  elles  firent  un  agréable   concert  avec 
leurs  voix  5  pendant  qu'ils  continuèrent   de 
boire  bien  avant  dans  la  nuit.  A  force  de  boire  > 
enfin  ils  s'échauffèrent  fi  fort  Tun  &  l'autre  , 
qu'infenfiblement  le  roi  Beder  oublia  que  la 
reine  étoit  magicienne  >  &  qu"'il  ne  la  regarda 
plus  que  comm,e  la   plus  belle  reine  qu'il  y 
eût  au  monde.  Dès  que  la  reine  fe  fut  apper- 
^ue  qu'elle  l'avoit  amené   au   point   qu'elle 
ibuhaitoit^  elle  fit  figne  aux  eunuques  5c  à 
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'{qs  femmes  de  fe  retirer.  Ils  obéirent  ^  &  le 
roi  Beder  &  elle  couchèrent  enfemble. 

Le  lendemain  la  r^ine  &  le  roi  Beder  allè- 
rent au  bain  dès  qu'ils  furent  levés  ;  &  au 
ibrtir  du  bain  9  les  femmes  qui  y  avoient 
fervi  le  roi  ?  lui  préfentèrent  du  linge  blanc 
&  un  habit  des  plus  magnifiques.  La  reine  > 
tjui  avort  pris  aulîi  un  autre  habit  plus  magni- 
fique que  celui  du  jour  d'auparavant  5  vint  le 
prendre  ,  &  ils  allèrent  enfembk  à  fon  appar- 
tement. On  leur  fervit  un  bon  repas?  après^ 
quoi  ils  paffèrent  la  journée  agréablement  à 
fa  promenade  dans  le  jardin,  &  à  plufieurs 
fortes  de  divertiiïemens. 

La  reine  Labe  traita  Ôc  régala  le  roi  Bedei 
de  cette  manière  pendant  quarante  jours  >' 
comme  elle  avoit  coutume  d'en  ufer  envers 
tous  {qs  amans.  La  nuit  du  quarantième ,  qu'ils 
€toient  couchés  ,  comme  elle  croyoit  que  le 
roi  Beder  dormoit?  elle  fe  leva  fans  faire  de 
bruit  ;  mais  le  roi  Beder  qui  étoit  éveillé ,  5c 
-qui  s'apperçut  qu'elle  avoit  quelque  deffein  , 
Ht  femblant  de  dormir ,  &  fut  attentif  à  fes 
aftions.  Lorfqu'elle  fut  levée?  elle  ouvrit 
une  caflette?  d'où  elle  tira  une  boite  pleine 
d'une  certaine  poudre  jaune.  Elle  prit  de  cette 
poudre  ?  &  en  fit  une  traînée  au  travers  de 
la  chambre.  Auffitôt  cette  traînée  fe  changea 
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en  un  ruifleau  d'une  eau  très- claire  5  au  grand 
ëtonnement  du  roi  Beder.  Il  en  trembla  de 
frayeur  ;  &  il  ie  contraignit  davantage  à  faire 
femblant  qu'il  dormoit ,  pour  ne  pas  donner 
à  connoître  à  la  magicienne  qu'il  fût  éveillé. 

La  reine  Labe  puifa  de  l'eau  du  ruifleau 
dans  un  vafe ,  &  en  verfa  dans  un  baffin  où 
il  y  avoit  de  la  farine  )  dont  elle  fit  une  pâte 
qu  elle  pétrit  fort  long  -  temps  :  elle  y  mit 
îa  tourtière  deffus  ;  &  pendant  que  le  gâteau 
cuifoit ,  elle  remit  les  vafes  &:  les  boîtes  dont 
elle  s'étoit  fervie  en  leur  lieu  5  &  à  de  cer- 
taines paroles  qu'elle  prononça  y  le  ruiiTeau 
qui  couloiî  au  milieu  de  la  chambre  difpa- 
rut.  Quand  le  gâteau  fut  cuit  5  elle  l'ôta  de 
deffus  la  braife  &  le  porta  dans  un  cabinet  > 
après  quoi  elle  revint  coucher  avec  le  roi 
Beder ,  qui  fut  fi  bien  dillimuler ,  qu'elle  n'eut 
pas  le  moindre  foupçon  qu'il  eût  rien  vu  de 
tout  ce  qu'elle  venoit  de  faire» 

Le  roi  Beder  5  à  qui  les  plaifirs  &:  les  diver^ 
■^tiffemens  avoient  fait  oublier  le  bon  vieillard 
Abdallah ,  fon  hôte  y  depuis  qu'il  l'avoit  quitté  , 
fe  fouvint  de  lui ,  &:  crut  qu'il  avoit  befoin 
de  fon  confeil ,  après  ce  qu'il  avoit  vu  faire 
à  la  reine  Labe  pendant  la  nuit.  Dès  qu'il  fut 
levé  )  il  témoigna  à  la  reine  le  défir  qu'il  avoit 
de  1  aller  voir  >  &  la  fupplia  de  vouloir  bien 
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le  lui  permettre.  Hé  quoi,  mon  cher  Beder? 
reprit  la  reine)  vous  ennuyez -vous  déjà^  je 
ne  dis  pas  de  demeurer  dans  un  palais  fi  fuper- 
be ,  &  où  vous  devez  trouver  tant  d'agré- 
mens  ^  mais  de  la  compagnie  d'une  reine  qui 
vous  aime  fi  palïionnément ,  â^  qui  vous  en 
donne  tant  de  marques  ? 

Grande  reine,  reprit  le  roi  Beder^  com- 
ment pourrois-je  m'ennuyer  de  tant  de  grâ- 
ces &:  de  tant  de  faveurs  dont  votre  ma- 
jefté  a  la  bonté  de  me  combler  ?  Bien  loin 
de  cela ,  madame ,  je  demande  cette  per- 
îîiilîion  plutôt  pour  rendre  compte  à  mon 
oncle  des  obligations  infinies  que  j'ai  à  votre 
majefté  ,  que  pour  lui  faire  connoître  que  je 
ne  l'oublie  pas.  Je  ne  défavoue  pas  néanmoins 
que  c'eft  en  partie  pour  cette  raifon  :  com.me 
je  fais  qu'il  m'aime  avec  tendrelTe  ?  &  qu'il 
y  a  quarante  jours  qu'il  ne  m'a  vu  ?  je  ne 
veux  pas  lui  donner  lieu  de  penfer  que  je 
n*y  correfpons  pas  ,  en  demeurant  plus  long- 
temps fans  le  voir.  Allez ,  repartit  la  reine , 
je  le  veux  bien  ;  mais  vous  ne  ferez  pas  long- 
temps .  à  revenir ,  fî  vous  vous  fouvenez  que 
je  ne  puis  vivre  fans  vous.  Elle  lui  fit  don- 
ner un  cheval  richement  harnaché  >  &  il 
partit. 

Le  vieillard  Abdallah  fut  ravi  de  revoir  le 

roi 
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toi  Beder;  fans  avoir  égard  à  fa  qualité?  il 
l'embraiTa  tendrement  ^  &  le  roi  Beder  l'em- 
braffa  de  même ,  afin  que  perfonne  ne  doutât 
qu'il  ne  fut  fon  neveu.  Quand  ils  fe  furent 
aiîîs  :  Hë  bien ,  demanda  Abdallah  au  roi  > 
comment  vous  êtes -vous  trouvé,  &  com- 
ment vous,  trouvez -vous  encore  avec  cette 
infidelle ,  cette  magicienne  1 

Jufqu'à  préfent ,  reprit  le  roi  Beder ,  je  puis 
^re  quelle  a  eu  pour  moi  toutes  fortes  d  e- 
gards  imaginables ,  &  qu'elle  a  eu  toute  la 
confidération  &  tout  rempreffement  poiTible 
pour  mieux  me  perfuader  qu'elle  m'aime  par- 
faitement. Mais  j'ai  remarqué  une  chofe  cette 
nuit  qui  me  don^ie  un  jufte  fujet  de  foup- 
çonner  que  tout  ce  qu'elle  en  a  fait  n'eft 
que  diîîîmulation.  Dans  le  temps  qu'elle 
croyoit  que  je  dormois  profondément,  quoi- 
que je  fuffe  éveillé  5  je  m'apperçus  qu'elle 
s'éloigna  de  moi  avec  beaucoup  de  précau- 
tion 5  &  qu'elle  fe  leva.  Cette  précaution  fit 
qu  au  lieu  de  me  rendormir  ,  je  m'attachai  à 
lobferver,  en  feignant  cependant  que  je  dor- 
mois toujours.  En  continuant  fon  difcours, 
il  lui  raconta  comment  &:  avec  quelles  cir- 
iconftances  il  lui  avoit  vu  faire  le  gâteau  ;  & 
en  achevant:  Jufqu'alors ,  ajouta- t-il,  j'avoue 
que  je  vous  avois  prefqu'oublié ,  avec  tous 
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les  avis  que  vous  m'aviez  donnés  de  Tes  me-.- 
chancetës  ;  mais  cette  adion  me  fait  craindre 
qu'elle  ne  tienne  ni  les  paroles  qu  elle  vous  a 
données  >  ni  fes  fermens  fî  folemnels.  J'ai 
fongé  à  vous  auflîtôt ,  &  ie  m'eftime  heu- 
jteux  de  ce  qu  elle  m'a  permis  de  vous  venir 
voir  avec  plus  de  facilité  que  je  ne  m  y  étois: 
attendu.  '^  ■•-*  ;- 

Vous  ne  vous  êtes  pas  trornpé^  repartit 
le  vieillard  Abdallah ,  avec  un  fourire  qurmari* 
quoit  qu  il  n  avoit  pas  cru  lui-même  qu  elle 
dût  en  ufer  autrement  ;  rien  n  eft  capable 
d'obliger  la  perfide  de  fe  corriger.  Mais  ne 
craignez  rien,  je  fais  le  moyen  de  faire  en 
forte  que  le  mal  qu'elle  veut  vous  faire  re^ 
tombe  fur  elle*  Vous  êtes  entré  dans  le  foup- 
çon  fort  à  propos ,  &  vous  ne  pouviez  mieux 
faire  que  de  recourir  à  moi.  Comme  elle  ne 
garde  pas  fes  amans  plus  de  quarante  jours, 
6c  qu'au  lieu  de  les  renvoyer  honnêtement! 
elle  en  fait  autant  d'animaux  dont  elle  rem.- 
plit  fes  forêts  j  îts.  parcs  &  la  campagne  > 
je  pris  dès  hier  les  mefiires  pour  empêcher 
qu'elle  ne  vous  faiïe  le  même  traitement.  Il 
y  a  trop  long-temps  que  la  terre  porte  ce 
monftre  j  il  faut  qu'elle  foit  traitée  elle^ 
«îiême  comme  elle  le  mérite.  * 

Em  achevant  ces  paroles  ^  Abdallah  mk 
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deux  gâteaux  entre  les  mains  du  roi  Beder? 
^  lui  dit  (le  les  garder  pour  en  faire  Tufage 
■qîi'il  alloit  entendre.  Vous  m'avez  dît  y  con- 
tinua-1- il  ^  que  la  magicienne  a  fait  un  gâ- 
teau cette  nuit  ;  c'eft  pour  vous  en  faire 
manger 5  n'en  doutez  pas;  mais  gardez- vous 
bien  d'en  goûter.  Ne  laiffez  pas  cependant 
d'en  prendre  quand  elle  vous  en  prëfentera? 
ôc  au  lieu  d'en  mettre  à  la  bouche  5  faites 
«n  forte  de  manger  à  la  place  y  d'un  des 
deux  que  je  viens  de  vous  donner  j  fans 
qu'elle  s'en  apperçoive.  Dès  qu'elle  aura  cru 
que  vous  aurez  avalé  du  fien ,  elle  rie  man- 
quera pas  d'entreprendre  de  vous  métamôr- 
phofer  en  quelque  animal.  Elle  n'y  réufîîra 
pas ,  ôc  elle  tournera  la  chofe  en  pîaifante- 
rie  5  comme  fi  elh  n'eût  voulu  le  faire  q^ae 
pour  rire  &  vous  faire  un  peu  de  peur  9 
pendant  Welle  en  aura  un  dépit  mortel 
dans  l'ame  5  &  qu'elle  s'imaginera  d'avoir 
manqué  en  quelque  chofe  dans  la  compofî- 
tion  de  fon'gât^au.  Pour  ce  qui  eft  de  l'autre 
gâteau,  vous  lui  en  ferez  préfentj  &  vou^ 
la  prefTerez  d'en  manger.  Elle  en  mangera  « 
quand  ce  ne  feroit  que  pour  vous  faire  voir 
qu'elle  ne  fe  méfie  pas  de  vous  )  après  le 
fujet  qu'elle  vous  aura  donné  de  vous  méfier 
d'elle.  Quand  elle  en  aura  mangé,  prenez 
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un  peu  d'eau  dans  le  creux  de  la  main  ^  &C 
en  la  lui  jetant  au  vifage  ,  dites-lui  :  Quitte 
cctùe  forme  ,  &  prends  celle  (JLun  tel  ou  tel 
animal  qu'il  vous  plaira  ,  &  venez  avec 
i' animal ,  je  vous  dirai  ce  qu'il  faudra  que 
vous  faffiez. 

Le  roi  Beder  marqua  au  vieillard  Abdal- 
lah ,  en  termes  les  plus  expreffifs ,  combien 
il  lui  ëtoit  obligé  de  l'intérêt  qu'il  prenoit  à 
empêcher  qu'une  magicienne  fi  dangereufc 
n'eût  le  pouvoir  d'exercer  fa  méchanceté 
contre  lui;  &  après  qu'il  fe  fut  encore  en- 
tretenu quelque  temps  avec  lui ,  il  le  quitta 
ÔC  retourna  au  palais.  En  arrivant  il  apprit 
^ue  la  magicienne  Fattendoit  dans  le  jardin 
avec  grande  impatience.  Il  alla  la  chercher^ 
6c  la  reine  Labe  ne  l'eut  pas  plutôt  apperçuj 
qu'elle  vint  à  lui  avec  grand  emprefTement. 
Cher  Beder  j  lui  dit-elle  ,  on  a  grande  raifon 
de  dire  que  rien  ne  fait  mieux  connoître  Ja 
force  &  l'excès  de  l'amour  3  que  l'éloigné- 
îîient  de  l'objet  que  l'on  aime.  Je  n'ai  pas 
eu  de  repos  depuis  que  je  vous  ai  perdu  de 
vue?  &  il  me  femble  qu'il  y  a  des  années 
que  je  ne  vous  ai  pas  vu  ;  pour  peu  que 
vous  eufîiez  différé,  je  me  préparois  à  vous 
aller  chercher  moi-même. 
Madaçie,  reprit  le  roi  Beder,  je  puis  affu- 
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ter  votre  majeftë  que  je  n'ai  pas  eu  moins 
d'impatience  de  me  rendre  auprès  d'elle;  mais 
je  n'ai  pu  refufer  quelques  momens  d'en- 
tretien à  un  oncle  qui  m'aime  ,  &  qui  ne 
m'avoit  pas  vu  depuis  fi  long-tem.ps.  Il  vou- 
loir me  retenir;  mais  je  me  fuis  arraché  à 
fa  tendrefTe  pour  venir  où  l'amour  m'appe- 
loit  ;  &  de  la  collation  qu'il  m'avoit  prépa- 
rée ,  je  me  fuis  contenté  d'un  gâteau  que  je 
vous  ai  apporté.  Le  roi  Beder  qui  avoit  en- 
veloppé l'un  des  deux  gâteaux  dans  un  mou^. 
choir  fort  propre 3  le  développa^  &  en  le 
îui  préfentant  :  Le  voilà ,  madame ,  ajouta^ 
t-iîj  je  vous  fwippîie  de  l'agréer. 

Je  l'accepte  de  bon  cœur^  repartit  la  reine 
en  le  prenant ,  &  j'en  mangerai  avec  plaiftc 
pour  l'amour  de  vous  &  de  votre  oncle 
mon  bon  ami  ;  mais  auparavant  Je  veux  que 
pour  l'amour  de  moi  vous  mangiez  de  celui- 
ci,  que  j'ai  fait  pendant  votre  abfence.  Belle 
reine  j  lui  dit  le  roi  Beder  en  le  recevant^ 
avec  refpedl: ,  des  mains  comme  celles  de 
votre  majeilé  ne  peuvent  rien  faire  que  d'ex- 
cellent ,  &:  elle  me  fait  une  faveur  dont 
je  ne  puis  aiTez  lui  témoigner  ma  recon- 
noiflance. 

Le  roi  Beder  fubftitua  adroitement  à  la 
place  du  gâteau  de  la  reine  ,  l'autre  que  fe 
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vieillard  Abdallah  lui  avoit  donné  >  &  il  en 
rompit  un  morceau  qu'il  porta  à  ht  bouche» 
Ah,  reine 5  s'ëcria-t-il  en  le  mangeant 5  je  n'ai 
jamais  rien  goûte  de  plus  exquis  !  Comme 
ils  ëtoient  près  d'un  ]et-d'eau ,  la  magicienne 
qui  vit  qu'il  avoit  avalé  k  morceau  y  &  qu'il 
en  alïoit  manger  un  autre  ,  puifa  de  l'eau 
du  bafïin  dans  le  creux  de  fa  main  5  &:  en 
la  lui  jetant  au  vifage  :  Malheureux  y  \m  dit- 
elle  y  quitte  cette  fi^re  d'homme  j  &  prends^ 
Hlh  d!im  vilain  cheval  borgne  &  boiteux. 

Ces  paroles  ne  firent  pas  d'effet  y  Se  Is 
magicienne  fut  extrêmement  étonnée  de  voir 
le  roi  Beder  dans  le  même  état ,  &  donner 
feulement  une  marque  de  grande  frayeur^ 
La  rougeur  lui  en  monta  au  vifage  ;  ôc 
comme  elle  vit  qu'elle  avoit  manqué  foa: 
coup  :  Cher  Beder  >  lui  dit  -  elle  y  ce  n'eft 
Tien ,  remettez-vous  y  je  n'ai  pas  voulu  vous 
faire  de  mal ,  je  l'ai  fait  feulement  pour  voir 
€e  que  vous  en  diriez.  Vous  pouvez  juger 
que  je  ferois  là  plus  miférable  &c  la  plus 
exécrable  de  toutes  les  femmes  ,  fi  je  com- 
mettois  une  aftion  {1.  noire  ,  je  ne  dis  pas 
feulement  après  les  fermens  que  j'ai  faits  , 
mais  même  après  les  marques  d'amour  que 
\q  vous  ai  données. 

PuLiTante  reine  %  repartit  le  roi-  Beder  ^  quel- 
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que  perfuadé  que  je  lois  que  votre  majefté 
ne  Ta  fait  que  pour  fe  divertir,  je  n'ai  pu 
néanmoins  me  garantir  de  la  furpriie  :  que 
moyen  auffi  de  s'empêcher  de  n'avoir  pas 
au  moins  quelcpa'émotion  à  des  paroles  ca- 
pables de  faire  un  changement  fi  étrange? 
Mais ,  madame ,  laiffons-là  ce  difcours  j  & 
puifque  j'ai  mangé  de  votre  gâteau  ^  faites- 
moi  la  grâce  de  goûter  du  mien» 

La  reine  Labe?  qui  ne  pouvoit  mieux  fe 
juftifier  qu'en  donnant  cette  marque  de  con- 
fiance au  roi  de  Perfe  y  rompit  un  morceau 
du  gâteau  &  le  mangea.  Dès  qu'elle  l'eut 
avalé?  elle  parut  toute  troublée  &  elle  de- 
meura comme  immobile.  Le  roi  Beder  ne 
perdit  pas  de  temps  ?  il  prit  de  l'eau  du 
même  baffin  ?  &:  en  la  lui  jetant  au  vifage  : 
AhominabU  magicienne  y  s'écria-t-il ,  Jors  de 
€ctu  figure  5  &  change-toi  en  cavale. 

Au  même  moment  5  la  reine  Labe  fut 
changée  en  une  très-belle  cavale  ;  &  fa  con- 
fufion  fut  fi  grande  de  fe  voir  ainfi  méta- 
morphofée  ,  qu'elle  répandit  des  larmes  en 
abondance.  Elle  bailTa'  la  tête  jufqu'aux  pieds 
du  roi  Beder ,  comme  pour  le  toucher  de 
eompafîion.  Mais  quand  il  eût  voulu  fe  laif- 
fer  fléchir  5  il  n'étoit  pas  en  fon  pouvoir  de 
réparer  le  mal  qu'il  lui  avoit  fait.  Il  mena  la 
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cavale-  à  récïirie  du  palais  ^  où  il  la  mit  entré 
les  mains  d'un  paîfrenier  pour  la  faire  feller 
&  brider  ;  mais  de  toutes  les  brides  que  le 
paîfrenier  prëfenta  à  la  cavale,  pas  une  ne 
fe  trouva  propre.  Il  fit  feller  Se  brider  deux 
chevaux  p  un  pour  lui  &  l'autre  pour  le  paî- 
frenier^ &:  il  fe  fit  fuivre  par  le  paîfrenier 
jufques  chez  le  vieillard  Abdallah  avec  la 
cavale  à  la  main, 

'  Abdallah  qui  apperçut  de  loin  le  roi  Beder 
&:  la  cavale ,  ne  douta  pas  que  le  roi  Beder 
n'eût  fait  ce  qu'il  lui  avoit  recommandé. 
Maudite  magicienne  ?  dit-il  aulîitôt  en  lui- 
même  avec  joie ,  le  ciel  enfin  t'a  châtiée 
comme  tu  le  méritois.  Le  roi  Beder  mit 
pied  à  terre  en  arrivant ,  6c  entra  dans  la 
boutique  d'Abdallah ,  qu'il  embraffa  en  le 
remerciant  de  tous  les  fervices  qu'il  lui  avoit 
rendus.  Il  lui  raconta  de  quelle  manière  le 
tout  s^étoit  pafTé  ?  &  lui  marqua  qu'il  n'avoit 
pas  trouvé  de  bride  propre  pour  la  cavale. 
Abdallah  qui  en  avoit  une  à  tout  cheval ,  en 
krida  la  cavale  lui  -  même  ;  &  dès  que  le 
roi  Beder  eut  envoyé  le  paîfrenier  avec  les 
deux  chevaux  :  Sire  ^  lui  dit-il  y  vous  n'avez 
pas  befoin  de  vous  arrêter  davantage  en 
cette  ville  ,  montez  la  cavale  &:  retournez 
en  votre  r-oyaume,  La  feule  çli^fe  que  j'ai 
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à  vous  recommander^  c'eft  qu'au  cas  que 
vous  veniez  à  vous  défaire  de  Ja  cavale  ,  de 
vous  bien  garder  de  la  livrer  avec  la  bride» 
Le  roi  Beder  lui  promit  qu'il  s'en  fbuvien- 
droit  ;  &:  après  qu'il  lui  eut  dit  adieu  y  iî 
partit. 

Le   jeune   roi  de   Perfe   ne   fut  pas  plu» 
tôt  hors  de  la  ville ,  qu'il  ne   fe   fentit  pas 
de  la  joie  d'être  délivré  d'un  fi  grand  dan- 
ger 5  &   d'avoir   à   fa  difpofition   la  magi- 
cienne^ qu'il  avoit  eu  un  fi  grand  fujet  de 
redouter.    Trois   jours  après   fon   départ  il 
arriva  à   une  grande  ville.  Comme  il  étoit 
dans  le  fauxbourg  5  il  fut  rencontré  par  un 
vieillard  de  quelque  confidération^ui  alloit 
à  pied  à  une  maifon  de   plaifance  qu'il 
avoit.   Seigneur  5  lui  dit  le  vieillard  en  s'ar- 
rêtant,   oferois-je  vous  demander  ide  -  quel 
côté  vous  venez?  Il  s'arrêta  auifitot  pour  le 
fatisfaire;  &  comme  le  vieillard  lui   faifoit 
plusieurs   queftions?   une  vieille   furvint  qui 
s'arrêta  pareillement?  &  fe  mit  à  pleurer  en 
regardant  la  cavale  avec  de  grands  foupirs» 

Le  roi  Beder  &  le  vieillard;  îmterrompl-» 
rent  leur  entretien,  pour  regarder  la  vieille l^ 
êc  le  roi  Beder  lui  demanda  quel  fujet  elle 
avoit  d^  pleurer.  Seigneur  y  reprit-elle  ^  ceû: 
^ue  votre  cavale  reffemble  £  parfaitement  à 
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une  que  mon  fils  avoit  ^  &:  que  je  regrëte 
encore  pour  l'amour  de  lui ,  que  je  croirois 
que  c^etl  la  même  li  elle  n'étôit  morte.  V^efâ- 
dez-la-moi,  je  vous  en  fupplie  y  je  vous  la 
payerai  ce  qu'elle  vaut  ;  &  avec  cela  ?  je 
vous  en  aurai  une  très-grande  obligation. 
■  Bonne-mère  ,  repartie  le  roi"  Beder  j?  je  fuis 
fâché  de  ne  pouvoir  vous  accorder  ce  que 
vous  demandez  ;  ma  cavale  n'eft  pas  à  vendre» 
Ah ,  -Seigneur  j  infifta  la  vieille  y  ne  me  refufez 
pas  5  je  vous  en  conjure  au  nom  de  dieu  l 
Nous  mourrions  de  déplaifir  mon  fils  &  moi ,, 
fi  vous  ne  nous  accordiez  pas  cette  grâce. 
Bonne- mère,  répliqua  le  roi  Beder ,  je  vous 
raccorderois  très  -  volontiers  ,  fî  je  m'étois 
déterminé  à  me  défaire  d'une  ii  bonne  cavale;: 
mais  quand  cela  feroit ,  je  ne  crois  pas  que 
vous  en  vouluffiez  donner  mille  pièces  d'or  ;. 
car  ea  ce  éàs-là  je  ne  Teitimerois  pas  moins.. 
Pourquoi  ne  les  dt>nnerois  -  je  pas  ,  repartit 
ia  vieille  ï  vous  n'avez  qu*à  donner  votre 
con^fentement  à  la  vente ,  je  vais  vous  les 
compter^.  - 

Le  roi  Beder  qui  voyoit  que  la  vieille  étoit 
habillée  aiïez  pauvrement  ^  ne  put  s'imaginer 
quelle  fût  en  état  die  trouver  une  fi  greffe 
fomme.  Pour  éprouver  fi  elle  tiendroit  le 
marché  j,  Donnez-rnoi  l'argent  ?  lui  dit-ii ,  h 
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cavale  qû  à.  vous.  Aulîitôt  la  vieille  détacha 
une  bourfe  qu'elle  avoit  autour  de  fa  ceinture , 
6c  en  la  lui  prëfentant  ;  Prenez  la  peine  de 
defcendre  ,  lui  dit -elle,  que  nous  comptions 
fî  la  fomme  y  eflj  au  cas  qu'elle  n'y  foit  pas, 
j'aurai  bientôt  trouvé  le  refte  )  ma  maifon 
n'efl:  pas  loin. 

L'ëtonnement  du  roi  Beder  fut  extrême 
quand  il  vit  la  bourfe  :  Bonne  mère  ,  reprit- il  ^ 
né  voyez-vous  pas  que  ce  que  je  vous  en  ai 
dit  n'efl:  que  pour  rire  ?  je  vous  répète  que 
ma  cavale  n'eil:  pas  à  vendre. 

Le  vieillard  qui  avoit  été  témoin  de  tout 
cet  entretien ,  prit  alors  la  parole  :  Mon  fils  , 
dit-il  au  roi  Beder  ,  il  faut  que  vous  fâchiez 
une  chofe  5  que  je  vois  bien  que  vous  ignorez , 
c'eft  qu'il  n'eft  pas  permis  en  cette  ville  de 
mentir  en  aucune  manière  y  fous  peine  de 
mort.  Ainiî  vous  ne  pouvez  vous  difpenfer 
de  prendre  l'argent  de  cette  bonne-femme  , 
€^  de  lui  livrer  votre  cavale  ^  puifqu'dle  vous 
en  donne  la  fomme  que  vous  avez  demandée. 
Vous  ferez  mieux  de  faire  la  chofe  fans  bruit  ^ 
que  de  vous  expofer  au  malheur  qui  pourroit 
vous  en  arriver. 

Le  roi  Beder  bien  affligé  de  s'être  engagé 
dans  cette  méchante  affaire  avec  tant  d'incon- 
fidération;  mit  pied  à  terre  avec  un  grand 
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legref.  La  vieille  fut  prompte  à  fe  faifir  de 
la  bride  &  à  débrider  la  cavale  ?  &  encore 
plus  à  prendre  dans  la  main  de  l'eau  d'un 
îuiffeau  qui  couloit  au  milieu  de  la  rue  ,  & 
€le  la  jeter  fur  la  cavale  y  avec  ces  paroles  : 
Ma,-  file,  y  quîtte:^  cette  forme  étrangère  ^  & 
reprene^  la  vôtre.  Le  changement  fe  fit  en 
un  moment  \.  &  k  roi  Beder  qui  s*évanouit 
èks  qu'il  vit  paroître  la  reine  Labe.  devant 
lui ,  fût  tombé  par  terre ,  fi  le  vieillard  ne 
l'eût  retenu. 

La  vieille  qui  étoit  mère  de  la  reine  Labe  ^ 
&:  qui  Favoit  inftruite  de  tous  les  fecrets  de  la 
magie  5  n'eut  pas  plutôt  embralTé  fa  fille  ^  pour? 
lui  témoigner  fa  joie^  qu'en  un  infîant  elle  fît 
paroître  par  un  Sifflement  un  génie  hideux  5  & 
^'une  grandeur  gigantefque.  Le  génie  prit  aulîî- 
tôt  le  roi  Beder  fur  une  épaule  5  embraffa  Ta 
vieille  &:  la  reine  magicienne  de  l'autre  y  &  les 
tranfporta  en  peu  de  momens  au  palais  de  là 
reine  Labe  y  dans  la  ville  des  enchantemens, 

La  reine  magicienne  en  farie  fit  de  grands 
reproches  au  roi  Beder  ?  àks  qu'elle  î^t  ce 
ietour  dans  fon  palais  :  Ingrat ,  lui  dit  -  elle  ^ 
c'efl:  donc  ainfi  que  ton  indigne  oncle  &  toi 
'VOUS  m'avez  donné  des  marques  de  recon» 
aïo^fance  ^  après  tout  ce  que  j'ai  fait  pour 
^ous  :  je  vous  ferai  fentir  à  l'un  &:  à  l'autre 


CCXXXVP.  Nuit.  ^17 
'ce  qwe  voi:s  méritez.  Elle  ne  lui  en  dit  pas 
davantage  ;  mais  elle  prit  de  Feau  5  6^  en  la 
liii  jetant  au  vifage  :  Sors  de  cette  figure  ^  dit- 
elle  5  &  prens  cdk  de  vllcùn  hibou.  Ces 
paroles  furent  fuivies  de  l'effet  ;  &  auffitot 
elle  commanda  à  une  de  (ts  femmes  d'en-- 
fermer  1^  hibou  dans  une  cage  ,  &  de  iie  lui 
donner  ni  à  boire  ni  à  manger. 

La  femm°  em.porta  la  cage  ;  &  fans  avoir 
égard  à  Tordre  de  la  reine  Labe  ,  elle  y  mit 
de  la  mangeaille  &  de  l'eau  ;  &  cependant  y 
comme  elle  etoit  amie  du  vieillard  Abdallah  ^ 
elle  envoya  l'avertir  fecrètement  de  quelle 
manière  la  reine  venoit  de  traiter  fon  neveu  ^ 
&:  de  fon  deffein  de  lès  faire  périr  l'un  6ç 
l'autre  y  afin  qu'il  donnât  ordre  à  l'en  empé:* 
cher  5  &:  qu'il  fongeât  à  fa  propre  confer- 
vation. 

Abdallah  vit  bien  qu'il  n^  avoit  pas  de 
ménagement  à  prendre  avec  la  reine  Labe- 
Il  ne  fit  que  £fîîer  d'une  certaine  manière  9: 
&:  aufïitôt  un  grand  génie  à  quatre  ailes  fb 
fit  voir  devant  lui  ^  &  lui  demanda  pour 
quel  fujet  il  l'avoit  appelé.  L'Eclair  5  lui  dit-il., 
(c'eil  ainfi  que  s^appeloit  ce  génie)  ^  il  s'agit 
de  conferver  la  vie  du  roi  Beder ,  fils  de  la 
reine  Gulnare.  Va  au  palais  de  la  magicienne  9 
&  tranfporte  inceffaiiîment  à  la  capitale  de 
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Perfe  la  femme  pleine  de  compaffion  à  qiiî 
elle  a  donné  la  cage  en  garde  ,  afin  qu'elle 
informe  la  reine  Guînare  du  danger  où  eft 
le  roi  ion  fils  ^  &  du  befi^in  qu'il  a  de  fon 
fecours  ;  prens  garde  de  ne  la  pas  épouvanter 
en  te  prélentant  devant  elle ,  &:  dis-lui  bien 
de  ma  part  ce  qu'elle  doit  faire. 

L'Eclair  difparut  ^  &c  pafifa  en  un  inftant  ail 
palais  de  la  magicienne.  Il  inftruifit  la  femme , 
il  l'enleva  dans  l'air,  &  la  tranfporta  à  la  capi- 
tale de  Perfe ,  où  il  la  pofa  fur  le  toit  en 
terraffe  qui  répondoit  à  Tappartemènt  de  la 
reine  Gulnare.  La  femme  defcendit  par  l'ef- 
calier  qui  y  conduifoit  5  &  elle  trouva  la  reine 
Gulnare  &:  la  reine  Farache  fa  mère  qui  s'en- 
tretenoient  du  trifte  fujet  de  leur  afflidion^ 
commune.  Elle  leur  fit  une  profonde  révé- 
rence ;  &c  par  le  récit  qu'elle  leur  fit ,  elles 
connurent  le  befoin  que  le  roi  Beder  avoit 
d'être  fecouru  promptement. 

A  cette  nouvelle  ?  la  reine  Gulnare  Rit  dans 
un  tranfport  de  joie  ,  qu*elle  marqua  en  fe 
levant  de  fa  place  &  en  embraffant  l'obli- 
geante femme  ?  pour  lui  témoigner  combien 
elle  lui  étoit  obligée  du  fervice  qu'elle  venoit 
de  lui  rendre.  Elle  fortit  auffitôt^  &  com-» 
manda  qu'on  fît  jouer  les  trompettes ,  tym- 
bales  &c  les  tambours  du  palais ,  pour  annon* 
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cer  à  toute  la  ville  que  le  roi  de  Perfe  arri- 
veroit  bientôt.  Elle  revint  ?  &  elle  trouva  le 
roi  Saleh  Ton  frère  ,  que  la  reine  Farache 
avoit  déjà  fait  venir  par  une  certaine  fumiga- 
tion. Mon  frère,  lui  dit-elle  ,  le  roi  votre 
neveu  mon  cher  fils  eft  dans  la  vilîe  des 
enchantemens  >  fous  la  puifTance  de  la  reine 
Labe.  C'efl  à  vous,  cefl  à  nioi  ,  d'aller  îe 
délivrer  -,  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre. 

Le  roi  Saleh  aïïembla  une  puifTante  armée 
des  troupes  de  fes  états  marins  ,  qui  s'éleva 
bientôt  de  la  mer.  Il  appela  même  à  fon 
fecours  les  génies  fes  alliés  ,  qui  parurent 
avec  une  autre  armée  plus  nombreuse  que 
la  fienne.  Quand  les  deux  armées  furent 
jointes ,  il  fe  mit  à  la  tête  avec  la  reine 
Farache  ,  la  reine  Guînare  &  les  princefTes  > 
qui  youlurenf  avoir  part  dans  i'aélion.  Us 
s'élevèrent  dans  Tair ,  &  ils  fondirent  bientôt 
fur  le  palais  &  fur  la  ville  des  enchantemens  ^ 
oii  la  reine  magicienne  5  fa  mère  >  Se  tous 
les  adorateurs  du  feu  furent  détruits  en  un 
clin-d'œil. 

La  reine  Guînare  s'étok  fait  fuivre  par  la- 
femme  de  la  reine  Labe ,  qui  étoit  venue  lui 
annoncer  la  nouvelle  de  l'enchantement  &  de 
l'emprifonnement  du  roi  fon  fils  ;  &:  elle  lui 
avoit  recommandé  de  n'avoir  pas  d'autre^ 
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foin  clans  la  mêlée  )  que  d'aller  prendre  îà 
cage  &  de  la  lui  apporter.  Cet  ordre  fut 
exécuté  comme  elle  l'avoit  fouhaité.  Elle 
ouvrit  la  cage  elle-même  ,  elle  tira  le  hibou 
dehors  ;  ÔC  en  jetant  fur  lui  de  l'eau  qu  elle 
fe  iit  apporter  :  Mon  cher  fils  ,  dit-elle  >  quitte^ 
cette  figure  étrangère  ,  &  prene^  celle  dhommù 
qui  eft  lit  vôtre» 

Dans  le  moment  la  reine  Gulnare  ne  vît 
plus  le  vilain  hibou  ;  elle  vit  le  roi  Beder  fon 
fils  i  elle  l'embraffa  auffitôt  avec  un  txchs  de 
joie  :  ce  qu  elle  n'éroit  pas  en  état  de  dire  par 
fes  paroles  ^  dans  le  tranfport  où  elle  et  oit  y 
i^s  larmes  y  fuppléèrent  d'une  manière  qui 
Texprimoit  avec  beaucoup  de  force.  Elle  ne 
pouvoit  ie  réfoudre  à  le>quitter,  &  il  fallut 
que  la  reine  Farache  le  lui  arrachât  à  fon 
tour.  Après  elle ,  il  fut  embraiTé  de  même 
par  le  roi  fon  oncle ,  6c  par  les  princefTes  {ts 
parentes. 

Le  premier  foin  de  la  reine  Gulnare  fut  de 
faire  chercher  le  vieillard  Abdallah  ^  à  qui  elle 
étoit  obligée  du  recouvrement  du  roi  de 
Perfe.  Dès  qu'on  le  lui  eut  amené  :  L'obliga- 
tion que  je  vous  ai,  lui  dit-elle ,  efl:  ii  grande  j 
qu'il  n'y  a  rien  que  je  ne  fois  prête  de  faire 
pour  vous  en  marquer  ma  reconnoiffance  ; 
faites  connoitre  vous  -  même  en  quoi  je  le 


jpuis  ,  vous  ferez  fatisfait.  Grande  reine  > 
reprit-il  5  ii  la  dame  que  je  vous  ai  envoyée 
veut  bien  confentir  à  la  foi  de  mariage  que 
je  lui  offre  ,  &:  que  le  roi  de  Perfe  veuille 
bien  me  fouffrir  à  fa  cour ,  je  confacre  de 
bon  cœur  le  refte  de  mes  jours  à  fon  fervice. 
La  reine.  Gulnare  fe  tourna  auiîitôt  du  côté 
de  la  dame  y  qui  étoit  préfente  ;  &  comme 
la  dame  fît  connoître  par  une  honnête  pudeur 
qu'elle  n'avoit  pas  de  répugnance  pour  ce 
mariage  y  elle  leur  fit  prendre  la  main  l'un  à 
l'autre  5  &  le  roi  de  Perfe  &  elle  prirent  le 
foin  de  leur,  fortune» 

Ce  mariage  donna  lieu  au  roi  de  Per{é  de 
prendre  la  parole  j  en  l'adreffant  à  la  reine  fa 
mère  :  Madame ,  dit-il  enfouriant ,  je  fuis  ravi 
du  mariage  que  vous  venez  de  faire,  il  en  refte 
un  auquel  vous  devriez  bien  fonger.  La  reine 
Gulnare  ne  comprit  pas  d'abord  de  quel 
ï;nariage  il  entendoit  parler  :  elle  y  penfa  un 
moment  ;  &  dès  qu'elle  l'eut  compris  :  C'efl: 
du  vôtre  dont  vous  voulez  parler?  reprit-elle, 
l'y  confens  très-volontiers.  Elle  regarda  aufli- 
tôt  les  fujets  marins  du  roi  fon  frère ^  &cIqs 
génies  qui  étoient  préfens  :  Partez ,  dit-elle  , 
6c  parcourez  tous  les  palais  de  la  mer  &  de 
la  terre  ,  &  venez  nous  dQnner  avis  de  k 
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princeîTe  la  plus  belle  &  la  plus  cligne  du  roi, 
jnon  fils^  &  que  vous  aurez  remarquée. 

Madame ,  reprit  le  roi  Beder  ,  il  eft  inu»^ 
tile  de  prendre  toute  cette  peine.  Vous  n'i- 
gnorez pas  fans  doute  que  j'ai  donné  mon 
cœur  à  la  princeiTe  de  Samahdal  fur  le  fim- 
ple  récit  de  fa  beauté:  je  l'ai  vue,  &  je  ne 
me  fuis  pas  repenti  du  préfent  que  je  lui  ai 
fait.  En  ef^et^  il  ne  peut  pas  y  avoir  ni  fur 
la  terre  ni  fous  les  ondes  une  princeiTe  qu'on 
puiile  lui  comparer.  11  eft  vrai  que  fur  la 
déclaration  que  je  lui  ai  faite ,  elle  m'a  traité 
d'une  manière  qui  eut  pu  éteindre  la  flamme 
de  tout  autre  amant  moins  embrâfé  que  moî 
de  fon  amour.  Mais  elle  eft  excufable  ;  ÔC 
elle  ne  pouvoit  me  traiter  moins  rigoureufe- 
ment,  après  î'emprifonnement  du  roi  fon 
père  j  dont  je  ne  laiflbis  pas  d'être  la  caufe  j 
quoiqu'innocent.  Peut  -  être  que  le  roi  de 
Samandal  aura  changé  de  fentimeht,  Se  qu  elle 
n'aura  plus  de  répugnance'  à  m'aimer  &  à 
jne  donner  la  foi ,  dès  qu'il  y  aura  confenti. 

Mon  fils ,  répliqua  la  reine  Gulhàre ,  s'il 
n'y  a  que  la  princefte  Giauhare  au  monde 
capable  de  vous  rendre  heureux ,  ce  n'eft  pas 
mon  intention  de  m'oppofer  à  votre  union , 
s'il  eft  poflible  qu'elle  fe  fafte.  Le  roi  votre 
cncle  n'a  qu'à  faire  venir  le  roi  de  Samaii- 
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çlaïj&t  nous   aurons  bientôt  appris    s'il  eiî 
toujours  aulîi  peu  traitable  qu'il  la  été. 

Quelqu  étroitement  que  le  roi  de  Saman* 
dal  eût  été  gardé  jurqu'alors  depuis  fa  capti- 
vité par  les  ordres  du  roi  Saleh ,  il  avoit  tou- 
jours été   traité   néanmoins   avee  beaucoup' 
d'égards,  &    il    s'étoit  apprivoifé    avec  les 
©fficiers  qui  le  gard oient.  Le  roi  Saleh  fe  fit 
apporter  un  réchaud  avec  du  feu^  &  il  y  jeta 
une  certaine  compofition  en  prononçant  des 
paroles  myflérieufes.  Dès  que  la  fumée  com- 
mença à  s'élever,  le  palais  s'ébranla?  &  l'on: 
vit  bientôt  paroître  le  roi  de  Samandal  avec 
les  officiers  du  roi  Saleh  qui  l'accompagnoient. 
Le  roi  de  Perfe  fe  jeta  auffitôt  a  {es  pieds  > 
&  en  demeurant  le  genou  en  terre;  Sire^ 
dit- il  y  ce  n^efl  plus  le  roi  Saleh  qui  demande 
à  votre  majeflé  l'honneur  de  fbn  alliance  pour 
le  roi  de   Perfe  j  c'efl  le  roi  de   Perfe  lui- 
même  qui  la  fupplie  de  lui  faire  cette  grâce» 
Je  ne  puis  me  perfuader  qu'elle  veuille  être 
la  caufe  de  la  mort  d'un  roi  qui  ne  peut  plus 
vivre  5    s'il  ne  vit  avec    l'aimable  princelTe 
Giauhare. 

Le  roi  de  Samandal  ne  foufFrît  pas  plus 
long  -  temps  que  le  roi  de  Perfe  demeurât  à 
fes  pieds.  Il  l'embrafTa,  &:  en  Tobligeant  de 
fe  relever:  Sire^  repartit- il ^  je  ferois  bien 
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fâché  d'avoir  contribué  en.  rien  à  la  moft 
d'un  monarque  fi  digne  de  vivre.  S'il  eft 
Vrai  qu'une  vie  fi  précieufe  ne  puiiTe  fe  con- 
ferver  fans  la  pofTefïion  de  ma  fille  y  vivez  > 
(ire  X  elle  efl  à  vous.  Elle  a  toujours  été  très- 
foumife  à  ma  volonté  ^  je  ne  crois  pas  qu'elle 
s'y  oppofe.  En  achevant  ces  paroles ,  il  char- 
gea un  de  fes  officiers ,  que  le  roi  Saleh  avoit 
|}ien  voulu  qu'il  eût  auprès  de  lui ,  d'aile» 
chercher  la  princefTe  Giauhare,  &  de  l'ame- 
ner încefTamment. 

La  princefTe  Giauhare  étoit  toujours  refiée 
où  le  roi  de  Perfe  l'avoit  rencontrée.  L'offi-' 
cier  l'y  trouva  >  &;  on  le  vit  bientôt  de  retour 
avec  elle  &  avec  (qs  femmes.  Le  roi  de  Sa- 
mandai  embraila  la  princefTe.  Ma  fille  ^  lui 
-dit-il  y  je  vous  ai  donné  un  époux  ;  c'efl  le 
roi  de  Perfe  que  voilà  ^  le  monarque  le  plus 
accompli  qu'il  y  ait  aujourd'hui  dans  tout 
l'univers;  la  préférence  qu'il  vous  a  donnée 
par-defTus  toutes  les  autres  princefTes,  nous 
oblige  vous  &:  moi  de  lui  en  marquer  notre 
reconnoifTance. 

Sire 5  reprit  la  princefTe  Giauhare,  votre 
majeflé  fait  bien  que  je  n'ai  jamais  manqué 
à  la  déférence  que  je  devois  à  tout  ce  qu'elle 
a  exigé  de  mon  obéifTance.  Je  fuis  encore 
prête  d'obéir  ;  5c  j^efpère  que  le  roi  de  Perfe^ 
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poudra  oublier  le  mauvais  traitement  que  je 
lui  ai  fait  :  je  le  crois  affez  équitable  pour  ne 
l'imputer  qu'à  la  nécefïité  de  mon  devoir. 

Les  noces  furent  célébrées  dans  le  palais 
de  la  [ville  des  enchantemens  ,  avec  une 
folemnité  d'autant  plus  grande  j  que  tous  les 
amans  de  la  reine  magicienne,  qui  avoient 
repris  leur  première  forme  au  moment  qu'elle 
avoit  ceffé  de  vivre  ?  6c  qui  en  étoient  venus 
faire  leurs  remercî^nens  au  roi  de  Perfe  ?  à  la 
reine  Gulnare  &  au  roi  Saleh  :,  y  affiftèrent. 
Ils  étoient  tous  fils  de  rois  ^  ou  d'une  qualité 
très-diftinguée. 

Le  roi  Saleh  enfin  conduifit  le  roi  de  Saman- 
dal  dans  fon  royaume  ,  &  le  remit  en  poffef- 
(lon  de  fes  états.  Le  roi  de  Perfe  •  au  comble 
de  fes  défîrs  y  partit  &  retourna  à  la  capitale 
de  Perfe  avec  la  reine  Gulnare  ?  &  la  reine 
Farache  &  les  princefifes  ;  &  la  reine  Para- 
che  &:  les  princeiTes  y  demeurèrent  jufqu'à 
ce  que  le  roi  Saleh  vint  les  prendre  6c  les 
ramena  en  fon  royaume  fous  les  flots  de  la 
mer. 

Fin  du  muv'ûmc  Folume, 
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